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CHAPITRE VII
Kellermann commande Tarmëe de la Moselle. — Luckner à Châlons. — G>n9tematioa de Paris. — Les IVusiiens devant Grand- Pré.
JLe 2 septembre , Verdun se rendit sans s'être défendu. La première nouvelle s'en répandit le 3 au matin; personne heureusement ne voulut le croire. Le 4^ à peine arrive dans le camp de Grand-Pré y le général en reçut la confirmation. 11 apprit la capitulation et le désespéir héroïque du brave Beaurepaire qui, forcé par les magistrats et le peuple y ne trouvant pas dans rinexpérience et 1« faiblesse d'une garnisfon peu nombreuse un appui assez fort pour résister à la terreur ou à la trahison y s'était tué pour ne pas survivre à une lâcheté
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qu'il n'avait pas pu empêcher (i). Cet événement, quand il fut su avec tous ses détails , bien loin de décourager l'armée, redoubla sa confiance dans son chef; elle s'attendait à voir arriver les Prussiens ; elle se voyait dans un camp très-fort , où elle avait été conduite fort à propos ; elle se regardait comme l'unique ressource de la France , et elle se pénétra de l'importance du poste qu^elle avait à soutenir.
Le général écrivit aussitôt au ministre Servan «ne lettre très-laconique : « Verdun est pris; j'at- » tends les Prussiens. Le camp de Grand-Pré et » celui des Islcttes sont les Thermopjles, mais je » serai plus heureux que Léonidas. »
Dans une autre lettre il lui détaillait les avantages de sa position et tous ses besoins. Il lui communiquait les ordres qu'il avait envoyés à
(i) Le nom de Beaurepaire est devenu célèbre par cette action courageuse , «t par ces vers du poëte Le Brun :
Des Beaurepaires , -des Désilles La mort a prédit nos succès.
Venez, plialanges de Xercès, Et nous aurons nos Thermopyles !
Ode patuotique.
La Convention nationale , qui de réunit quelques jours après la mort de Beaurepaire , ordonna la translation de ses restes au Panthéon , et fit graver sur son tombeau cette épitaphe qui peint l'esprit de l'époque : a Beaurepaire aima mieux mourir que de capituler avec des tyrans. » Sa veuve obtint une pension du gouvernement i et l'une des sections de Paris , située dans le faubourg Saint-Germain , prit le nom de section de Beaurepaire,
{Note des nouy. édit. )
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Beurnonville et à Duval de venir le joindre ; il y joignait le double de l'instruction qu'il avait envoyée à La Bourdonnaye pour la défense du département du Nord, et à Moreton et Malus pour la préparation la plus vive de la guerre offensive dans les Pays-Bas; assurant toujours qu'il ne doutait pas de faire encore cette expédition dans la même année ^ si on le secondait.
11 l'assurait qu'il tiendrait assez de temps dans le camp de Grand-Pré, pour recevoir les secours de la Flandre et tous les renforts qu'il voudrait lui envoyer. Il le priait de détacher de l'armée du Rhin, qui n'avait aucune agression à craindre, un corps de cinq à six mille hommes pour renforcer celle de Metz , et d'ordonner à Luckner de se mettre en mouvement pour prendre en queue et en flanc l'armée prussienne , dès que ses projets seraient bien connus , en la côtoyant par Ligny et Bàp-le-Duc, pour être à portée de couvrir le Barrois, Vitry et Saint-Dizier , par où jadis Charles- Quint avait pénétré en Champagne.
Il désirait que Luckner se rapprochât de lui , et se mit a portée, ou de joindre les deux armées, ou au moins de lui envoyer un renfort équivalent à celui qu'il recevrait lui-même de l'armée d'Alsace. Il lui détaillait toutes ses combinaisons, surtout ce que les Prussiens pouvaient entreprendre après la prise de Verdun. La saison était très-avancée et pluvieuse. Il prévoyait qu'ils voudraient marcher sur Paris, plutôt que d'employer le reste de la
campagne à faire des sièges. Il en donnait pour preuve qu'ils avaient n^igé de prendre Moiitmédy qui se trouvait derrière eux y et qui ne pouvait que gêner infiniment leur communication avec le Luitembourg^ d'où ils devaient tirer leurs convois . Effiectivement ^ par l'activité du général Ligneville ^ la garnison de Montmédy leur a fait beaucoup' de mal.
11 concluait j et d'après la préférence donnée à Verdun sur Montmédy^ et d'après les fausses espérances dont les émigrés repaissaient le roi de Prusse , et d'après les instances des frères du roi qui l'accompagnaient j que certainement ce monarque > ne voyant plus aucune place forte entre lui et Paris par la route de Cbâlons j choisirait cette route comme la plus courte et la plus aisée ^ croirait trè^facile de déposter les Français de la forêt d'Argonne y les attaquerait pour ne pas laisser derrière lui un corps de troupes qui pourrait ensuite l'inquiéter, et ne douterait pas y après avoir vaincu cette petite difficulté, d'arriver en sept où huit marches à Paris sans trouver d'autres obstacles. Il lui envoyait des lettres interceptées y qui toutes prouvaient le projet de la marche sur Paris, et Fespoir très-fondé des émigrés d'une prompte réussite.
11 mandait les mêmes combinaisons au maréchal Luckner à Metz : il avait étabU des stations d'officiers et d'autres honmies très-sûrs, pour former une correspondance de courriers noa-interrompue.
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Les réponses qu'il r^çut très - promptemeat de Me(z :étàient de Kdlermann^ qui , avec cinq mille hommes de l'armée du Rhiq , était venu prenc^bre le commandement de celle du maréchal^ qu'on avait fait venir à Paris y moins poiu* lui marquer de la confiance y que pour s'en débarrasser^ parce qu'on ne lui trouvait pas assez d'activités Cepen*dant y comme on ne voulait pas choquer le reste des préjugés du peuple y qui conservait encore quelque confiance dans la réputation de ce vieux général y on l'envoya à Chàlons pour y veiller sur \es •rassemblemens y et pour donner ses conseils aux •deux généraux agissant y mais sans aucune autorité sur eux*
Non-seulement il fat inutile à Châlpns^ mais 11 y fiit nuisible y parce que cette tourbe de Français de nouvelle levée qui s'y assemblaient^ se moquait de ses ordres et de sa personne qui fut plus d^une fois exposée y parce que y parlant mal français et Manquant de tète , il ne sut jamais se faire obéir; mais encore plus parce qu'il empêcha y piar ses conseils et par ses ordres , le général Kellermann d'ef^fectuer sa jonction. Alors le pouvoir exécutif se vit contraint de lui donner d'abord pour conseil le colonel Ladps ( i ) ^ s^ns le contre-seing duquel il lui. fut défendu d'écrire aucune lettre y et ensuite de le retirer tout-à*£ait.
(i) Auteur du roman intitulé les Liaisons tUyig^reusee. Xofeu
les Mémoires de Ferri^res , t. III , p. 106.
.^( Note des nouu. édit, )
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Ce sont là tous les services que la Francea retirés d'un général que le duc de Choiseul avait acheté en 1 765 y à qui on a payé trente-six mille francs pendant trente ans y et qui aurait été fort utile si on ne Tavait pas fait maréchal de France y et s^il n'avait jamais commandé en chef. Les cannibales viennent de faire périr ce vieux guerrier sous leur infâme et injuste guillotine.
Kellermann mandait à Dumouriez qu'une armée^ commandée par le prince de Hohenlohe et le prince de Condé, assiégeait Thionville ; qu'il comptait sur les talens du général Wimpfen qui commandait dans la place y et sur la force de sa, garnison; qu'il allait augmenter celle de Toul et de Metz^ et qu'il marcherait sur-le-champ avec le reste de son armée , qui serait encore de dix-huit à vingt mille hommes , par Ligny et Bar , pour se rapprocher du point de Re\^igny^aux^P^aches y qu'il lui avait indiqué. D'après le calcul de ses marches^ la jonction devait se faire le 14 ou le i5, et alors les deux armées^ réunies avec les deux divisions de l'armée du Nord , auraient produit une niasse de près de soixante mille hommes , avec lesquels il était possible d'arrêter l'ennemi.
Dumouriez attendait de jour en jour l'apparition et l'attaque des Prussiens ; il ne perdait pas un instant à se préparer à leur résister , et il était parfaitement secondé par l'ardeur de ses troupes. Il avait indiqué à chacun toutes les défenses de sa position. Il avait ordonné aux habitans de faire des
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abatis sur toute la lisière de la forêt ; il les avait excites par des proclamations à prendre les armes dès qu'il ferait sonner le tocsin; mais il trouvait en eux peu de bonnes dispositions « Ce canton est rempli de gentilshommes verriers , qui , fiers de leur fragile noblesse y détournaient le patriotisme des paysans. Une partie de ce pays appartenait au prince de Condé qui y avait beaucoup de partisans.
Il avait établi une dialne de postes pour com-^ muniquer avec le général Dillon par Marque, Châtel , Apremont , )usqu'à la Chalade et aux Islettes. Il avait ordonné à ce général de porter à Passavant un corps d'infanterie légère et plusieurs escadrons de diasseurs et hussards , pour consommer les fourrages des bords de l'Aire , couvrir ceux du Barrois, et empêcher l'ennemi d'y faire des excursions , en inquiétant son flanc gauche.
Il avait placé à la Croix^aux-Bois un colonel de dragons avec deux bataillons et deux escadrons. Il lui avait envoyé une instruction précise sur la manière de fortifier son poste en formant des abatis et des retranchemens y sa droite appuyée au ruisseau de Longouve, et sa gauche à celui de Noirval. Il lui avait recommandé surtout de rompre le chemin depuis Briquenay et Bout^au-Bois jusqu'à la tête de ses retranchemens. On verra par la suite combien ce point était important. Le général Dumouriez ne dissimulera pas les torts qu'il a eus à cet ^ard. Des Mémoires militaires exacts doivent
présenter une lieçon pour les géaéraux dans le dë-r tail des fautes > coitime dans cdiui des opérations lés mieitlt 'combinées.
Il avait trop peu de troupes pour garnir la trouée du Chêne- Populeux y qui était la destination de la division du général Duval. Il y avait détaché cent homines d'infanterie et quelques dragons de la garnison de Sedan pour figurer une défensive , en attendant l'arrivée de cette division venant du Pont-sur-Sambre. Il fut très«*inquiet de ce côté depuis le 4 jusqu'au 7, Mais l'arrivée exacte du général Duval le même jour le tira de toutes ses inquiétudes y et à cette époque toute sa défensive était biea établie , et il était en état de résister partout.
Il avait tiré des garnisons de Givet y I%ilippe^ ville , Merienboui^ , Rocroy , pour renforcer la garnison de Sedan^ environ deux mille hommes^ dont 'deux cents de cavalerie , et il .envoya le général Miàczinski avec ordre de faire de fréquentes excurr sions avec de gros détachemens ^ tant pour conserver la communication de Montmédy ^ que pour aider Ligneville à intercepter les convois de Long*wy et de Luxembourg. Il lui avait donné pour adjoint le colonel Nolzier , offîâer dW très^rand mérite^ très en état de défendre la place en cas qu'elle fikt assiégée. Miaczinski était très-bon pour ce genre de guerre ^ et y a rendu les plus grands services. Il était chargé en même temps de lever une légion.
Il n'y avait qu'environ cinq lieues du camp de Grand-Pré à Sainte-Menefaould ^ et dix: de Sainte^
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Jdieaehcmtd à Chàlons, par un tiiemia très^beau. Sf leé Pru^iens venaient attd<{uer le camp de Grande Pré , .^u tentaient de forcer le passage des làlet^ tes fie général ^vsdt espoir de les repousser; s*ils voulaient longer la foret par leur gauche , et pénétrer par le Barroîs , se dirigeant sur Vitry , il était sbr de les prévenir à la trouée de Révigny , et d j être joint par Kellennami y ainsi de couvrir le.fiarrois et la Marne; s'ils voulaient pénétrer par ie Ckéne-Pcfpuleux , après leur avoir disputé te passage y il était sûr de les arrêter sur le bord de FÀisne y et d'être renforcé par la division de BeumonviOe et par l'armée de Kellermann y pour les empêcher de passer cette rivière , et les faire mourir de faim 4aus les fondrières de la Tierra*T cbe, d'où ils n'auraient pas pu retirer leur artillerie et leurs équipages. Ainsi il pouvait prévpir dès*-lors que cette formidable armée était niai en-*^ fournée y et cjùe plus elle était nombreuse, plus elle se tirerait mal de cette fin de campagne.
Elle perdit beaucoup de temps après la prise de Verdun , et ce ne fut que le 8 qu^on la vît s'étendre et parader dans la grande plaine depuis Bri-* quenay ^ Buzançy jusqu'à Clermont.Son quartiergénéral était à Raucourt. L'armée française montra uae joie qui était d'un très-liOQ augure. Dès le lendemain les Prussiens commencèrent des attaques sijirtpiit le front des avant-poste^^, et furent repoussiés partout. Le lo, lé général Miranda^ Péru-
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vîen (i), que Pétion Tenait de faire entrer à notre service comme maréchal*de-camp , arrivé de la veille au soir, repoussa une attaque assez vive au village de Mortaume. Le général Stengel fut aussi
(i) Ne d'une famille distinguée du Mexique ou du Pérou, Miranda , dès son début dans la carrière politique , tenta d'afiranchir sa patrie du joug espagnol , projet qui paraît avoir été celui de sa ▼ie.entière. Obligé de prendre la fuite, il erra dans diverses contrées de FEurope^ et se rendit familières la plupart des langues vivantes. La révolution française venait d'éclater -, il crut qu'elle serait favorable à ses desseins. H se rendit à Paris , obtint la protection , alors puissante, de Pétion, et fut employé dans les armées. En 1793 , cbargé de l'expédition de la Hollande, il échoua devant Maestricbt, se laissa battre à Aldenboven ; et ces deux écbecs renversèrent tous les plans de Dumouriez. On Taccusa d'avoir contribué ensuite à la perte de la bataille de Neerwinde ; il en rejeta tout le tort sur le général en cbef qu'il présenta comme coupable , non pas d'imprévoyance j mais de trahison. U a publié à ce sujet un écrit que nous consulterons plus tard pour la rédaction de ces notes. Miranda ne parvint cependant point à se justifier entièrement; la fuite de Dumouriez acheva de le compromettre. On le traduisit devant le tribunal révolutionnaire ; mais il eut le bonheur extraordinaire d'être acquitté. Les soupçons, efi&cés un moment, se réveillèrent bientôt; Aiiranda fut de nouveau plongé dans les cachots , d'oii il ne sortit qu'après le 9 thermidor. Réduit alors à une nullité qui contrariait son ambition , il se jeta dans le parti des sectionnaires ^ en vendémiaire an lY ; fut décrété d'accusation , condamné à la déportation, et parvint toutefois à faire différer l'exécution de l'arrêt sous divers prétextes. Il ne put obtenir le même succès au 1 S fructidor; et, proscrit dans cette journée , il se réfugia d'abord en Angleterre; puis revint à Paris en i8o3 , quoique les consuls ne l'eussent point rappelé. Arrêté et déporté pour la troisième fois , il ne reparut plus en France; mais on apprit que, en 1806, Miranda avait renouvelé l'exécution de ses projets dans l'Amérique méridionale. Ses premiers effi>rts furent infructueux ; il se tint ca-
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attaqué en même temps à Saint- Jbuvin y maïs l'ennemi fut repoussé de partout y et aucun des postes ne put être forcé.
Dans ces attaques^ ou. quand. les mouyemens de l'ennemi les faisaient présumer^ le général faisait descendre, du camp, du canon de douze et des bataillons qui pouvaient . se porter où ils voulaient sans être aperçus de l'ennemi, étant cachés par la montagne de Bessieu. L'ennemi se trouvait toujours en tête un front de cinq à six mille hommes , et ne pouvait pas en déployer davantage. Il voyait cependant sur la hauteur le camp français toujours dans le même état ^ et ne pouvait pas croire le rapport de ses espions qui l'assuraient qu'il n'y avait pas plus de vingt mille hommes.
Dans ce camp, les soldats et les généraux euxmêmes furent attaqués d'une diarrhée qu'on attribua à la mauvaise qualité des eaux et à l'abondance des pluies froides , ainsi qu'à la nécessité des fré-
chë jusqu'en 1810 , oii il reparut à Caracas , offrit ses services à la junte 9 et y quoiqu'elle se méfiât de rexagëration de ses principes, obtint quelque influence parmi les adversaires du gouvernement de la métropole. Depuis cette époque , Miranda servit la cause américaine avec des succès divers , et fut enfin livré par trahison aux Espagnols. Jeté dans les cacLots de Garthagène , et transféré ensuite à Cadix , Miranda succomba , au commencement de 1816, à une maladie occasionée par la fatigue et les mauvais traitemens du pai^ti vainqueur. Ce personnage montra quelquefois le caractère d'un aventurier; mais l'histoire ne pourra lui refuser des talens distingués , et les quaUlés brillantes d'un chef de parti.
(Noie des noup, édil.)
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quens bivouacs. Heureusement cette malaiHe fut légère et n'eut pas de suite ; mak elle laissa dans Grand-Pré un germe de dyssenterie ^ qui a ët^ inen funeste aux Prussiens. Dans les premiers jours, l'armée manquait souvent de subsistances parce que le service ne pouvait pas encore étve bien assuré^ mais elle supportait tèut avec la plus grande gaieté; et^ ayant tons les jours de légers combats , elle. né s'ennuyait ni ne se rebutait pas.
U n'en était pas de même des officiels-généraux fA particuUens. Ils étaient ennuyés et fatigués; ils ffaoïûraient de faim, car sur la table du général qui nourrissait quiconque y avait recours, à peine avait-on du pain blanc. D'ailleurs on n'y mangeait que du mauvais mouton et des légumes , on y buvait, de la mauvaise bière, et rarement de trèsmauvais vin, quoiqu'en Champagne.
Un malin, cinq officiers-généraux entrèrent chez lui et lui demandèrent un entretien particulier; il vit à leur air embarrassé qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire. Celui qui était chargé de lui porter la parole, lui dit qu'on ne pouvait qu'applaudir au talent qu'il avait déployé pour rendre à l'artnée le bon esprit qu'elle montrait , et pour les jtirer de la position de Sedan où ils auraient été ;facilemeut enlevés, ou battus, ou coupés d'avec Paris , et pour les placer dans un camp qui paraissait inexpugnable; mais que ce camp était nfialsain , que le dégoût et les madadtes commetiçaient à gagner l'armée , que les secours n'arrivaient pas ,
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que nous ayions^ devant nous' cent mille hommfes maîtres de la campagne , qu'ils pouvaient nous laisser nous morfondre , et marcher par Bar^le-^Duc pour gagner Yitry et même CMlons; qu'il était important' de les prévenir et d'aller choisir un; liott camp derrière la Marne où l'armée se foTti&étSLiî de tous les secours qui lui arriveraient, et aurait tout en abondance. r
Le général laissa achever le discours de l'orateur^ qui fut long ; après qum > sans entrer dans aucune explication y il leur dit : u Mes camarades y ceci a » l'air d'un conseil de guerre ; on ne doit point n en assembler sans que j'en donne l'ordre. Quand » }t TQus demanderai vos avis à chacun^ en parti*^ » cuUery votre dévoir est de me. dire ee <iue vous » croirez lé plus^ utile. Je suis séid responsàbiéiy et' » je sais ce que j'ai à faire; allez chacun à votre » poste > et ne vous occupez qu'à me bien se- » conder. »
Us se turent > et depuis on ne tenta jamais hk' feraieté du général; mais les critiques attirât leur train > et cltacun envoya à ses amis de Paris se& réflexions et son plan de .campagne y exagérau^t, comme de raison, nos souflErances , nos dangers y ainsi que la force et l'activité de l'ennemi. Cela né diminua pas la consternation de Paris et de l'Assemblée nationale. Bientôt le général reçut par tous les courriers des sollicitations y des <;onseils ef mèmfi des ordres de Luckner et des ministres^ pour se retirer derrière la Marne. Cette p^E^éeu*-.
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lion a été encore plus forte au camp de Sainte- Menehould. On taxait même sa résistance d'obstination criminelle. 11 aurait pu dire aux Français comme Phocion aux Athéniens : « Vous êtes bien » heureux d'avoir un capitaine qui vous connaît ; » sans cela vous seriez perdus. »
Le lo y il fit un petit changement dans sa disposition. Ayant tous les jours des nouvelles de Beurnon ville , il savait qu'il arriverait précisément le i4 à Réthel. Toutes les divisions de l'armée ennemie s'étaient réunies. Le général Clayrfait était devant la trouée de la Croix-aux-Bois , Le roi de Prusse menaçait Grand-Préy et le prince Hohenlohe était devant les Islettes^ occupant Varennes et Clermont. Ainsi l'attaque ne regardait plus que ce front y et ne devait pas s'étendre jusqu'au Chêne" Populeux.
Le général ne voulut pas entièrement dégarnir ce poste ; mais , croyant pouvoir se servir utilement des troupes aguerries du camp de Pont-sup-Sambre , Qt surtout du général Duval y en qui il avait à juste titre une confiance particulière , il le remplaça par le général Dubouquet avec quatre bataillons et deux escadrons de dragons, et il le fit venir avec sa division au camp de Grand-Pré , où il le fit camper sur la hauteur dé Marque , qu'il n'avait pu occupier jusqu'alors que par des détachemens, n'ayant pas assez de troupes pour se prolonger jusque-là. Par ce renfort il avait à peii près vingt mille hommes pour défendre l'excellente position de Grand-Pré.
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Ses plus grandes contradictions venaient alors des manœuvres de Kellermann qui fatiguait ses troupes par des marches et des contre-marches, qui, arrivé jusqu'à Bar, rétrograda jusqu'à Ligny, qui désapprouvait comme tout le monde le plan de campagne du général Dumouriez , qui assurait que les Prussiens avaient le projet de tomber sur la Lorraine , pendant que le roi de Prusse était devant Grand-Pré, qui lui annonçait que, s'il voulait faire une jonction, il fallait qu'il fît la moitié du chemin , et que , réunis ensemble , ils iraient livrer bataille au roi de Prusse. Dumouriez, qui voulait temporiser et ruiner les Prussiens sans se battre, se serait bien gardé de hasarder une bataille. Il dénonça au ministre de la guerre la mauvaise volonté, ou au moins les indécisions de son collègue , et il exigea sévèrement qu'il lui iut donné un ordre absolu dé le joindre et de ne plus contrarier son plan de campagne (i).
(i) Ce jugement de Dumouriez , sur la conduite du général Kellermann ne paraît pas exempt de prévention. La glorieuse journée de Yalmy, dont on trouvera plus loin le récit , justifiera mieux que nous ne pourrions le faire les talens et les intentions de Tun des capitaines dont les succès illustrèrent nos premiers faits d'armes.
• {Note des nouv,'édit.)
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CHAPITRE VIII
Les ennemis forcent la Groix-aux-Bois; ^» Retraita da camp de*
Grand*Pré.
Cet ordre fut effectivement donné avec promptitude^ par le ministre Servan^ à Kellemann cpri se vit forcé de l'exécuter. Ce fut dans ce même temps que le général Custine ^ pour faire une di^ version » fut détaché de l'armée^ d'Alsace par Btron^ et se porta k Spire y Worms et Mayence. Il aurait pu alors s'emparer de Coblentz, et s'il l'eût fait^ la retraite des Prussiens aurait été ensuite fort haij^rdée^ à patoins qu'ils ne l'eussent exécutée $up-l&- ,cbamp; ce à quoi ils u^auraient jamais pu se ré-^ soudre y tant leurs espérances étaient grandes et les apparences favorables.
Dumouriez écrivit lettres sur lettres pour conjurer le général Biron d'ordonner à Custine de n)archer sur Goblentz et Trêves ^ pour pouvoir attai- <juer l'ennemi en flanc et j^r derrière , en se rendant maître de la Moselle^ ce qui d^aîUeurs dégsH geait Thionville et couvrait le pays Messin , dont Kellérmaxm allait nécessairement être éloigné pour quelque temps. Biron donna les ordres; mais Custine ^ enorgueilli par des succès trop faciles et trop brillans^ secoua le joug de son général , lui enleva prescpie toutes ses forces pour se faire une
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armée de vingt-deux mille hommes , négligea Coblentz, et passa le Rhin pour aller se jeter sur Francfort dont la conquête rompit toute communicaticm du plan général de campagne y rompit la neutralité de l'Empire , et attira des disgrâces bien méritées.
L'Assemblée nationale et le ministère ne calculèrent pas mieux que Custine ; ils ne virent que l'éclat des conquêtes ; leur avarice fut séduite par Vappât des contributions; on regarda les représentations sages du général Dumouriez comme l'eflFet de sa jalousie^ et «omme le projet de se faire une dictature militaire en soumettant toutes les opinions à la sienne ; on éleva Custine jusqu'aux nues^ on lui donna carte blanche. Mais cet infortuné général a payé bien chèrement ce moment de faveur par l'injustice et Tingratitude de ses compatriotes.
En Flandre^ on eut de mauvais succès et des alarmes qu'on rejeta encore sur les plans de Dumouriez ; mais il ne partagea point les inquiétudes populaires.il engagea seulement le ministre à renvoyer à cette armée le général La Bourdonnaye qu'on avait fait venir à Chàlons pour commander une armée , pour couvrir Paris , et il hii fit donner le titre de général d'armée pour lui donner plus de considération et de pouvoir.
Ce projet de former une armée à Châlons était encore une suite de la méfiance inspirée par la terreur. On ne doutait pas plus à Paris que dans le
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camp prussien y que le général Dumouriez ne dut être battu et pris ; que le roi de Prusse ne dût passer la Marne , et que rien ne s'opposerait à sa marche sur Paris. On avait fait le projet stupide d'enceindre la capitale et de la défendre ; au lieu d'envoyer des secours aux armées qui étaient en présence de l'ennemi y on dépouillait le département du Nord de l'artillerie et des munitions , pour rassembler à Paris d'immenses moyens de défense , et on y construisait un camp retranché , pour y rassembler une armée centrale qu'on formait à Soissons et à Chàlons. Heureusement que les mouvemens du duc de Saxe-Teschen vinrent rompre ce projet qui aurait achevé de tout perdre, et que les lettres et les succès de Dumouriez et de Custine relevèrent un peu le coun^ge. C'est ainsi que les plus grands obstacles et les plus grands dangers naissaient des Français eux-mêmes , et que le général était plus embarrassé des contradictions de ses compatriotes que des quatre-vingt mille Allemands qu'il avait devant lui.
On était déjà au i3 septembre. La saison pluvieuse rendait les chemins détestables. Les Prussiens, après avoir consommé les vivres qu'ils avaient trouvés dans Longvvy et Verdun , achevaient de manger ce pays, déjà épuisé par l'armée française, et étaient obligés de tirer du pays de Trêves et de Luxembourg leur subsistance. Les garnisons de Sedan , Montmédy , Thionville , Metz même , allaient leur faire une guerre terrible en coupant
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leurs convois. BeurnonvîUe allait arriver le i4 à Réthel, à dix lieues de Grand-Pré. Kellermann allait être le 1 8 au plus tard à Bar , d'où rien ne pouvait empêcher sa jonction. Toutes les attaques de l'ennemi ne faisaient qu'augmenter le courage de l'armée dont la position paraissait inforçable. La campagne semblait décidée , et le roi de Prusse allait être obligé de faire sa retraite , ne pouvant plus risquer d'entreprendre des sièges avec une armée fatiguée y mourant de faim ^ et dans laquelle la dyssenterie commençait à faire des ravages, lorsqu'une faute du général Dumouriez mit la France à deux doigts de sa perte y et changea la belle situation dans laquelle il se trouvait en une position très-critique et très-dangereuse.
Il avait placé à la Croix-aux-Bois un colonel de dragons avec son régiment , deux bataillons et quatre pièces de campagne. Cette force lui avait paru suffisante pour défendre ce passage très-difficile y d'autant plus que ce colonel lui avait mandé qu'il avait ponctuellement exécuté ses ordres, et que ses retranchemens et abatis étaient inattaquables, qu'il les avait prolongés j usqa'à la tête du bois , qu'il avait rendu la route impraticable par des tranchées et par des puits. Ce colonel mandait qu'outre ses deux bataillons , il y avait à Vouziers un excellent bataillon de volontaires des Ardennes, un de ceux de la garnison de Longwy ; qu'en lui donnant des armes , il suffirait à la défense de cette trouée où la cavalerie était inutile ; qu'ainsi il le
priait de lui permettre de revenir aa camp avec ses deux bataillons et ses deux escadrons.
Le général y sans autre examen et avec une légèreté impardonnable^ ajouta foi au rapport de ce colonel qui avait fait la guerre d'Amérique ^ et qui était d'un âge mûr^ et ne paraissait pas devoir le tromper. La lettre de ce colonel est du 1 1 , et le même jour le général lui donna ordre de laisser cent hommes <lans les retrancbemens , et de rentrer au camp avec le reste de sa division. Il donna en même temps l'ordre le plus positif au commandant de l'artillerie d'envoyer sur-le--champ six cents fusils au bataillon des Ardennes y avec cent cartouches par arme ; il ordonna au conmiandant de ce bataillon d'aller occuper les retrancbemens de la Croias^auX'Bois BJrec sa troupe et soixante cavaliers de la gendarmerie nationale^ qui étaient en quartier à Vouziers.
Quoique la CroiX'»aux-Bois fàt très^près de Grand- Pré y le général n'avait jamais trouvé le temps d'aller visiter ce poste important ; il s'en était rapporté à la fidélité des cartes y et c'est une première faute. Il n'y avait pas même envoyé Thouvenot qui l'aur rait parfaitement suppléé ; il n'y avait point établi de batterie de canons de huit ou de douze y quoiqu'il en eût en quantité ; il s'en était rapporté aux talens et à l'expérience d'un subalterne qu'il ne connaissait pas assez y et enfin il n'avait pas attendu que le bataillon des Ardennes f&t armé y et eût relevé son poste , pour lui donner l'ordre de rentrer
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au camp y ne laissant dans des retranchenaens aussi importans et aussi étendus que cent hommes commandés par un capitaine.
Le poste fut donc abandonné le 1 2 au matin. Pour surcroît de malheur y l'officier commandant le parc d'artillerie négligea l'exécution de l'ordre^ quoiqu'il fàt très-précis y et les fîisiki et munitions ne furent point envoyés au bataillon des Ardennes^ qui resta à Vouziers en les attendant. Le général Clay rfait fut averti sur-le-champ par les espions dti pays. 11 envoya^ le i5 à la pointe du jour, le.prince Charles de Ligne attaquer les abatis. Ils étaient si mal faits y que ce n'étaient que des arbres coupés et jetés en travers du chemin, sans aucune Kaison , et sans que les branches fussent à demi enterrées, et présentassent des pointes à l'ennemi.
Les Impériaux les dérangèrent très-vite pour se faire un passage. Quant aux chemins, ils avaient été si peu gàtés^ que les Impériaux y passèrent faci* lement avec de la cavalerie et de l'artillerie. Les cent hommes , après une légère résistance , s'enfuirent au travers des bois , et arrivèrent au camp ou le général se trouvait en ce moment. Il était environ midi ; il n'y avait pas un instant à perdrez. U donna sur-le-champ deux brigades et six escadrons au général Chazot, avec quatre pièces de huit, outre les canons de bataillons. Il lui ordonna de marcher avec la plus grande célérité , et d'attaquer sur-le-champ, la baïonnette au bout du fusil, pour ne pas donner aux ennemis le temps de se retran-
cher. Il lui donna le chariot de fusils pour le bataillon des Ardennes y et deux chariots d'outils Sour perfectionner le retranchement et y établir es batteries régulières. Il ne pouvait pas y aller lui-même ^ ni abandonner son camp y s'attendant à une attaque générale qui eut lieu le même jour et le i4y et qui fut repoussée avec le succès ordinaire. Tout le 14 se passa sans que le général Chazot attaquât; le général lui envoyait d'heure en heure des aides-de-camp avec les ordres les plus précis de tout tenter , et lui renvoya deux bataillons de . renfort. Ce retard lui causait une inquiétude mortelle; il ne pouvait pas s'y porter lui-même sans risquer de voir son propre camp enlevé. Enfin, le 1 5 au matin , il entendit de ce côté un feu très-violent. A onze heures , il reçut un billet de Chazot qui lui mandait qu'après un long combat et très-meurtrier, dans lequel le prince de Ligne avait été tué, il avait repris le retranchement. La joie du général fut trèsvive.
Mais Chazot avait oublié de faire avancer le chariot d'outils, et les troupes fatiguées du combat; et pleines de sécurité après leur victoire , n'avaient pas même travaillé à reboucherie passage. Deux heures après , une colonne plus forte les attaqua avec fureur, gagna les hauteurs sur eux ; ils firent très-peu de résistance , perdirent du canon , et Chazot se retira h Vouziers, sans même avertir le général dont il se trouvait alors séparé par l'ennemi. '
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11 était cinq heures du soir lorsque le général apprit cette nouvelle par quelques fuyards. Pendant le combat de la Croix^aux-Bois , le corps dès émigrés s'était présenté devant la trouée du Chêne- Populeux ^l^e général Dubouquet avait repoussé vigoureusement son attaque ; mais^ apprenant que la trouée de la Cro/^-ûîtt^-jBo£y était forcée, il profita de la nuit pour se retirer par Attîgny et Somme- Puis sur Chàlons. Ainsi les princes entrèrent sans difficulté par le débouché du Chêne^Populeux , pour se porter sur Vouziers,
Jamais armée ne s'est trouvée dans une position plus désespérée , et jamais général ne s'en est tiré plus promptement, plus vigoureusement et avec plus de bonheur. L'armée se trouvait réduite à quinze mille hommes, par la séparation du corps de Chazot et de celui de Dubouquet. Il ignorait où ils pouvaient s'être retirés; mais il jugeait qu'étant coupés, leur retraite serait sur Réthel. Il avait devant lui un corps d'au moins quarante mille Prussiens, derrière lui le général Clâyrfâit avec vingt-cinq mille hommes.
La position de ce général à la Croix-aux^Bois dominait la sienne. Il pouvait , en se rabattant sur sa gauche, descendre sur Olizy, Termes et Beauregard, et lui couper le passage de l'Aire et de l'Aisne à Senucque. Alors enfermé par les rivières et par la forêt , sans vivres , avec peu de munitions , dominé par sa gauche , il fallait mettre bas les armes, ou se faire tuer jusqu'au dernier homme.
sans ressource et sans utilité. Il était coupé d'avec Beurnonyille qui était à Réthel avec neuf mille hommes sans souliers^ harassés^ sans munitions, ayant fait inutilement des marches forcées pour le joindre.
Kellermann j en apprenant que les défilés étaient forcés, allait sûrement rétrograder sur Metz ou passer la Marne. Il fallait décamper devant l'ennemi , qui, pour peu qu'il eût de vigilance , suivrait l'armée l'épée dans les reins. Ainsi non-seulement, en exécutant ce mouvement indispensable , il perdait l'avantage des hauteurs, mais en traversant FAire et l'Aisne, il se trouvait soumis au feu de l'ennemi qui devait naturellement occuper les hauteurs qu'il abandonnait , et il pouvait trouver sur l'autre bord le corps, ou même un détachement du corps du général Clayrfait ; et en ce cas , obligé de passer toute son armée sur un seul pont, le village de Senucque fut devenu pour lui les FourcheS'Caudines .
Quelque grand que fut le danger, il ne perdit ni la présence d'esprit, ni l'apparence du calme et de la sécurité si nécessaire dans un général pour inspirer la confiance, et niettre les officiers dans le cas d'exécuter sans confusion des ordres donnés de sang-froid. Il envoya ses ordres et ses instructions à toutes les troupes détachées, par des aides-de-camp et des officiers surs. Il ordonna à Beumonville de partir à l'instant de Réthel, de côtoyer l'Aisne jusqu'à Attigny, et de se diriger sur Saînte-Menehould
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pour opérer sa jonction y lui mandant qu'il allait se porter sur cette ville , et que Kellermann devait y arriver aussi . Il matida à Kellermann de presser sa marche par Bar et Revigny pour le joindre vers Sainte-Menehould .
Il manda au général Dillon de tenir avec plus de vigueur que jamais les débouchés des Islettes et de la Chcdadcy et de pousser ses troupes légères au-delà de Passavant y pour inquiéter les ennemis par leur gauche^ et pour être averti à temps de l'arrivée de Kellermann , qu'il lui annonçait trèsprochaine. Il lui manda que lui-même allait se re;plier sur Sainte-Menehould; qu'ainsi il ne s'occupât que de l'ennemi qu'il avait devant lui^ sans s'in* quiéter de ses derrières et de son flanc gauche.
Il manda au lieutenant-général Sparre qui commandait à Chàlons^ de rassembler tout ce qu'il pourrait de bataillons déjà formés et de cavalerie y et d'en faire un camp à Notre-Dame-de-l'Épine , petite hauteur à une lieue en avant de cette ville. Il manda au lieutenant-général d'Harville de rassembler tout ce qu'il pourrait de troupes à Reims ^ Êpemay et Soissons y d'en former un petit corps y et de se porter à Pont-Favergues sur la Suippe. Ces deux rassemblemens grossirent petit à petit y et montèrent chacun de dix à douze mille hommes. Il avait reçu deux jours avant un corps superbe de huit cents grenadiers que la ville de Reims lui avait envoyés ; mais cette troupe ne savait pas manier les armes. Jugeant qu'elle ne ferait que l'çm-
barrasser, il les fit partir pour Réthel avec deihc compagnies de volontaires de Stenajr et de Mouzon , et de Réthel il les envoya renforcer la garnison de Sedan où ils se disciplinèrent et servirent bien.
Il plaça sur les hauteurs d'Olizy, de Termes et de Beauregard^ six bataillons et autant d'escadrons avec quelques pièces de position , faisant face à la Croix-aux-Bois y -çonr arrêter Fennemi et Fempêcher de descendre sur Senucque. Il envoya trois cents chasseurs pour fouiller la forêt jusqu'à Longuêve. Il fit sur-le-champ défiler son parc d'artillerie par les deux ponts, pour se porter sur les hauteurs d'Autry, de l'autre côté de l'Aisne.
Sur les sept heures du soir, ayant enfin reçu des nouvelles du général Ghazot , il apprit avec grand plaisir qu'il s'était retiré à Vouziers; que l'ennemi ne l'avait pas suivi , et n'avait point entrepris de passer la rivière après lui. Il lui ordonna de partir à minuit avec sa division, de longer FAisne jusqu'à Vaux , pour faire sa jonction avec l'armée qui serait, le i6, sur, les hauteurs d'Autry. Il lui envoya une instruction qu'il lui mandait de tâcher de faire passer au général Dubouquet , à qui il mandait de se retirer ou sur Sedan , ou sur Réthel , s'il ne pouvait pas joindre le général Chazot, et il eut la précaution de prescrire à Chazot de ne pas attendi'e Dubouquet, quelque chose qui arrivât, et d'exécuter ponctuellement son ordre de jonction à Vaux.
Il vit alors que les ennemis s'étaient contentés
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de s'emparer du passage de la Croix-aux-Bois y s'attendant peut-être à une seconde attaque le lendemain^ et n'avaient poussé leur avantage ni sur leur gauche ni devant eux. Il était encore maître de tout le cours de l'Aisne , et s'il réussissait à tirer son armée de son camp^ il pourrait tout au plus être entamé dans son arrière-garde; mais il pourrait encore arrêter assez long-tiemps l'ennemi sur les bords de l'Aisne y pour lui en disputer le passage y et prendre un parti et une position formidable pour opérer sa jonction.
Il faisait un temps détestable qui aida à le sauver. Il se garda bien de faire aucun préparatif apparent de départ^ aucun mouvement^ aucun déplacement^ surtout dans l'avant-garde ^ tant qu'il fit jour. Le prince de Hohenlohe y au milieu de tous ses embarras y lui fit demander un rendez-vous ; il jugea que c'était pour savoir ce qui se passait dans le camp. 11 ne pouvait pas y aller lui-même; il ordonna au général Duval de s'y présenter, parce qu'un refus aurait donné des soupçons. Le géùéral prussien s'y rendit; tout se passa en politesses réciproques, et le prince ne cacha pas sa surprise à Duval de voir tant d'ordre dans ses postes , et autant d'officiers polis et décorés. Les émigrés avaient dit aux Prussiens que l'armée n'était commandée que par des bijoutiers , des tailleurs , des cordon^ niers, etc.
Duval , officier vénérable par sa chevelure blanche et sa taille majestueuse, acheva de le désabuser
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en lui disant que la plupart des généraux avaient fait une ou deux guerres ^ et jjue le général Dumouriez était maréchal-de-camp avant la révolution. Le prince de Hohenlohe ne put rien apercevoir qui lui indiquât une retraite; au contraire Duval lui annonça que le général BeumonviUe devait entrer le lendemain dans le camp avec dix-huit mille hommes^ et que Kellermann avec trente mille n'était qu'à deux marches.
Dès que la nuit fut venue, l'avant-garde se replia en trois colonnes sans bruit, n'ayant ni aug-r mente ni diminué ses feux , la droite par Marque , le centre par Chevières , et la gauche par Grande- Pré. Elle rompit les ponts après elle. Duval et Stengel la commandaient. Ils firent halte pour donner le temps à l'armée de se mettre en marche > étant chargés de faire son arrière-garde.
A minuit le général partit du château de Grand- Pré, et n^nta à s<m camp qu'il trouva encore tendu. Les chemins étaient si mauvais entre Grand-Pré et le camp, la nuit était si noire, que les ordonnances s'étaient perdues. Il fît passer l'ordre de bouche en bouche; l'armée détendit, n^s elle ne fut en marche que plus de trois heures après. Ce retard, qui pouvait être funeste, produisit un avantage , c'est que l'armée ignora la cause de sa retraite , qu'il n'y eut aucune alarme , et qu'elle se fit avec d'autant plus d'ordre , et sans que l'ennemi en pût être prévenu. Il gagna d'abord les hauteurs d'Autry, et donna ses. ordres pour qu'on
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s'y formât en bataille. Les dernières troupes passèrent les ponts de Senucque et de Grandchamp à huit heures du matin y et se rangèrent en bataille sur la hauteur. Alors l'armée était sauvée : on n'avait perdu que quelques tentes des bataillons qui avaient été détadiés avec Chazot^ dont lé camp était resté tendu.
Le général qui ne se voyait pas suivi, et qui r^ardait alors sa retraite conune assurée , fit continuer la marche à son parc d'artillerie , et se rendit avec son état-major à Dammartin-sur-Hans , pour y établir le camp de sa première marche , à quatre lieues de celui de Grand-Pré. Pendant qu'il traçait ce canip, il vit arriver des fuyards qui criaient que tout était perdu , que l'armée était en déroute , et que Fennemi était à sa poursuite. Il ne pouvait pas comprendre ce changement subit. Il savait que l'ennemi ne l'avait pas suivi , et lui avait laissé passer les défilés sans l'inquiéter. Il avait laissé l'armée bien disposée, il ne pouvait pas présumer que l'armée ennemie eût passé l'Aisne pour le tourner par sa droite; il voyait une déroute , il ne savait à quoi l'attribuer.
Il prit cependant le parti de changer de cheval et de courir à toute bride, avec Thouvenot, pour rallier son armée. Ils remarquèrent avec plaisir que tous les fuyards étaient du corps d'armée, mais qu'ils n'en reconnaissaient aucun du corps de Duval ni de l'avant-garde. Enfin ils arrivèrent près d' Autry ; ils trouvèrent le général Mîranda qui avec
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ua grand sang-froid avait arrêté l'infanterie dans sa fuite, et avait contenu l'ennemi qui venait de se retirer, parce que l'avant^arde, qui n'avait pas partagé la terreur, marchait en bon ordre pour le charger. Il reçut en même temps un message de Duval et de Stengel qui le rassurèrent entièrement. Il leur donna ordre de s'arrêter aux bords des marais de Cemay avec leur arrière- garde , jusqu'à ce que toute l'armée eût passé la Tourbe ; ensuite de venir se porter le long de la Tourbe , la mettant entre l'ennemi et eux, et d'y passer la nuit. Il retourna à Dammartin et y fit bivouaquer l'armée.
Il y avait vingt heures qu'il était à cheval , il venait d'en descendre , il se mettait à table à six heu-^ res du soir, lorsqu'une nouvelle alarme recommença dans son camp. Tout le monde se mit à crier et à fuir ; l'artillerie attela et voulut gagner une hauteur de l'autre côté de la petite rivière de Bionne , qui était derrière son camp. Toutes les troupes se mêlèrent, le désordre augmenta. Alors il jugea que ce mouvement n'était pas occasioné par l'ennemi , puisque son arrière-garde était tranquille à une lieue de lui. Il monta à cheval avec son état-major , ses aides-de-camp et son escorte de dragons. Il tomba à coups de sabre sur les fuyards, et par cette sévérité il les rallia. Mais tout était mêlé ; il fit allumer de grands feux, et il ordonna qu'on passât la. nuit comme on se trouvait. Certainement cette seconde alarme avait été jetée par des mal-'intentionnés ; mais comme elle n'eut pas
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de suite , il ne fut pas dans le cas de faire des recherches.
Quant à la première , voici comment elle était arrivée : l'armée , après avoir passé les défilés et les ponts sans être inquiétée ^ s'était mise en bataille sur les hauteurs d' Autry , pour protéger la retraite de l'arrière-garde. Celle-ci était harcelée par environ quinze cents hussards prussiens qui avaient avec eux trois ou quatre pièces d'artillerie volante. Ayant passé les défilés, elle se formait en bataille sur la hauteur , et l'armée se prolongeait en colonne de marche pour gagner Cemay. Le général Qiazot , qui , au lieu de partir de Vouziers à minuit , connue il en avait eu l'ordre, ne s'était mis en marche qu'à la pointe du jour, déboucha en ce moment par Vaux. Sa diyision , .en voyant les hussards prussiens, se précipita au travers de la co^lonne de l'armée. Les Prussiens qui virent ce désordre, se jetèrent dessus; tout se débanda, tout fuit ; dix mille hommes furent poursuivis par quinze cents hussards. Cependant Duval , qui avait conservé l'arrière-garde en bon ordre , fit reculer les Prussiens qui, n'étant pas soutenus, se retirèrent emmenant deux pièces de canon et quelques bagages. Le général Miranda rallia l'armée.
Plus de deux mille hommes de toute arme s'écartèrent avec une vitesse incroyable, jusqu'à trente ou quarante lieues, par BéUiel, Rheims, Châlons, Vitry. Ils publiaient partout que l'armée avait été trahie, qu'elle était anéantie, que Dumouriez et
tous les généraux étalent passés à l'ennemi. C'était surtout là le cri des fuyards; ils soutenaient au général lui-même qu'il était déserté y pendant qu'il les accablait de coups de plat de sabre. Certainement sans la bonne conduite de Duyal y Stengel et Miranda, cette retraite, si bien combinée et si heureusement exécutée , aurait dégénéré en une déroute irrémédiable , et quinze cents hussards prussiens auraient anéanti l'armée française.
Le 17 9 à la pointe du jour y le général n'eut pas peu de peine à démêler la confusion du camp ; il passa la Bionne, et, par une marche sur trois colonnes, il entra dans son camp de Sainte-Menehould. L'ennemi n'ayançait qu'en tâtonnant, et son ayant-^arde ne parut que le 18 deyant le camp français. On lui ramena yingt-huit fuyards que le général Dillon ayait fait arrêter. Il leur fit raser les sourcils et les cheyeux , leur ôta leurs uniformes , et les renyoya comme des lâches. Cet exemple fit un bon effet.
CHAPITRE IX
Camp de Sainte-Menehould. — Jonction de BeurnonYille et Keilermann. — Combat de Valmy.
L'armée était sauvée , et au bout de vingt-quatre heures elle avait repris toute son énergie ; mais il était persuadé que sa déroute momentanée^ exa gérée par tous* les hommes timides et les mal-intentionnés qui étaient en grand nombre , ferait un effet terrible à Paris; il crut que ce qu'il avait à faire de mieux était d'en rendre compte lui-même à l'Assemblée nationale. Il écrivit au président : « J'ai été obligé d'abandonner le camp de Grand- » pré; la retraite était faite ^ lorsqu'une terreur » panique s'est mise dans l'armée. Dix mille hom- » mes ont fui devant quinze cents hussards prus- » siens. La perte ne monte pas à plus de cinquante » hommes et quelques bagages. Tout est réparé , » et je réponds de tout. » 11 sortait du ministère ; il y avait déployé un caractère trop énergique pour ne pas inspirer la confiance en affirmant sa responsabilité» Aussi la lettre fit une très-bonne sensation.
Cette aventure lui prouva le peu de confiance qu'il devait avoir dans ses troupes contre une armée renommée pour son habileté dans les ma-*
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iKjenvres, et le €onfirma.dans son plan de temporî^ sation et de circonspection. Il se décida à bien choisir ses camps , à travailler sur Tesprit de ses troupes , pour qu'à la confiance en lui , elles parvinssent à joindre la confiance en elles-mêmes. Il ne rechercha point les auteurs de cette déroute , il ne s'exhala point en reproches sévères ni réitérés. Il prit avec ses soldats le ton d'un père qui pardonne une faute , et par-là il acheva de gagner leur attachement.
La bonté du camp de Sainte-Menehould , les jonctions qui le renforcèrent peu après, achevèrent de donner à cette armée le courage et la constance nécessaires pour résister à un ennemi aussi puissant, à la faim et à l'inclémence de la saison. Les mois de septembre et d'octobre furent affreux , et achevèrent de détruire les Prussiens. Les Français souffrirent aussi considérablement , mais leur camp était beaucoup meilleur ; ils avaient du bois et de l'eau , ils ne manquèrent jamais de lard , de viande, de riz et d'eau-de-vie.
Le camp de Sainte-Menehould a en avant de lui des hauteurs d'une glaise aride qui s'étendent entre trois petites rivières, la Tourbe, laBionne et l'Auve. Les deux plus considérables de ces hauteurs se nomment l'une ri>o«, derrière laquelle sont les villages de Courtemont et .t)ammartin-sur-Hans , l'autre la Lune qui a donné son nom au camp du roi de Prusse , derrière laquelle est Hans où il établit son quartier-général. Entre ces hauteurs et le camp
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est une vallée très-étroite, où il y a cependant quelques petites élévations.
Le terrain du camp domine les élévations et cette vallée ; c'est une hauteur d'environ trois quarts de lieue d'étendue , formant un 5, dont le flanc droit va se terminer à la rivière d'Aisne , un peu au-dessus de la Neuville-au-Pont , et le flanc gauche se termine au grand chemin de Châlons. En avant du centre du camp , dans, un fond , est le petit village et le château de Braux-Sainte-Cohère ^ d'où partent des étangs et des marais qui séparent la gauche du camp de la hauteur du moulin de Valmy. Devant la gauche du grand chemin est la hauteur de Gizaucourt ; en arrière sont des branches de la rivière d'Auve et des marais , derrière lesquels se trouve la position d'un camp peu étendu , qui a en avant de soi un village nommé Dampierre , et en arrière celui d'Élise.
Derrière le centre du camp est le village de Chaude-Fontaine. Le quartier-général, qui fut placé à Sainte-Menehould , à une lieue en arrière, se trouvait au centre de la grande armée qui faisait face à la Champagne , et du corps de Dillon qui faisait face à Verdun , étant barraqué dans les bois pour défendre les défilés des Islettes et de la Cha- Icùie.
Le général plaça à la rive droite de l'Aisne un bataillon de troupes de ligne dans le château de Saint-Thomas, très-escarpé, qui terminait sa droite. Il plaça trois autres bataillons et de la cavalerie à
Viennc-le -Château, à Moremont et à la Neuville. Cette droite communiquait avec les troupes qui défendaient le défilé de la Chalade y qui furent renforcées.
Il établit des batteries sur tout le front de son camp, qui battaient le vallon et l'enfilaient en tous sens. Il plaça des postes jusqu'à Auve pour communiquer avec Cfaâlons. Il posta son avant-garde le long de la Tourbe pour retarder l'ennemi , avec ordre de se retirer lentement, de couper les ponts en se retirant, de se placer ensuite derrière la Bionne, de faire la mê,me manœuvre avant de s'établir à Braux- Sainte-Cohère, MerzicourtetBerzîeux, en avant du front du camp. Elle avait ordre de faire le dégât à mesure qu'elle reculerait, et tant qu'elle ne serait pas pressée , de fourrager tous les villages de sa gauche depuis Perte jusqu'à la Croix-en-Champagne. La gauche du camp se terminant au grand chemin , il destina à l'armée de Kellermann le camp de Dampierre , à la gauche du grand chemin.
Sa déroute avait été grossie; les nouvelles en étaient arrivées à Kellermann qui aussitôt s'était retiré sur Vitry , ce qui retarda encore sa jonction de deux jours, et fatigua son armée. Cependant, recevant courriers sur courriers , il reprit sa marche et en donna avis.
Beurnonville avait eu la même nouvelle par les fuyards qui avaient gagné Réthel; mais ayant reçu en même temps les ordres du général que lui portait un aide-de-camp de confiance, nonuné Macdo-
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nald ( i) , il se mît en devoir d'exécuter sa jonction. Cependant , comme la déroute était postérieure au départ de l'aide-de-camp, il avança avec une grande circonspection , se dirigeant plutôt sur Auve que sur Sainte-Menehould , pour pouvoir gagner Châlons où il imaginait que les débris de l'armée pouvaient s'être retirés. Dumôuriez, qui avait calculé sa perplexité , n'avait pas négligé de lui envoyer des officiers ; mais ils ne le rencontrèrent pas.
Le 1 7 , Beumonville, qui marchait avec beaucoup de précaution , arriva près d'Auve , et s'étant avancé sur les hauteurs de Gizaucourt pour reconnaître^ il vit une armée qui marchait en bataille et «nfort bon ordre vers Sainte-Menehould. Plein de l'idée de 1^ défaite du général^ il n'imagina pas que ce fut son armée ^ et persuadé au contraire que c'était celle du roi de Prusse • il força sa marche et se retira à Châlons. En y arrivant, il trouva des officiers dépêchés par le général , qui lui prouvèrent qu'il s'était trompé.
Sa division était très-fatiguée , il fut obligé de la laisser reposer le 18, pour lui distribuer des souliers. Ces braves du camp de Maulde étaient déso-
(1) L'un des meilleurs capitaines qui aient commandé les troupes françaises , dans les guerres de la révolution. Créé successivement , sous Tempire^ maréchal et duc de Tarente, aujourd'hui pair de France et chancelier de la légion d'honneur, le général Macdonald a conservé toujours , au fond du cœur, un honorable attachement pour le chef qui vit ses premiers faits d'armes.
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les de ce retaixl. Euflii il céda à soq impatience et à la leur; il partit dans la nuit du 1 8 au 19^ et cette troupe y qui dans cette occasion donna des preuves d'un zèle et d'un attachement extrêmes , joignit son ancien général dans la journée du 19^ dans le moment que les Prussiens commençaient à se développer sur les hauteurs de l'autre côté de la Bioune. Un jour plus tard Beurnonville aurait peut-être été coupé et forcé de se retirer encore à Chàlons , ce qui aurait affaibli l'armée de dix mille hommes d'excellentes troupes.
Le général Dubouquet qui s'était retiré tout d une traite du Chêne-Populeux à Chàlons^ y était arrivé aussi le 17 , et ayant rendu compte au général, lui avait demandé ses ordres. 11 lui avait ordonné de s'établir, sous le commandement du lieutenant-général Sparre, au camp de Notre-Dame-de-l'Épine, d'y ras-» sembler de nouveaux bataillons et de la cavalei^ie, et d'y attendre ses ordres ultéricurs.C'étaitune nouveUe fort agréable pour lui , de savoir que Dubouquet eût sauvé sa division , et qu'il pouvait aider le général Sparre à former un corps d'armée qui deviendrait très-utile par la suite et qui alors se trouvait fort bien placé à Chàlons où la nouvelle de sa déroute avait causé la plus grande désolation et les plus grands désordres.
Il s'y trouvait huit ou dix bataillons de volontaires ou de fédérés , qui , à l'arrivée des fuyards , au lieu de les arrêter , avaient pillé les magasins , et avaient repris le chemin de Paris en commettant
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les plus grands excès ^ et publiant que Dumouriez était un traître qui avait Vendu l'armée. Ils avaient coupé la tête à quelques officiels qui avaient voulu leur faire entendre raison. I1& arrachaient aux officiers des troupes de ligne leurs épaulettes et leurs croix de, Saint-Louis ^ et ils assassinèrent le lieutenant-colonel du régiment de Vexin, qui avait voulu résister à une pareille insulte.
Ces bataillons étaient formés sou$ le nom de fédérés, et il semblait que ce nom imprimât en eux un caractère de crime et de barbarie. On les composait de compagnies détachées de différentes villes et même de différens départemens. Ils ne se connaissaient pas entre eux , n'obéissaient ni à leurs chefs ni aux généraux , et ne semblaient connaître d'union que lorsqu'il s'agissait de commettre des atrocités. A Bheims, à Soissons, à Châlons, ils avaient le même esprit , et se livraient aux mêmes désor^ dres. L'armée les avait pris en horreur; ils menaçaient , à leur arrivée , de massacrer tous les traîtres , c'est-à-dire tous les génératfx. Ils avaient inspiré le même esprit a la gendarmerie nationale , qui, bien loin d'arrêter leurs excès , cherchait à les égaler. Tels étaiej^t les renforts qui devaient venir aider le général S^ repousser les Prussiens.
L'armée prussienne était entrée le i6 à Grand- Pré , avait débouché le 17 par Vouziers et Autry , jusqu'à Cernay. Le général Stengel avait parfaitement rempli son instruction; il avait étendu au loin le ravage à sa gauche , et s'était retiré le 1 8 dans
Ji-
les villages en avant du camp , après avoir chicana le passage de la Tourbe. Le 19 , les Prussiens arrivaient en bon ordre , et se déployaient sur les montagnes de la Lune ; notre avant-garde occupait celle de XYron.
Le même jour, le général reçut enfin la nouvelle que Rellermann arrivait à deux lieues de lui derrière sa gauche; il avait laissé le général Labarouillière avec un corps d'envii'on cinq mille hommes^ pour couvrir Bar et Ligny, et il amenait quinze mille hommes , dont un tiers d'excellente cavalerie y et presque toutes troupes de ligne.
Le général lui envoya sur-le-champ une instruction pour venir occuper le lendemain matin le camp entre Dampierre et Elise , derrière F Auve , qu'il lui désigna parfaitement; et comme le déploiement des Prussiens lui faisait présumer qu'ils tenteraient peut-être le sort d'une bataille , il lui manda que, dès qu'il aurait pris son camp, il pourrait, si Fennemi cherchait à s'étendre , prendre son champ de bataille sur les hauteurs du moulin de Valmy et de Gizaucourt. Dumouriez fit encore en cette occasion une faute qui heureusement n'eut pas de suites funestes. Rellermann niL^POuvait pas connaître le pays où il arrivait. Il fi»imt lui envoyer des officiers d'état-major, pour lui désigner son camp, de manière à ce qu'il ne le confondit pas avec son champ de bataille; mais il n'avait que trois ou quatre adjudans-généraux en état de remplir cette mission , et ils étaient occupés à placer la division
LIV. V. CHAI». IX
que Beurnonville venait d'amener. D'ailleurs , Kellermann n'était pas à ses ordres j c'était un collègue et un collègue très-pointilleux, qui aurait trouvé peut-être très-mauvais qu'il lui traçât son camp.
Quoi qu'il en soit , il confondit si bien son instruction que , prenant son champ de bataille pour son camp , il y conduisit son armée , l'embarrassa de ses équipages et se mit à tendre. Les Prussiens, voyant cette confusion sur la hauteur de Valmy, cherchèrent à déborder sa gauche , et marchèrent sur plusieurs colonnes , canonnant toutes les troupes réunies sur la hauteur de Valmy .Kellermann établit sur le plateau du moulin presque toute son artillerie, arrêta la marche des ennemis, et il s'établit entre eux unie terrible canonnade .
Dumouriez , qui s'aperçut de la méprise de son confrère qui avait trop de troupes sur ce plateau, et qui ne pouvait pas se développer sur la hauteur de Gizaucourt, parce qu'il était déjà débordé par sa gauche , fit sur-le-champ la disposition suivante , grâce à l'immobilité de l'ennemi . Il envoya aussitôt le général Chazot avec neuf bataillons et huit escadrons par le grand chemin de Châlohs , pour se ptorter derrière la hauteur de Gizaucourt, et prendre les ordres de Kellermann. Il ordonna au général Stengel de se porter jusqu'à l'extrémité de Y Vron y -pour flanquer la position de Valmy par sa droite , comme Chazot la flanquait par sa gauche. Il mit Beurnonville avec seize bataillons à la suite de Stengel, en colonne, pour se développer sur
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YKron si rermemi cherchait à déborder ou à attaquer Steugel y et il fit appuyer la droite de Bcurnonviile par le lieuteoant-géneral Leveueur^ avec* douze bataillons et huit escadrons , se dirigeant de Berzieux sur Virginy, pour tourner lui-même la gauiche de lennemi.
Malheureusement Kellermann le fit prier d aller le trouver^ sans quoi il aurait dirigé lui-même le mouvement de sa droite^ et le succès de cette journée eût pu être complet. Il se rendit donc très-vite auprès de Kelleiynann; il trouva une canonnade très* vive établie ^ ihais qui ne servait à rien. Le général Valence, avec le corps de carabiniers , se trouvait placé en bataille y intermédiairement entre le mourlin de Valmy et le général Chazot qui était le long du grand chemin de Chàlons. On avait négligé de lui faire occuper la hauteur de Gizaucourt^ d'où il aurait battu en flanc les colonnes prussiennes. Le roi de Prusse iavait profité de cette négligence , y avait porté des troupes et une batterie qui ellemême flanquait la position de Valmy*
La journée se passait j le général vit qu'elle se réduirait à une canonnade inutile dans cette partie y il retourna à son armée. Ce qui coutitit les Prussiens et les empêcha d'attaquer rapidement le plateau de Valmy, ce fut la position de Stengel qui les flanquait 9 et qui avait ouvert un feu très-vif sur la gauche de leur attaque. Sans lui Kellermann eut été enveloppé et battu. Ses équipages auraient embarrassé la grande route de Sainte-Me-
nebould qui était sa seule retraite; car pour se réméré dans le camp de Dampierre 5 il fallait que toute son armée pas^'l'Auvefiur mn seul pont; il ne pouvait pas se replier sur la gaucke du camp de Dumouriez , qui était couverte par un marais y ni sur la colonne du général Stengel^ entre lequel et lui était une vallée marécageuse et profonde.
La position était superBe en s'étendaht par sa gauche sur la hauteur de Gizaucourt; mais l'ayant laissé occuper par l'eimemi^ elle était trop resserrée. Au reste , les Prussiens auraient perdu beaucoup de monde s'ils eussent voulu attaquer de vive force le plateau du moulin de Valmy dans l'après-midi 9 et toute l'armée de Dumouriez, dér- Bouçhant sur leur gauche ^ pouvait les battre pendant cette attaque .
Dans l'instruction qu'il avait donnée ai:^lieutenant-général Le veneur^ il lui avait malheureuse « ment prescrit de ne pas s'aventurer, pour pouvoir toujours reprendre la position du camp en cas que l'attaque devint générale. L'ignorance rend timides les hommes les plus braves; car certainement Levenéur est un homme d'un grand courage. Ayant marché devant lui , il donna dans la colonne d.es équipages des Prussiens^ qui étaient très-mal escortés. Au lieu de pousser au travers , ce qu'il pouvait faire sans danger, il ne fit que quelque butin , et il se hâta de se replier, non pas à la hauteur de Beurnonville,mais jusqu'au camp. Le général n'eut rien à ]ui dire, il objecta son instruction.
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Si le général n'avait pas été forcé d'aller perdre son temps à l'attaque du moulin de Valmy^ il aurait Yu et suivi le mouven^t de sa droite y il aurait poussé son avantage y et aurait au moins pris les équipages des Prussiens , parce qu'alors il aurait mis en mouvement les troupes du général Duval y qui étaient rassemblées à Vienne-le-Cbâteau ; il lui aurait fait passer la rivière ^ et l'aurait posté entièrement sur les derrières de l'ennemi.
Le jour tomba y la canonnade cessa y l'armée de Dumouriez se retira dans son camp y celle de Kellermann bivouaqua sur les hauteurs de Valmj, et les Prussiens sur celles de la Lune et de Gizaucourt^ barrant la grande route de Châlons. KeUemiainii envoya encore prier son collègue d'aller le trouver ; c'était pour lui demander à se replier dans la positiqp de son camp. Pendant la canonnade , les équipages avaient filé sur Sainte-Menehould; la retraite se fit la nuit sans trouble y et le lendemain matin Kellermann était campé.
Tel est le combat de Valmy où chacune des deux armées a tiré plus de vingt mille coups de canon y et a perdu trois ou quatre cents hommes tués très -inutilement. Il a produit un très -bon effet pour les Français, enJeur prouvant. que leur bonne.; contenance et leur feu pouvaient arrêter cet ennemi formidable (i).
(i) Dumouriez y trop avare d'éloges peut-être en parlant cic ràfiWire de Valmy, caracléiise bien ici Timportancc et Tefifet de cette
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Si en débouchant dans cette plaine les Prussiens, au lieu de s'amuser à canonner, avaient poussé ime colonne sur la hauteur de Gizaucourt , pour couper la retraite du grand chemin , qu'en même temps ils eussent monté , la baïonnette au bout du fusil y pour attaquer l'armée de Rellermann^ entassée sur la hauteur de Valmj, il aurait été battu sans que Dumouriez put le secourir, et ce dernier aurait été forcé de rompre son système de temporisation 9 et de risquer avec désavantage une bataille générale.
Si Chazot^ au lieu de s'arrêter sur le grand chemin , et d'envoyer demander des ordres à Kellermann, se fat porté sur-le-champ sur la hauteur de Gizaucourt 9 la canonnade'eut été moins lon-
joumée. En défendant les défilés de TArgonne , Dumouriez sauva la France; à Yalmy, Kellermaun ranima Tespril et releva le courage de Tarmëe. Elle soutint sans s'ébranler Je feu des Prussiens , et vit leurs colonnes indécises s'arrêter à leur tour devant ses batteries. La confiance ramçna Tenthousiasme. Quand Kellermann :8*écria : F'ipe la patrie/ ji lions paincre pour elle , ce cri, répété^sur toute la ligne, présagea le sort du combat, et fut depuis , pendant ▼ingt ans , le prélude et le gage de la victoire.
Sur le plateau de Yalmy, autour du vieux général , se pressait une élite de jeunes guerriers. M. le duc de Chartres , aujourd'hui M. le duc d'Orléans , qui commandait sous Kellermann , défendait l'importante position du moulin en avapt du village. Son nom , qu'on retrouvera bientôt parmi ceux des vainqueurs de Jemmapes , «'associait ainsi aux premiers succès de notre gloire militaire. M. le ^uc de Chartres, alors lieu tenant -général, avait pour aide-decamp M. le duc de Montpensier son frère.
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gue ) et la colonne de dixiite des Prussiens eût été écrasée.
Si Leveneur eut eu le bon sens de comprendre que ce n'était pas aller contre son instruction que de profiter d'un grand avantage qui ne le compromettait pas^ tant qu'il n'avait pas de troupes devant lui y il eût pris la plus grande partie des équipages des Prussiens y quand il n'aurait fiait que détacher sa cavalerie et ses flanqueurs.
On a blâmé le duc de Brunswick de n'avoir pas continué l'attaque; il a agi en sage général. A midi il n'était plus temps d'attaquer; s'il l'avait fait y il courait risque de tout perdre ; car outre l'armée de Kellermann et le corps de Chazot y Dumouriez avait encore une réserve de douze bataillons et six escadrons placés en colonne, à sa gauche^ prêts à déboucher sur le grand chemin , prêts à soutenir Kellermann ; et en même temps sa droite aurait attaqué la gauche des Prussiens le long de la Bionne, où elle était embarrassée d'une colonne d'équipages qui l'auraient fait battre.
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CHAPITRE X
Position des Prussiens. — Embarras du général Dnmoarlez.^
Le général ayant opéré ses jonclions avec autant de succès y après être sorti d'une position aussi critique que celle où il s'était trmivé depuis le 1 5 jusqu'au 20 9 après avoir repowsé une attaque de* l'armée prussiegne y se trouvait dans uu excellmt camp 9 à la tête d'environ soixante mille hommes > presque tous aguerris y dont plus de douze mille de cavalerie. Ce camp était défendu par une artillerie très-nombreuse. Le général d'Harville rassemblait des troupes à Bheims j le général Sparre en rasisemr* blait à Chàlons. Il se faisai^d'autres rassemblemens à Paris , à Soissons, k Épernay, à Troyes , k Vitry.
Les Prussiens se trouvaient engagés au centre de tous ces rassemblemetis ^ dans un pays entièrement stérile y manquant d'eau y de fourrages et de vivres. Sedan et Montmédy gênaient , par leurs garnisons, les convois qui leur arrivaient licitement y et qui étaient obligés de faire un long détour pour venir de Luxembourg et du pays de Trêves par Longwy, Verdun et la trouée de Grand- Pré. La saison était trop pluvieuse et trop avancée pour qu'ils pussent se flatter de réussir à passer la
Marne et à arriver à Paris. Ils n'avaient (jue trois partis* à prendre :
I*. De réunir toutes leurs troupes, et marcher par Qiâlons ou par Rheims; car s'ils voulaient garder leure communications, en laissant dans le pays Ë Verdun le prince Hohenlohe , qui masquait et aquait tous les jours la communication des Is^ lettes et de la Chalade^ alors, privés de vingt à vingtcinq mille hommes, ils auraient été trop faibles contre le général Dumouriez qui les aurait suivis, et contre les rassemhlemens de l'intérieur. Ils pouvaient avoir leur amere-garde battue au passage d^la Marne , et le moindre échec entraînait leur perte totale , parce qu'ils n'auraient pu ni regagner les Evêchés , ni traverser la Meuse et les Ardennes, dont toutes les places étaient tenues par les Fran* çais , et les chemins impraticables pour leur grosse artillerie.
S'ils réunissaient tqptes leurs forces , Dumouriez les aurait suivis avec' circonspection, aurait passé la Marne après eux , se serait grossi dans sa marche , et aurait fini par les envelopper avant qu'ils arrivassent devant Paris. S'ils prenaient le parti d'envoyer des détachemens sur Châlons et sur Rheims , ils les aurait attaqués dans leur camp dès qu'il les aurait vus affaiblis , Il ne lui fallait que sept ou huit mille hommes pour arrêter ramiée d'Hohenlohe devant les Islettes ; ainsi il lui restait plus de cinquante mille hommes pour les attaquer' avec supériorité. .
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a*. Le" second parti que tous les généraux ^ mais Surtout les émigrés , conseillaient au roi de Prusse , et que le duc de Brunswick a eu la sagesse y lui tout seul y d!eïû!pècheTy sans s'embarrasser du blâme des ignorans et des présomptueux , était de risquer une bataille en hasardant une attaque générale. Mais Dumourie^ occupait une position inexpugnable y dont chaque jour lui donnait les moyens d'augmenter les avantages naturels. Il y a tout à présumer qu'il n'aurait pas été fprcé dans son camp. Mais dans le cas même d'une victoire ^ quelque éclatante qu'elle fût, le duc de Brunswick ne pouvait pas empêcher sa retraite sur Vitry où il avait déjà envoyé les gros équipages.
Il y aurait passé la Marne y aurait formé une nouvelle armée par les rassemblemens de Vitry, de Troyes et de Châlons ; les Prussiens affaiblis , et par leurs maladies, et par la nécessité de laisser beaucoup de troupes en communication, et par leur victoire même , qui ne pouvait qu'être très-sanglante , n'auraient pu rien tenter, et se seraient consumés dans ce pays stérile. S'ils perdaient la bataille, ce qui pouvait arriver, il n'y avait pas de retraite pour eux, et toute cette armée, obligée de repasser par les défilés par lesquels elle était entrée, eût été ou massacrée ou prisonnière; les paysans seuls eussent suffi pour la détruire , et la guerre eût été finie.
5*. Le troisième parti était de se retirer sur-lechamp par les mêmes défilés, avant que l|^aison fût plus avancée, les chemins plus mauvais, et les
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maladies plus nombreuses. Ce parti était le seul raisonnable. L'armée prussienne^ rentrée dans les Éyéchés, tenant les défiilés dont elle s'était emparée j rapprochée de ses subsistances y masquant toujours le défilé des Isletles , aurait fait tranquillement le siège de Montmédy qu'elle avait eu tort de ne pas attaquer d'abord ; alors Dumouriez aurait été forcé de se séparer de Kellemiann j de laisser un autre corps pour couvrir la Champagne) et de retourner vers Sedan avec une très-petite armée y pour tacher de sauver Montmédy. Ses troupe^ n'étaient pas assez bien organisées pour avoir l'espoir île se tirer d'une campagne de manœuvres; il pouvait être battu en cherchant à secourir Montmédy.
Enfin la campagne des Prussiens eût toujours été fort belle j leurs quartiers d'hiver bien assurés dans la Lorraine ^ et la campagne suivante , faite avec de plus grandes forces par le duc de Brunsv^rick^ eût pu faire réussir la contre - révolution y parce que le duc de Teschen eut pu avoir des succès contre le département du Nord y que Dumouriez avait été forcé de dégarnir de troupes pour s opposer à l'invasion du roi de Prusse.
Mais 9 pour prendre ce parti qui était le seul mi-litaire y il eût fallu que le roi de Prusse et les princes du sang français ne fassent point à l'armée ; que le duc de Brunsvf îck fut seul maître de ses ipou-^ vemens y et qu'il eût le courage de se tirer du mauvais pHL où il était enfourné y en ne craignant pas la honte de rétrograder à propos. Les généraux
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•prussiens, trompés par les rapports exagérés des âxiigrés y continuaient à mépriser les tronpes françaises , et croyaient que la résistance de Tarmée ne tenait qu'à un petit nombre de troupes de ligne et * à leur général.
Dumouriez connaissait si bien sa supériorité actuelle y et la position critique et même désespérée des Prussiens 9 qu'il disait continuellement à son armée que le duc de Brunswick , en forçant le défilé de la CroûJC-aux^Bois , n'avait fait que le prévenir de quelques jours , et qu'après sa réunion il comptait lui ouvrir volontairement ce passage pour l'engager avec son armée dans un mauvais pays.
Il écrivait au ministre et à l'Assemblée nationale qu'on n'eût aucune inquiétude ; qu'il répondait des événemens ; que non-seulement les Prussiens ne •feraient pas plus de progrès, mais que sous dix jours au plus tard cette armée formidable y consumée par la faim et. les maladies, serait obligée de faire retraite par les mêmes défilés , et qu'elle s'en tirenut fort mal. Il assurait qu'il aurait le temps d'aller secourir Lille , et il demandait pour sa récompense la permission de prendre ses quartiers d'hiver à Bruxelles , où il annonçait qu'il serait le i5 novembre, si on avait assez de confiance en lui pour le laisser faire.
Sa sécurité et ses assertions passaient pour de vaines rodomontades, cpoiqu'elles fussent appuyées sur les calculs de probabilité les plus certains. Toute FEuropé , et surtout la France , voyait la po-
sitîonde ce, général avec les yeux matériels de Vi^ gnorance. Il était enfermé par derrière par lé priace de Hohenlofae : par devant il avait le roi de Prusse
H^ entre Paris et Im. Sa communication avec les places de la Meuse , avec Béthel , Bheims et Ghâlons,
^ était entièrement coupée. Les Prussiens n'étaient par Auve qu'à six lieues de Châlons. Les émigrés à Soippe en étaient encore plus près. Les huUans se T^>andaient jusqu'à deux lieues de Bheims.
Paris s'attendait tous les jours à voir arriver le Toi de Prusse ; on ne voyait entre la capitale et lui que de faibles rassemblemens de fédérés y plus propres à partager le découragement qu'à rassurer. On accusait tout haut le général Dumouriez de lâcheté^ d'ignorance ou de perfidie. On ramassait avec in^quiétude les nouvelles des gazettes étrangères y qui tantôt le faisaient battu, tantôt passé au fil de l'épee, tantôt pris avec son armée. Les députés des princes à Berne, pour engager les Suisses à rompre la neurtralité , y avaient annoncé cette nouvelle par des courriers , et il s'y ouvrit de gros paris «qu'ils perdirent exprès.
En conséquence de toutes ces craintes, le général recevait courriers sur courriers avec ordre de se refn*er comme il pourrait. Il résistait à tout, mais les généraux revenaient à la charge. Kellemiann, ébranlé par ses correspondances.de Paris , le menaçait de le quitter. Ils avaient des querelles continuelles. Dumouriez, tantôt le conjurait de rester, tantôt lui promettait de lever son camp sous deux ou trois jours.
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< Le général Valence seul le secondait auprès dç Kellermann ; mais il avait surtout un de ses aidesde-cajmp ^ homme d'un esprit très-délié y le mal^ heureux I4iilippe Devaux, qui avait pris un grand ascendant sur ce général récalcitrant. Dès que Deyaux allait lui parler, Kellermami s'attendrissait , promettait tout ; mais c'était toujours à recommencer/Jamais -général n'a autant souffert que Bumouiiess, et n'a couru {dus de risques |>our sauver sa patries Thouvenot seul partageait toutes ses peine&9 et le consolait en pensant comme lui.
'L'armée était trè&-docile y souffrait de grandes privations^ ne montrait d'impatience que pour en venir aux mains avec les Prussiens. Si eUe avait partagé les inquiétudes àe» généraux et de Paris y tout eût été perdu y la retraite se serait faite y le désordre s'y iserait mis y. les Prussiens auraient suivi vivement les Français y et se seraient établis dans un ' pays abondant où ils se seraient refaits y Dumouriez eût été sacrifié à l'injustice de ses concitoyens y et eût porté sa tète sur un échafatid conmie le malheureux Custine. Son caractère ferme le tira de tout 9 et il ne changea rien à son plan. - La position des Prussiens lui avait fermé toute conununication avec Chàlons qui était le princi-^ pal dépôt de ses subsistances. Il fit remonter ses convois de Chàlons à Vitry , par la rive gauche de la Marne ; il fit travailler à des chemins entre Vitry et son camp j il posta des troupes en communication y et il reçut ses vivres et ses fourrages par
yitry. Mais ce prolongement de diemia ^ dam des routes difficiles , récemment ouvertes dans des ter-'' rains coupés de bois, de ruisseaux^ de marais, cre-^ vait les chevaux et occasionait de grands retardé dans les convois.
Quelquefois l'armée était deux ou trois pmn sans pain. Alors le. général allait se mêler avec ses soldats f les excitait à la patience , et finissait tott- )Oiurs par les apaiser. « Le fameux muuéchal dfi » Saxe.> leur disait-il y a fait un liyre sur la guerre, » dans lequel il dit qu'il faut y au moins une fois M par semaine, faire manquer la livraison du » pain aux troupes , pour les rendre moins sensi- M bles à cette privation dans les cas de nécessité. » Nous y voici , et vous n'êtes pas tant à jdaindre » que ces Prussiens que vous voyez devant vOus^ » qui sont quelquefois quatre jours sans pain , el » qui mangent leurs chevaux morts. Vous avez du » lard, du riz, de la farine; faites des galettes; la >i liberté les assaisonnera. »
Un jour que le pain manquait depuis dejp jours, on vint lavertir qu'il y avait de grands murmures; Il attendait le convoi : il apprit dans l'instant qu'il était embourbé à deux lieues du camp , et qu'il ne pouvait arriver que le lendemain. 11 arriva au camp , fut entouré , et il entendit de mauvais propos. 11 prit un air sévère et s'écria : « Quels » sont les mauvais citoyens assez lâches pour ne n pouvoir pas si^porter la faim? Qu'on prenne » leurs armes et leurs habits y et qu'on les chasse .
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» Ils ne sont pas dignes de partager avec nous Thoil- #) neur de sauver notre patrie. Vous n'aurez pas n encore de pain aujourd'hui, montrez-vous des M soldats capables de tout surmonter. Plus de M murmures. P^çe la liberté! » Tout le camp se mît à crier : ce Five la liberté ! vii^ notre père ! » On se passa d« pain fort gaiement.
Il avait dans son armée sept bataillons de ces fédères cpii avaient comrnis tant de crimes à Châlons ; ils étaient entrés dans lé camp le tnême jour que Beumonville. Ils avaient annoncé qu'ils ne soùflGriraient ni épaulettes , ni croix de Saint- Louis , ni habits brodés , et qu'ils mettraient les généraux à la raison. Il arriva à la tête de leur ligne avec tout son état-major et une escorte de cent hussards. Il les avait fait camper séparément avec quelques escadrons derrière eux , et l'artillerie en avant. Il leur dit :
« Vous autres , car je ne peux vous appeler ni » citoyens y ni soldats , ni mes enfans , vous voyez » devant vous cette artillerie , derrière vous cette » cavalerie. Vous vous êtes déshonorés par des » crimes. Je ne soufire ici ni assassins ni bour- #> reaux. Je vous ferai hacher en pièces à la moin- » dre mutitierie. Si vous vous corrigez, si vous » Vous conduisez comme cette brave armée dans » laquelle vous avez l'honneur d'être admis , vous » trouverez en moi un bon père. Je sais qu'il y M a parmi vous des scélérats chargés de vous » pousser aux crimes; chassez -les vous-mêmes.
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» OU déaoncez-les moi; je vous en rends respon- » sables.»
Ces bataillons^ qu'il visitait ensuite tous les jours^ se conduisirent très-bien , montrèrent encore plus de patience que les autres y et devinrent de fort bonnes troupes. Cest ainsi qu'il tirait son espoir et sa consolation de la constance y de la bonne volonté et de la confiance de ses soldats. Il passait les nuits à leurs feux^ mangeait et buvait avec eux^ leur expliquait sa position et celle des Prus* siens 9 et soutenait leur persévérance ^ en leur annonçant que sous peu ils verraient fuir cette armée dont on s'efifrayait tant de loin .
Un jour il reçut une lettre du ministre Servim y qui lui annonçait qu'on regardait comme une opiniâtreté coupable sa constance à tenir dans son camp de Sainte-Menehould; que les hullanscouraient jusqu'aux poiles de Bheims et dévastaient tout ; qu'il fallait absolument qu'il prit un parti différent. Il manda au ministre : « Je ne changerai point » mon plan pour des housardailles. Il y a plus de » dix mille hommes à Bheims ^ les huUans qui cou- » rent jusqu'aux portes de cette ville sont peu Il nombreux ; qu'on coure après eux et qu'on » les égorge. »
L'Assemblée nationale prit le parti de se changer en Convention , d'abolir la royauté et de constituer la France en république. Le général fut affligé de la précipitation d'une démarché aussi extrême ; mais il avait les ennemis devant lui , et
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quelle que fut son opinion.^ ce n'était pas à lui ^ dan^ une position aussi critique y à disputer à sa nation le droit d'anéahtir une/constitution qu'elle s'était donnée.^ et de changer la forme de son gouvernement.
Il pensait;^ comme il pense à présent , que la constitution monarchique^ telle que la première Assemblée l'avait établie ^ valait mieux pour une grande contrée comme la France^ que l'état républicain. Mais ce n'était pas le moment de soutenir son opinion , qui aurait entraîné une scission effroyable daàs son armée , et qui aurait livré sa patrie à un roi étranger et aux princes français qui avaient pris les armes contre . la constitution y et qui y cédant aux vœux de vingt nulle émigrés, auraient sur-lerchamp rétabli le despotisme sur les débris et de la constitution et de la république. Il était alors le seul soutien de sa patrie; il aurait eu à se reprocher de l'avoir livrée aux étrangers , mais surtout à ses concitoyens qu'il regardait comme coupables de s'être armés contre elle , et il eût commis ce crime dans le temps où il était sur de les chasser bientôt du territoire franco où ils venaient porter le ravage et des lois despotiques.
Il ne doutait pas que y s'il avait réussi à entraîner son armée dans son opinion , il eût fallu, ou se joindre aux Prussiens et aux émigrés y ou se battre seul, et contre eux, et contre la Convention nationale. Il ne doutait pas que la famille royale n'eût été la victime de sa déclaration. Tous les partis
auraient eu un droit pareil à lui reprocher cette catastrophe que lui-même ne se serait janiais pardonnée ; au lieu qu'en ayant des succès assez décisifs pour terminer promptement la guêtre y. il pouvait espérer que le triomphe de la France adoucirait les esprits , ou que l'armée victorieuse ponrrait lui donner assez d'influence pour assurer les jours du roi et le rétablissement de la constitutibn.
Au reste y quel que fut le parti qui eût fixé les irrésolutions qu'une circonstance aussi délicate et aussi imprévue pouvait jeter dans son esprit , il n'aurait eu le temps de rien préparer ; car le décret de la Convention arriva le 23 au soir ^ et le 24 ^^ avait déjà dans son camp trois commissaires de cette G>nvention , Sillery , Carra et Prieur , qm dès le lendemain firent prêter le serment aux troupes. Ces commissaires lui prouvèrent évidemment que cette nouvelle révolution avait été désirée par tous les départemens.
Ils étaient d'ailleurs très-bien choisis pour déterminer l'armée y dans laquelle se répandirent tout de suite d'autres émissaires qu'ils avaient amenés avec eux. Sillery était éloquent , fin et séduisant (i).
(1) Sillery, membre de l'Assemblée constituante et de la Convention, fut d'abord attaché ouvertement au parti d'Orléans, et devint ensuite membre distingué du parti de la Gironde. Il péi4t le 3i octobre 1793, enveloppé dans l'accusation de fédéralisme portée par les montagnards contre les girondins.
Voyez sur Carra les Mémoires de madame Itolarid.
Prieur, député de là Marne à l'Assemblée constituante et à la
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Carra , coanu par ses feuilleQ , avait rëloquence de la populace ; il arait été depuis 1 789 le désorgani' "sateur des années et lé protecteur de tous les soldats en insurrection. Depuis y il avait couru tous les camps ^ et s'était fait aimer des troupes. Prieur était un jacobin violent et extrême ; il était de la Champagne qui avait fourni beaucoup de soldàts^ dans cette armée.
Ces trois hommes , doués d'une grande activité y arrivant à l'improviste ^ auraient rompu toutes les mesures qu il aurait pu prendre dans un temps aussi court. Les Français y par la suite de leur caractère si bien dépeint par César ^ mais surtout de-^ puis la révolution y adoptaient sans hésiter et avec facilité tous les partis violens et extrêmes. Ainsi l'effet de l'arrivée des commissaires fut très-prompt, et l'armée passa de l'état constitutionnel à l'état républicain, à l'unanimité, avec la rapidité d'un torrent.
Les commissaires étaient aussi chargés d'eiigager le général à quitter le camp de Sainte-Me-
nehould, et à passer la Marne. Il leur représenta sa
Convention , qu'il ne iàut pas confondre avec Prieur, députe de la G6te-d'0r à la même Assemblée, après avoir joué un rôle peu remarquable pendant la terreur, fut compromis dans les journées de prairial an HI , et ne dut qu'à la fuite d'échapper au sort de ses collègues Soubrany, Goujon^ Duquesnoy, Romme, Bourbotte et Duroy . Amnistié lors de la création du EHrectoire , il exerça jusqu'en 181 5 les fonctions d'avocat. La loi du la janvier 1816 l'ayant contraint de quitter la France comme votant , il continue d'exercer sa profession dans la Belgique. (Note des nouu, édU, )
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position et celle des Prussiens ; il leur prouva coni^ bien les terreurs de Paris étaient mal fondées ; il les assura que si ^ sous hidt jours y les ennemis ne s'en allaient pas , il ferait ce qu'on désirait de lui. Ces commissaires voyaient tous les jours arriver des prisonniers et des déserteurs ; ils consentirent à attendre y et six jours après ils reconnurent la vérité de xe que le général avait annoncé et promis» Il tiva un autre avantage de leur présence : ce fut de contenir Kellermann et de le rendre plus souple. Ce général a peu d'esprit quoiqu'il ait de la finesse. Il était mal entouré. Son état-major et ses aides-de-camp le portaient à se séparer ^ pour n'être plus aux ordres de son ancien. Plus Dumouriez le ménageait y moins il pouvait lui faire suivre les mesures qu'ils concertaient ensemble. L'esprit délié de SiHery vint au secours de Du-i . mouriez y sans cependant opérer une entière conversion dans Kellermann qui fit encore bien du mal(i).
(i) Yoyezla note de la page 44 relative au général Kellermann^.
CHAPITRE XI
Suspension d'armes. — Négociation. — Manifeste du duc de Brunswick. — Cessation de la suspension.
La retraite de Grand-Pré y la jonction de Kellermann^ le combat de Valmy y les attaches manquées contre le poste des IsletteSy la position du camp de Sainte-Menehould y avaient fait juger aux Prussiens qu'il leur serait difficile de finir la campagne de vive force. Le 22^ Kellermann fit dire au général que le général Heymann lui avait fait demander une coifférence pour le colonel' Manstein y adjudant-général du roi de Prusse. Il se rendit sur-le-champ à Dampierre, au quartier-général de Kellermann ^ où il trouva ce colonel avec Heymann que le roi de Prusse avait fait généralmajor a son service depuis sa fuite avec Bouille. Le prétexte de cette conférence était la nécessité de faire un cartel d'échange pour les prisonniers entre les Français et les Prussiens.
Après les premiers complimens , le colonel Manstein dit à Dumouriez qu'on lui rendait justice dans l'armée prussienne ; qu'on connaissait le grand pouvoir qu'il avait sur son armée ; qu'il dépendait de lui de faire finir cette guerre , et que, bien loin d'être gêné dans ses démarches, il aurait tous les secours qu'il désirerait , s'il voulait faire cesser les
désordres de la France ; qu'il serait le maître de la paix , et qu'il rendrait service à sa patrie et à toute l'Europe.
Il répondit que la France n'avait point déclaré la guerre au roi de Prusse ; que rien n'était plus aisé que d'avoir la paix; que l'armée prussienne n'avait qu'à se retirer aux frontières, et rester neutre comme les autres souverains de l'Empire ; que bientôt les Impériaux, livrés à eux-mêmes, et le roi de Sardaigne sans secours , chercheraient à s'accommoder; qu'ainsi la paix dépendait entièrement du roi de Prusse ; que , quant à ce qui se passait en France, quoiqu'il en désapprouvât une partie , ce n'était pas à lui à y remédier; qu'il ne pouvait pas même y travailler pendant qu'il était obligé de donner tous ses soins à repousser une armée aussi formidable. Il conclut par dire que^ pour le moment, il fallait se borner^ à dresser le cartel d'échange.
. On se mit à table; après-dlner la conversation devint très-amicale. Alors le colonel Manstein , s'é- . tant expliqué encore plus clairement , le général lui dit : Colonel^ vous m'avez dit qui on m'estimait dans Vamiée prussienne ; je croirais qu^il rien est rien si vous continuiez à me proposer des choses qui me déshonoreraient. Je désire témoigner au roi de Prusse mon respect^ je désire vous revoir , je désire cultiver votre amitié; ainsi ne parlons plus de pareilles propositions.
Dans cette conférence , on convint que le colo-
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nel Man&tein Tiendrait le surlendemain diner à Sainte-Menehould chez le général* Messieurs de Maostein et Heymann proposèrent de faire cesser les tirailleries sur le front du canip^ en spécifiant bien eiix«-méraes que ce ne serait que sur le front du camp. Dumouriez convînt que ces tirailleries étaient inutiles ^ et dès le soir la suspension d armes fut établie sur le front des deux armées.
Dès qu'il fut rentré dans son camp 9 il envoya ordre, au général Dubouquet qiû se trouvait en avant de Chàlons ^ au camp de Notre-Dame-del'Ëpine , de marcher avec seize bataillons qu'il avait 'rassemblés^ et deux escadrQus de dragons^ et de se rendre à Fresnes près de Sommièvre. 11 ordonna à Kellermann de faire avancer le général Desprez de Crassier, avec deux mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie , sur Espense et Noirlieu. Il fit passer, sous les ordres de Frécheville, colonel d'un régiment de chasseurs, dixr-huit escadrons de cavalerie légère vers Sommièvre , Herpont et Moyon,pour inquiéter le flanc droit de l'armée prussienne. Il réitéra. Tordre au lieutenant-général d'Harville de s'avancer à Pont-Favergues , et même jusqu'à Saint-Hilaire.
Ces mouvemens firent reculer le corps des émigrés, qui se replia de Suippe sur la Croix-en- Champagne. Alors le colonefFrécheville, sûr d'être soutenu et de pouvoir toujours se replier sur le camp de Fresnes, se porta trèis - hardiment sur les derrières de l'ennemi, avec cette cava-
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lerie qtd fît beaucoup de prises. En même tempd il fit partir de Passavant le général Neuilly avec de la cavalerie et de l'infanterie légère , potir tour" ner la forêt d' Argonne ^ se porter à Faucaucourt et Autrecourt y et inquiéter la gauche et les derrières de Tennemi.
Par une autre disposition il forma au général Beumonville une avant-garde de quinze escadrons et vingt-Kpiatre bataillons , outre les troupes légères y lui joignant le général Duval ; il les posta sur la rive droite de TAisne , avec ordre de s'avancer jusqu'à Semon et Condé , pour inquiéter les convois qui passaient par Aubry et Grand-Qiamp. 11 lui ordonna de faire pénétrer des hussards et de l'infanterie légère , par Marque , jusqu'à Fanden camp de Grand - Pré , au travers de la forêt. C!omme aucun de ces points n'était sur le front du camp, il était en règle quant* à l'armistice > et les Prussiens commencèrent à se ressentir de cette guerre faite à leurs convois. Un escadron de Lauzun-hussards traversa la forêt par un endroit où certainement jamais cheval n'avait passé , entra dans Buzancy y y hacha un convoi qu'il ne put pas emmener, et fit prisonniers quarante-sept cavaliers de son escorte. Ce genre de guerre plaisait ^fort aux troupes légères qui devinrent très-riches.
Le colonel Mansteîn vint, le 24 y dîner chez le général. On traita du cartel d'échange. 11 voulut parler des émigrés : il lui fut représenté que c'étaient des Français armés contre leur patrie, fai-
Liv. V. — CHTAP. xr. »65
sant la guerre en leur propre nom y avec des dénominations de troupest entièrement françaises , comme maosquetaires 9 gendarmes^ régiment du roi j^tc. ; qvie ce qui les regardait ne concernait pas les Prussiens. Le colonel Manstein abandonna cette cause y et on convint d'un cartel pour les troupes prussiennes > hessoises et autrichiennes.
Dumouiriea entama alors, une discussion politique pour proiwer que le roi de Prusse se trouvait engagé dans une guerre contre son propre intérêt ; que les Français combattaient avec beaucoup de répugnance contre ce monarque ; que l'alliance entre les deux peuplés leur serait mutuellement avantageuse^ et qu'elle était très-£acile à faire. De son côté> le colonel Manstein lui dit que le roi de Prusse ne désirait pas la continuation de la guerre avec la France; qu'il ne devrait pas sMmmiscer dans sa constitution ni dans son gouvernement; que ses désirs étaient très-modérés; et en m^)>e temps il lui renût des propositions tressage en six articles^ dont le premier portait qtie le roi çerait délivré de prison y et qu'on lui rendrait son autorité^ comme il l'avait avant le lo août.
Pour réponse > Dumouriea lui remit le bulletin qu'il venait de recevoir oâtciellement y qui conteni^it le décret qui cliangeait l'Assemblée nationale en Convmition nationale^ et la monarchie en republiqne. Le colonel Manstein en parut très-affligé , et le général lui-même ne lui cacha pas qu'il était très'fàché que les choses fussent poussées à cette
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extrémité , d'autant plus qu'il n'y voyait pas de mède. Le colonel Manstein partit pour son camp ^ et on convint, que le lendemain le colonel Thouvenot irait au quartier-général de Hans pour signer le cartel.
Le général, ayant appris que le roi de Prusse manquait de café et de sucre y prit la liberté- de lui en envoyer douze livres , n'en ayant pas trouvé davantage, et quelques fruits avec. du pain blanc. Le présent fut reçu; mais on lui fit dire de ne pas en envoyer davantage. La plus grande cordia— lité s'établit entre les avant -postes des deux armées, et les Français partageaient leur pain avec les Prussiens qui mouraient de faim. La dyssen— terie faisait les plus grands ravages parmi eux, et la mauvaise qualité des eaux et des fourrages faisait périr leurs chevaux qu'ils écorchaient et qu'ils dévoraient.
Le colonel Thouvenot alla le lendemain auquar* tîer-général du roi de Prusse , où il fut très-bien reçu. Le duc de Brunswick voulut le voir • dit des choses obligeantes pour Dmnouriez, se rappela qu'il l'avait fait prisonnier trente-deux ans avant , et qu'il l'avait vu alors fort blessé. Le marquis de Lucchesini causa aussi avec Thouvenot, qui s'en tira avec beaucoup d'esprit , et qui a fait imprimer sa conférence ( i )* Le colonel Manstein et le général
(i) Cette couversation entre le colonel Thouvenot et le duc de Brunswick n'o£fre de remarqnable que l'art avec lequel l'officier français évita de répondre directement aux questions qui lui furent
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Heymanti avaient yoiilu engager Dumouriez à se rendre au camp prussien ; il n'avait répondu ni oui ni non. Mais il se serait bien garde de faire une pareille démarche , non pas qu'il craignît qu'on pût violer en sa personne le droit des gens, mais parce qu'un peuple libre étant toujours soupçonneux , le général doit être très-circonspect.
Pendant que Thouvenot était au camp prussien, Dumouriez fît un mémoire dans lequel il rejetait ^ I .
adressées.. Le duc de Brunswick demanda que les ëmigrds fussent compris dans l'échange des prisonniers de guerre. Thouvenot répondit qu'une nation ne pouvait traiter qu'avec une autre nation , et non avec des rebelles aux lois de leur pays. « Mais que devien«dront leurs prisonniers de guerre ? — Us doivent s'attendre à toute la sévérité des lois ; et peut-être , ^lon les circonstances , à l'indulgence et à la générosité d'une nation magnanime, telle que la nation française , constituée «n république. » Le duc de Brunswick cessa d'insister.
Il s'informa ensuite de la situation de la France et des arroéeà. Thouvenot observa qu'il était sans caractère officiel pour répondre à ces questions. ccToutefois, dit-il, \e dois vous déclarer que l'armée est composée de citoyens soumis aux lois qui leur sont données par le vœu de la nation fortement exprimé »
Le duc affirma que le roi de Prusse ne voulait point intervenir dans les affaires intérieures de Is^ France. Mais il demandait que le sort du roi fût assuré $ qu'une place quelconque , et sous quelque dénomination que ce fût, lui fût assignée dans le nouvel ordre de choses. — Je n'entrevois qu'un moyen , répondit Thouvenot ; traitez avec la ConventioA. nationale ou avec ses délégués. Elle représente la nation entière , et vous ne pouvez pas révoquer en doute l'existence de cette nation. »
Le marquis de Lucchesini £ntra dans ce moment; il demanda s'il n'y aurait pas moyen de traiter avec l'armée, a L'armée , dit Thouvenot , né traite pas de politique ; ces sortes d affiiires ne peuvent être portées qu'à la nation elle-même ou à ses délégués.
tous les torts de |a guerre sur la maison d'Autriche, et cherchait à persuader au roi de Prusse que son intérêt était de se détacher de son alliance qui n'était ni naturelle ni avantageuse. Il envoya ce mémoire au colonel M anstein^ en le priant, pour l'intérêt des deux nations, de le faire lire au roi j Manstein Je promit, mais il manda en même temps que ce mémoire ne ferait aucun effet, et qu'il le désapprouvait (i).
Mais, Messieurs, permettes-moi un diiemme : ou tous nous battrez, 'OU nous vous battrons ; si vous nous battez , il renaîtra de la première défaite autant de soldats français que de citoyens.... Si nous vous battons, et nous en avons l'espoir, des boromes libres sobI des lions chez eux
D Si nous ne somnfies battus ni l'un ni l'autre , vous vous seres
affaiblis par des maladies, par les désertions Yos finances
seront en désordre, votre V(^age infructueux; il n'en résistera pas moins pour vous des maux incalculables.
» J'ajouterai encore une réflexion , c'est que vous avec dû youa apercevoir que le civisme augmente en raison de la distance des frontières , et qu'il vous prépare autant d'ennemis que dliabttsns. Si, par une suite des basards de la guerre , vous avances sur Paris , alors Paris cesserait d'être Paris ; et au moment de votre srrivée > Paris serait k deux cents lieues de Paris. » {Extrait d9 la ReUuiom écrite par le lieutenatU-colonel-adjudatU-géméral TAouuenoi, à Sainte-Meuehouldf le 37 septembre 1793.)
Quelques mots sur le sort du roi terminèrent cette conversttkMi , qui ne produisit aucun résultat , parce que Ton n'était de bonne foi ni d'iun côté ni de l'autre. L'ennemi parlementait pour gagner du temps et couvrir sa retraite; les Français mettaient à la peîx des conditions qu'ils savaient n'être pas acceptables par un ennemi qu'aveuglaient des préjugés , et surtout le tableau infidèle que les émigrés leur avaient offisri de la nation française.
' (Note des nouv. édii, }
(1) Ce mémoire du général Dumonriez au roi de Prusse se trouvera dans les pièces bistorîques annexées à ce volunpe. {Noteli^)
( Note des ntmy. édit. )
LIV. V* CHAP. XI. 6g
Dumouriez était alors de très-bonne foi rennemi^ noa pas persontiel^mais politique^ de la maison d'Autriche ; on était en guerre y et il faisait son devoir en tâchant de lui enlever un allié. Peut-être que s'il eut réussi^ les. sanglantes catastrophes de la France n'auraient pas^eu lieu; peut«etre que la paix eût été faite la même année ; peut-être que les ca* lamités que toute l'Europe éprouve , et celles y plus grandes encore , dont elle est menacée y eussent été effacées du livre des destins.
Le 28 au matin, un aide-de-camp prussien yint s'annoncer de la part du duc de Brunswick ^ et remit par son ordre au général un manifeste. Cette pièce était si impérative> si dure, si déplacée , que le général, après l'avoir lue deux fois , dit à l'aidede-camp : « Monsieur, j'ai pris la liberté de faire » passer un mémoire au roi de Prusse; je ne me » suis point adressé à M. le duc de founswick ; » il me prend sans doute pour un bourgmestre » d'Amsterdam. Dites-lui que dès ce moment la >i trêve cesse, et que j'en donne l'ordrie devant
» vous (l). w
(17 Dans ce mantfeste , date du 28 septembre 1793^ le duc de Brunswick rappelait ses ' précédentes dédarations du ftS et du 37 juillet de la même année , qui avaient si violemnient irrité tous les partisans de la révolution. Il improuvait avec la plus vive indignation l'emprisonnement du roi et de sa famille; les décrets par lesquels la Convention avait aboli la royauté f enfin il déclarait à la nation française que TEmpei'eur et le roi de Prusse , invanabU" inent nttachés au prinçipà de ne point s'immiscer dans le gouverne-
rjO VIE DE DDMOURIEZ.
EflFectivement il en donna Tordre sur-le-champ ^ et cet ordre fit grand plaisir à toute l'armée. Il en écrivit de même au colonel Manstein, et toute négociation fût rompue. Le manifeste, qui avait été composé par quelque ministre émigré , était fait et imprimé depuis deux mois ; le duc de Brunsvsrick le donnait d'autant plus mal à propos à cette époque , que deux jours après il leva son camp pour exécuter sa retraite .
Tous ces pourparlers , toutes ces allées et venues d'officiers prussiens au camp français, d'officiers français au camp prussien , n altérèrent pas un moment la confiance de l'armée. Dumourîez , pour la sonder, demanda un jour à ses soldats qui faisaient toujours foule autour de lui quand il allait au camp : « Mes enfans , que pensez-vous de tou- » tes ces négociations avec les Prussiens ? ne vous » donnent-elles pas quelques soupçons contre moi? » — Général , lui répondit un officier pour tous » les autres, si c'était un autre que vous, nous se- » rions inqxdets , et nous éplucherions sa conduite; )) mais avec vous nous fermons les yeux; vous
ment intérieur de la France , persistaient ndanmoins à'exiger que le roi et sa famille fussent rendus à la liberté^ que la dignité royale fdt rétablie sans délai da^s la personne de Louis XV L et de ses successeurs, et qu'il fût pourvu à ce que cette dignité se trouvât désormais à Tabii des avanies auxquelles elle avait été exposée. Cette double proposition était la condition sine quâ r^on de la suspension des hostilités.
{Note desnoui». édit.)
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M êtes notre père. « Hélas ! si celle confiance avait duré, cette nation, alors si llSble, si généreuse , de si bonne foi , ne serait pas à présent gouvei'née par des monstres et par la guillotine ; elle ne serait pas tombée dans l'abîme de la barbarie et de l'anarchie.
Le général leur avait toujours dit que dès que sa négociation serait finie, quelqu'en fut le résultat, il les en instruirait. Il en rendait compte exactement au pouvoir exécutif et aux trois commissaires qui résidaient auprès de lui. Dès qu'il eut rompu la trêve , il fit imprimer toutes les pièces , c'est-à-dire sa correspondance avec Manstein, son mémoire pour le roi de Prusse , et le manifeste du duc de Brunswick. La Convention, l'armée et tous les bons citoyens l'approuvèrent ; mais les journaux infâmes des jacobins , lés Pnidhomme et les Marat cherchèrent à lui en faire des crimes.
Telle est exactement toute la négociation qui a existé entre le général Dumouriez et les Prussiens. Leur retraite, qui a suivi de près , a fait bâtir mille fables absurdes. On l'a crû si bien hors d'espoir de résister à une armée aussi formidable, qu'on a cherché à trouver dans les ressources d'une politique profonde les causes de son salut. On a ensuite passé d'une extrémité à l'autre. Après avoir imaginé qu'il s'était tiré d'embarras en trompant les Prussiens , quand on a su le délabrement de cette armée , et qu'on l'a vue sauvée , on a attribué le bonheur de celte retraite à une connivence entre
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lui et le roi dfjPmsse ; et quantité de gros penseurs sont encore ptrsoadës que le salut de larmée française d'abord^ et celui de l'armée prussienne ensuite , sont les effets d'une politique très-raffinée et très-profonde.
CHAPITRE XIL
Retraite des Prussicms.
Deux jours après avoir lâché son manife&te , la nuit du 3o septembre au i^' octobre ^ le duc de Brunswick leva son camp de la Lune j et envoyant devant lui sa grosse artillerie et ses bagages y il ne fit qu'environ une lieue. Ce mouvement fut exécuté avec le plus grand ordre. Dumouriez envoya sur« le-champ le général. Dampierre avec une brigade d'infanterie y pour occuper le camp de la Lune , qu'on trouva plein de cadavres d'hommes et de chevaux. Les fosses d^aisance étaient pleines de sang f de malheureux soldats y étaient tombés et y avaient péri. Dampierre fut obligé d'abandonner aussitôt ce camp y pour ne pas infecter ses soldats de cette terrible épidémie.
Le général envoya ordre au lieutenant-général d'Harville de s'avancer très-promptèxnent de Pont- Favei^es à Attigny > d'où il se dirigerait sur le Chêne-Populeux avec prudence y mais cependant avec assez d'activité pour tomber sur l'arrière-garde des émigrés , qui naturellement devaient faire leur retraite par ce défilé. Il envoya un officier en courrier par Réthel à Sedan y pour ordonner au général Miaczinski de se porter avec un fort détachement
du côté de Tannay , pour les inquiéter dans leur marche sur Stenajr ou Mouzon, au sortir du défilé du Chêne-Populeux. Il fit partir sur-le-champ le général Chazot avec quatre bataillons et trois escadrons pour aller par Réthel , en forçant ses marches , prendre le commandement de Sedan , et se mettre aussitôt en campagne avec quatre à cinq mille honunés j par la trouée de Carignan y se concerter avec le général Ligneville pour faire le plus de mal qu*on pourrait aux Prussiens sur la route de, Long wy. Il ordonna au général Dubouquet de venir de Fresnes à Virginy,
Il renforça encore de douze bataillons Favantgarde de Beumonville , à la droite de FAisne , avec ordre de harceler continuellement Fenuemî par Condé. Il ordonna au général Stengel de suivre Farrière-garde de très-près , sans la perdre de vue; il le renforça de toute la cavalerie légère commandée par Frécheville qui se porta rapidement par Rapsecourt et Hans sur Massige,
Il convint avec Kellermauu qu'il pousserait la division du lieutenant-général Desprez de Crassier, par la Croix-en-Champagne et Pertes , sur Mauze et Morvaux ; qu'il enverrait le général Valence , avec les carabiniers , de la cavalerie et ses bataillons de grenadiers et chasseurs ^prendre la gauche du général Stengel , se dirigeant par Ville-sur-Tourbe , sur Challerartge et Bressy.
Il ordonna au général Dillon de tâcher de s'atancer jusqu'à Clermont par les Islettes y et jusqu'à
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Varennes par la Chalade y de renforcer NeuîUy par Passavant , pour qu'il pût inquiéter la retraite sur Verdun , et dès qu'il aurait passé les défilés', de faire tout ce que l'occasioti^lui inspirerait , pour faire le plus de mal qu'il pourrait au prince de Hohcnlohe.
Les trois corps commandés par Beumonville , Stengel et Valence , formaient plus de vingt-cinq mille hommes , l'élite de l'armée , conduits par les trois généraux lés plus actifs ; il semble qu'avec un peu d'audace , et en s'entendant bien , ils auraient pu au moins écraser l'arrière-garde des Prussiens.
Dumouriez fut obligé de rester ce jour-là au camp pour faire les dispositions nécessaires pour un aussi grand mouvement ; car quoiqu'il s'y attendit depuis plusieurs jours, la position de l'ennemi l'avait empêché de rien préparer. Il ordonna qu'on fît refluer à Réthel et à Sedan tous les moyens de subsistance de son armée , et à Bar ceux de l'armée de Kellermanii. Il envoya un courrier à Metz pour tenir à la disposition de Kellermann la grosse artillerie de L'armée de La Fayette, qu'il avait 'laissée dans cette place.
Le 2, n'apprenant rien de son avant -garde, voyant qu'on laissait retirer les Prussiens sans les inquiéter, il se porta au corps de Beurnonville , qui n'avait poussé en avant de lui que quelques détachemens faibles , et qui était resté à Vienne-le- Chàteau. Il n'avait aucune nouvelle de Stengel , quoique, d'après leur instruction^ ils dussent se com-
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mùniqucr. Stengel y de son côté y avait pris des cantoanemens le long de la Tourbe y et se contentait de ramasser quelques tralneurs.
Il reçut une lettrée plaintes du lieutenant-général Valence y qui y mettant plus d ardeur et <le précision dans ses mouvemens y avait dépassé Massige 9 s'était battu avec l'ennemi^ et, n'ayant nouvelle ni de StengeL ni de Beumonville y s'était replié. Le général perdit toute cette journée et celle du 3 à remettre l'ordre et la bonne intelligence dans cette avant-^arde ; il disposa tout pour attaquer Antry le lendemain y pendant qu'une colonne d'infanterie légère et de hussards y débouchant de Condé y pénétrerait par les bois dans son ancien camp. G4*and- Pré était engorgé de malades et^ d'équipages. 11 renforça de quatre bataillons le défilé de la Cha^ lade y avec ordre au commandant de percer jûsqu'i Varennes dès qu'il entendrait la canonnade du côté de Grand-Pré.
La nuit du 5 au 4 9 il reçut un billet du général Valence avec copie de l'ordre qu'il venait de recevoir de son général Kellermann de le rejoindre. Valence mandait qu'il voyait bien qu'il y avait du mal-entendu , mais qu'il était forcé d'obéir et qu'il marchait sur-le-champ. Cet ordre de Kellermann était daté de Suippe , et portait de venir l'y trouver sans délai , se dirigeant sur Ghâlons, parce que, Dumouriez n'ayant plus besoin de lui , il croyait devoir se séparer et prendre sa marche par Ghàlons.
Le général fut indigné en recevant<:et avis qui
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achevait de sauver les Prussiens. Il n'avait rien caché à son collègue ^ il lui avait communiqué son mouvement, et dans l'instant de compléter leur succès , il en était abandonné sans avoir été prévenu. Bailleurs la marche de Kellermann par Suippe et Châlcms était absurde, ses équipages étaient à Vitry, la destination qu'il indiquait était la Lorraine, son chemin était ou par Vitry ou par Rei^igny^auX'-P^aches f ou par , Qermont* Après une pareille défection, il n'y avait plus de menagemens à garder avec Kellermann*
Le général manda à Valence , que Kellermann , ainsi que lui, étaient à ses ordres tant que les armées étaient ensemble ; qu'il lui défendait de rétrograder sur Suippe , qu'il lui ordonnait an contraire de reprendre sa position d'avant-garde à la gauche de Stengel ; et de suivre les opérations indiquéeSf U fit passer à Kellermann copie.de l'ordre qu'il envoyait à Valence , çt il chaiçea Devaux , son aide-de-camp , de lui porter cette dépêche. Il envoya copie de tout aux commissaires de la Convention, qui étaient à Sainte - Menehould , les priant de joindre leurs ordres aux siens , et faisant des plaintes très-vives de cette conduite inconcevable du général Kellermann.
Valence numda au général > qu'il était très-embarrassé de se décider entre deux ordres aussi contraires , entre deux autorités qu'il reconnaissait également; que la plus directe pour lui était celle de Kellermann; qu'il jugeait bien que son ordre
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était déplacé , mais qu'il ne pouvait pas désobéir tout-à-fait; qu'il allait faire halte où il se trouvait, et qu'ayant envoyé à son général l'ordre qu'il venait de recevoir, avec ses propres représentations , il espérait qu'il ne tarderait pas à recevoir des ordres différens. Dumouriez ne put qu'approuver Valence ; lui-même n'avait sauvé sa patrie qu'en désobéissant pendant toute la campagne; mais c'est une science très-délicate que celle acT désobéir à propos.
Rellemiann fut consterné des reproches du général Dumouriez et des sérieuses remontrances du colonel Devaux ; il pleura , fit d^s protestations et écrivit une lettre d'excuses ( i ) . Les commissaires qui arrivèrent à son camp , achevèrent de troubler sa pauvre tête ; il retourna à son ancien camp , et il ordonna à Valence de reprendre sa position et d'exécuter tout ce que lui prescrirait Dumouriez, Valence chercha par sa vivacité à réparer le mal qu!avait fait sa marche rétrograde ; il se porta très-
Ci) Nous avons sous les yeux une notice sur la vie militaire du général Kellermann , duc de Yalmy, rédigée sur ses notes par M. de Botidoux , son commissaire ordonnateur, sous ce titre : £s^ (juisse de la carrière militaire de François-Christophe de Kellermann , duc de Valmy^ etc, , 1817. Cet écrit dans lequel nous avons cherché quelques détails relatifs à la conduite du général Kellermann, lors de la retraite des Prussiens , garde un silence presque absolu à cet égard. Voici Tunique passage qui paraisse se rapporter à celte époque : « Le général Kelleiinann voulait se mettre à la poursuite des ennemis , en vue de les harceler, et bien certain de maltraiter beaucoup leur arrière-garde, sans qu'ils pussent Tamener
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rapidement à Youzîers , où il défit une petite arrière-garde et prit quelques équipages et quelques traineurs. Le général Miaczinski , qui s'était embusqué près de Tannay avec huit a neuf cents hommes, surprit les émigrés, les canqnna, les mit en fuite et prit quelques bagages; s'il avait mis moins de précipitation, il leur aurait fait plus de maL
Les troupes légères de Beumon ville entrèrent dans Grand-Pré , et se répandirent jusqu'à Bnzancy . Elles firent encore quelques prisonniers , et pillèrent quelques bagages ; mais elles eurent la sagesse de laisser passer plusieurs chariots chargés de malades. Ces malheureux.. étaient mourans ; plusieurs périrent de faim dans les bois f ceux qui venaient se rendre étaient affamés et sans force ; ils avaient le corps enflé , et leurs visages étaient verts ou noirs à force de lividité. Les.soldats français montrèrent beaucoup d'humanité. L'épidémie était dans Grand-Pré où les Prussiens avaient tenu, leur hôpital ; ils y
k une action décisive contre des forces encore infiniment supérieures. Mais Dumouriez s*ëtant fait donner le commandement en chef des deux armées, le général Kellcrmann fut obligé d'attendre ses ordres pour se mettre en mouvement.
» L'ennemi était en pleine retraite dans les derniers jours de septembre, et le général ne put commencer à le poursuivre sérieusement que le 8 octobre ^.lor^que Dumouriez se mit en marcbe du côté de la Belgique. »
Ces renseignemcns ne paraissent pas suffîsans pour que Ton puisse porter un jugement sur la conduite respective de Dumouriez «t du généraLKellermann.
{Note.des noup. édii.)
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avaient enterré plus de trois mille hommes. On suivait les traces de cette malheureuse armée par les cadavres d'hommes et de chevaux qui jalonnaient leur route. Les pajsans tuaient tout ce qui s'écai^ tait de l'armée y et se vengeaient des excès des Prussiens et des émigrés en pillant leurs bagages.
Le général , ayant vu échapper l'armée prussienne par le faux mouvement de Kellermann, s'occupa des moyens de la poursuivre. DiUon avait passé les défilés , et harcelait l'armée du prince de Hohenlohe^ qui^ ayant moins souffert que celle du roi de Prusse j quoique atteinte de la même maladie^ était plus en état de résister. 11 fallait soutenir Dit Ion qui pouvait y en poussant l'ennemi trop audacieusement ^ se faire battre.
Il ordonna à Rellermann de passer par ClemK>nt , et ^par l'instruction qu'il envoya à Dillon ^ il le mit à ses ordres tant qu'ils seraient ensemble à la poursuite des Prussiens. Il donna ordre à Valence de passer par la Croix-aux-Bois y et de r^indre son général en chef.
Il envoya ordre au général d'Harville d'être le 7 au Chênes-Populeux , et de s'y retrancher ; car ses troupes étaient de nouvelles levées très-mauvaises et sujettes à la terreur panique et aux mutineries ^ ainsi que celles du général Dubouquet. II envoya ce général , avec quatre nouveaux bataillons , joindre à Sedan le lieutenant-général Qiazot , à qui tous ces renforts composaient une petite armée.
Il quitta le 6 son camp de Sainte-Menehould , et
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se porta^ur Vouziers où il arriva le 8 ; le château où il logea avait servi de quartiep-général aux deux frères de Louis XVI. Les logemens y étaient encore marqués. à la craie^ les princes y avaient tenu leur grand couvert ( i ) .
Deux motifs obligèrent le général à porter son armée sur Vouziers. Le premier, c'est qu'il était forcé d'éviter Grand - Pré , devenu un cimetière plein d'exhalaisons pestilentielles ; le second , c'est qu'il était obligé d'abandonner à Kellermann et à Dillon la poursuite des Prussiens , pour courir au sec9urs de Lille.
Les différens renforts qu'il avait reçus faisaient monter son armée à quatre-vingl mille hommes. Il laissa à Kellermann , outre son armée de plus de vingt-cinq mille hommes , le corps de Dillon d'environ vingt-cinq nulle hommes , le corps de Chazot de sept à huit mille , et les dépôts de Châlons, Troyes et Vitry, qui pouvaient encore lui fournir dix mille hommes , à la vérité de mauvaise qualité et de nouvelle levée , mais qu'il pouvait jeter dans les places ,
(i) On lisait dans la première édition le passage suivant , qui a disparu dans celle-ci : >
« Les habilans lui racontèrent que , peu de jours ayant , le rot de Prusse, qui avait son quartier-gcndral à Tormes, avait mande les priuces , et leur avait fait des reproches très-vifs sur les fausses espérances qu'ils lui avaient données ; qu'ils étaient revenus le soir avec toulcs les marques d'un violent chagrin, y ne garantit pas cette anecdote, w
(A'o/e des nouu. èdit. )
TOME III
pour remplacer les troupes de ligne ifujfIL aurait tirées de ces garnisons. Ainsi Kellermann avait actuellement près de cinquante mille hommes ras^ semblés y et il en avait au moins soixante-^dix mille qu'en huit jours il pouvait rassembler (i). Il avait un train d'artillerie de siège pour reprendre Verdun et LiOngvvy y des vivres derrière lui , et tous les moyens pour achever la ruine totale des Prussiens. Il avait aussi les commissaires de la Convention , qui mettaient à sa disposition toutes les autorités civiles.
Le général y dans une longue instruction ifaW lui envoya y lui conseilla (car après leur séparation , il n'avait plus d'ordres à lui donner) de ktisèer le général Dillon agir seul contre l'arrière-garde de cette armée ^ et de se porter rapidement par derrière Étain et Gondrecourt sur Longuyon y passant la Cume , et la mettant entre l'ennemi et lui. S'il eût pris ce parti , la retraite des Prussiens eût été entièrement coupée.
Il lui annonça que larmée prussienne ^ étant dans un état déplorable , ne tiendrait Verdun et Longwy que le temps néces^ire pour évacuer leur grosse artillerie y leurs équipages et leurs malades ; que n'ayant plus du tout de vivres , et leur restant peu
(i) Dans récrit que nous avons cité plus haut, rhistorien du général Kellermaiin ne porte son armée réunie à celle de Dillon qu'à vingt-huit mille .hommes environ.
(Nofe des noup. édit,)
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de munitions , ils ne comprcwnettraient point des garnisons dans ces deux places^ et quHls les évacueraient certainement ; qu'ainsi il était inutile de s^y attacher , et qu'il fallait se hâter de les prévenir sur la frontière.
Après lui avoir donné ces avis qui ne furent pas suivis , il fit partir le 1 2 Beumonville avec les troupes de Flandre , qui, au moyen des renforts, formaient tin corps de vingt-deux mille hommes. Il envoya le général d'Harville prendre le commandement du camip de Maubeuge , et le renforça d'environ dix mille hommes. Le lieutenant-général Lanoue avait été accusé faussement par les jacobins ; et les commisisaires de la Convention , sans autre examen , avaient envoyé dans un cachot à Douay ce vieillard respectable , aimant mieux se priver de son expérience , que de ne pas le préjuger coupable. Beumonville fit cette marche avec la même rapidité qu'il avait fait la première. Parti le 1 2 octobre de Vouziers dans une saison aflfreuse , il arriva le 21 à Valenciennes. Dumounez partit en même temps pour Paris , où il arriva le 1 2 .
La retraite des Prussiens de la Champagne s'est faite avec le plus grand ordre et beaucoup de bonheur. Le roi de Prusse s'y est personnellement distingué en se tenant toujours à son arrière-garde , et montrant autant de constance qu'il avait montré de courage au combat de Valmy , où il était à la tête de ses colonnes. Cette armée aurait beaucoup souffert au passage du défilé de Grand-Pré , .si
lavant-garde du général Dumouriez avait exécuté ses ordres avec vigueur et précision , et si Rellermann n'avait pas suspendu pendant trente-six heures la poursuite par son mouvement très-coupable sur Suippe.
Kellermann eût achevé de ruiner cette année dans sa retraite de Verdun sur le Luxembourg et le pays de Trêves , si au lieu de rester joint a Dîllonpour suivre mollement et froidement son arrièregarde y se conformant à l'instruction du général Dumouriez^ il s'était porté rapidement sur son flanc droit. Au lieu de ce mouvement audacieux et décisif^ il .se laissa amuser par des conférences ,9 et il se crut trop heureux de voir les Prussiens hors du territoire français y et de recevoip<Peux les places qu'ils ne pouvaient pas garder. Il se trouvait trop faible avec plus de cinquante mille honunes , pleins de courage et de santé ^ et il perdit si bien la tête que les commissaires dépêchèreùt un courrier au général à Paris , en lui ordonnant de rétrograder avec son armée ^ et de venir défendre le pays que les Prussiens menaçaient de reconquérir. Ils le rendaient responsable des événemens.
Il leur manda qu'il se chargeait volontiers de cette responsabilité , et qu'avant qu'il put venir les joindre , ils seraient débarrassés de l'armée prussienne; que quant à lui , il allait sauver la Flandre et prendre les Pays-Bas .
Cette heureuse retraite des Prussiens, le départ de Dumouriez , la mollesse de Kellermann dans la
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poursuite , Févacuation sans siège de Verdun et Longwy y que tout le monde croyait qu'ils pourraient conserver , ont accrédité les fables qui se sont répandues sur les négociations de Sainte- Menehould , fables qu'on va réfuter comme aussi injurieuses au monarque prussien et à ses généraux , qu'aux généraux français.
CHAPITRE XIII
Ëvénemens dans le dëparteinent du Noixl.
^ On a vu que toutes les forces de la France , destinées à défendre sa fîx>ntière la plus rapprochée de Paris y consistaient dans le département du Nordj, outre les faibles garnisons^ en quarantecinq bataillons et vingt escadrons^ divisés en trois camps. Le duc Albert de Saxe-Teschen , après avoir détaché le général Clairfayt , n'avait guère plus de troupes sur la frontière , et ne pouvait pas faire de grandes entreprises. Ainsi dans cette partie la faiblesse était égale y les deux partis se tenaient également sur la défensive. Cependant le duc de Teschen avait tenté d'envahir le territoire français, et s'était tenu quelque temps campé à Saint- Wast près de Bavaj; mais ensuite il s'était retiré à Mons, et s'y tenait tranquille. Il avait renforcé le camp de la Trinité près de Toumay, et celui de Bury, qui étaient opposés au camp de Maulde.
Le lieutenant-général La Bourdônnaye commandait dans le département du Nordjpsn l'absence du général Dumouriez. Il avait à ses ordres le lieutenant» général Lanoue, commandant le camp de
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Maubcuge ; le général Duval y commandant celui de Pont - sur- Sambre , et lé lieutenant - général Beumonyille^ commandant le camp de Maulde. Le lieutenant-général Moteton , chef de l'état-major de l'armée du Nord , était chaîné , avec le commissaire-ordonnateur Malus, de continuer sans interruption les préparatifs pour le rassemblement de cette armée y que le général voulait avoir prête pour entrer dans les Pays-Bas encore cette année ^ eh cas qu'il réussit à renvoyer les Prussiens de la Champagne , ou pour marcher , comme une dernière ressource , au secours de Paris , en cas que les Prussiens fissent trop de progrès.
La rapidité de la prise de Longwy, la consternation qu'il avait trouvée en Champagne , la désorganisation de l'armée de La Fayette , sa faiblesse , sdîl* mauvais état, le défaut de toute autre ressource pour rési&ter à une armée formidable , Vantaient forcé à changer tous ses plans, et à appeler près de lui le général Duval avdC toutes les troupes du camp de Pont-sur-Sambre , à affaiblir en même temps le camp de Maubeuge , et à ne laisser à Lanoue que les troupes absolument nécessaires pour une défensive stricte.
Deux jours après , connaissant encore mieux l'énorme supériorité de l'ennemi , s'attendant à une très-faible défense de la ville dé Verdun, comptant peu sur le secours du maréchal Lucknér , dont il redoutait la mauvaise volonté et la vieillesse , jugeant que le salut de la France dépendait de la te-
nue des défilés de rArgonne , il s était vu obligé d'appeler à lui le général Beomonville avec douce bataillons et trois escadrons, et toutes les troupes légères du camp de Maulde.
Le général La Bourdonnaye , à qui on croyait de grands talens^ et qui depuis a démenti cette fausse réputation , avait été appelé à Paris par le ministre Servan pour commander une armée centrale y et on l'avait envoyé à Chàlons où elle devait s'assembler. Ainsi le département du Nord^ dégarni de troupes 9 se trouvait sans commandant d'armée , et M oreton y qui se tenait au quartiergénéral de Valenciennes 9 était chargé de faire passer aux commandans des camps les ordres du général en chef.
Dans les derniers jours du mois d'août les Impériaux avaient fait plusieurs attaques vigoureniM contre le camp de Maulde; mais ils avaient été toujours victorieusement repoussés par le brair^^ Beurnonville. Dumouriez ignorait cette circonstance ; mais il avait prévu , en lui envoyant ordre de venir le joindre , que ce camp , assez médiocre par lui-même y affaibli de douze bataillons, et sur* tout du général qui l'avait si bien gardé jusqu'alors, et qui seul en connaissait le fort et 1^ faible , ne pourrait pas se soutenir avec une douzaine de bataillons sous un autre commandant.
Ce camp n'est séparé que par la Scarpe d'une autre position beaucoup meilleure, c'est celle du camp de Braille. lia Scarpe se joint à l'Escaut au
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pont de Mortagne. L'Escaut descend de Gondé à Mortagne; la Scarpe descend de Saint-Amand à Mortagne. A ce confluent est une tête-de-pont facile à défendre ; en arrière est Château-F Abbaye qui est un très-bon poste. En arrière de Châteaur Abbaye est une hauteur^ au centre de laquelle est le moulin Gourdin , dont un vei^sant^ formant la droite du camp^ se termine au village de Bruille^ \^ gauche à celui de Nivelle. Aucune des deux rivières n'est guéable , les bords en sont marécageux des deux côtés ; et comme le terrain s'élève vers le centre y elles sont soumises aux batteries fixes ou mobiles de l'armée campée à Bruille ou plutôt au moulin Gourdin. Derrière la droite du camp est la ville de Condé ; derrière son centre est la forêt de Saint-Amand ; derrière sa gauche est la ville de Saint-Amand.
C'était un grand sacrifie^' que l'abandon du camp de Maulde qui couvrait la superbe plaine entre Lille, Douay, Saint-Amand e^:Orchies. Cette dernière ville tombait nécessairement au pouvoir de l'ennemi. Saint-Amand y poste très-faible, quoique soutenu par le camp de Bruille , devait nécessairement succomber aussi après quelques jours de résistance ; mais les troupes avaient leur retraite sur Valenciennes , et les dangers de la France étaient alors trop grands pour s'arrêter à la petite considération de la dévastation des plaines de la Flandre , dont il ne fallait penser qu'à sauver les places; et à cet égard il n'y avait pas de crainte à avoir , puis-
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que le duc de Teschen n'^avait pas assez de troupes pour entreprendre des si^es.
Damonriez avait prévu tous les inoonvéniefis de raffiûblissement du camp de Maulde; mais forcé par las circonstances impérieuses , il avait ajoaté à l'ordre du départ de Beumonville une autorisation k Moreton pour lever sur-le-ebamp le <»mp de Maulde^ le transférer à Bruille^ et se borner à défendre les rives de l'Escaut et de la Scarpe entre Ck>ndé et Saint-Amand y ayant soin de bien forti<^ fier la tête de Saint-Amand y pour conserver une communication entre Valenciennes et Douajr^ au moins par l'autre bord du canal de M arcbiennes ^ si on était privé de celle d'Orchies. Il avait ordre enfin , en cas que ses garnisons fussent trop fai^ bles^ et une des places trop menacée , de lever même le camp de Bruille , et de renforcer les ^^É^ nisons avec les troupes dde ce camp. Cependant, comme il se formait un rassemblement de batail^ Ions de nouvelle levée à Soissons , et comme 9 était possible que dans l'intervalle l'armée de Flandre fût renforcée , il laissait Moreton libre de conserver le camp de BruiUe^ et même de ne pas lever celui de Maulde y s'il croyait avoir suffisamment de troupes pour le défendre.
Ces ordres arrivèrent à Valenciennes le premier septembre , et précisément la veille Beurnonvillè avait essuyé et repoussé une attaque très-vive dé l'ennemi. Moreton était très-brave, et connaissait assea bien les détails militaires ; mais il ny voyait
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pas y n'avait j^amais fait la guerre > et n'y entendait rien. Il rassembla sur^lendiamp un conseil de guerre de tous les ojBGiciers-^énéraux. Il fut d'abord mis en question si^ dans la circonstance où l'on se trouvait, on pouvait laisser partir Beuraonville. Plusieurs officiers-généraux furent d'avis de le rétenir; on avait l'exemple du général Dumouriez lui-onéme ; mais les circonstances n'étaient pas pareilles. Beurnonville trandia la quesition en montrant son ordre et jurant qu'il l'exécuterait. La seconde proposition fut si on conserverait le camp de Maulde, ou si y suivant l'instruction du général y on se transférerait à Bruille. La translation fut décidée unanimement. Beumonville retourna à son camp où y par ordre du général en chef, il laissa Bemeron y chef de son état-major , et il partit le lendemain pour Réthel.
Moreton donna ses ordres pour la levée du camp. Cette opération était fort aisée ; il n'y avait pas un quart de lieue à faire pour transférer les troupes d'une position à l'autre. Les Autrichiens furent avertis. Il y avait sur l'Escaut y entre Condé et Mortagne, de grands bateaux chargés de fourrages. Il avait été défendu de laisser ces bateaux se doubler, parce que deux de ces bateaux , l'un à côté de l'autre y tenaient toute la largeur de la ri vière et faisaient l'effet d'un pont. Les Autrichiens profitèrent de la négligence des Français, passèrent sur ces bateaux , les doublèrent , et une colonne attaqua Chàteaurl' Abbaye, pendant qu'une autre
attaquait le camp de Maulde. Les Français ^ surpris au milieu de leur dëcampement , n'ayant pas un homme de tête pour les rallier^ abandonnèrent tentes y équipages , canons , et se jetèrent en déroute dans Saint-Amand^ dans Condé> dans Valeneiennes et jusque dans Bouchain.
Les Impériaux poussèrent leur pointe y attaquèrent Saint-Amand le même jour de tous côtés > et s'en emparèrent. La garnison d'Orchies se samya a Douay, et l'ennemi fut le maître de tout le plat pays. Moreton rappela Beumonyille^ qui lui manda qu'il ne pouvait pas remédier au mal qui était fait, qu'il n'y avait rien à craindre pour les places de guerre, qu'ainsi il continuait sa route. Il fit bien. Le peuple de Valenciennes voulut pendre Moreton. Les commissaires de la Convention voidurent le destituer. II montra l'ordre du général en chef ^ et s'en tira.
La déroute du camp de Maulde fit une grande sensation à Paris ; mais la peur des Prussiens occupait encore bien plus les esprits. Dumouriez écrivit au ministre qu'il fallait renvoyer à l'armée du Nord La Bourdonnaye avec la patente de général en chef, et envoyer dans ce département tous les bataillons du rassemblement de Soissons, qu'on distribuerait dans les places ; que La Bourdonnaye observerait les projets de Fennemi, qu'il tirerait des places les moins menacées quelques troupes pour former un petit camp volant , avec lequel il voltigerait et inquiéterait le duc de Teschen, s'il en-
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trait en corps d'armée ; que, quant au pillage, c'était un malheur dont la nation dédommagerait les habitans.
Quinze jours après, le duc Albert, pour faire une diversion utile , et peut-être sur de faux renseignemens, se présenta devant Lille avec vingt-cinq mille hommes et une nombreuse artillerie. Il ne prétendit pas l'assiéger , il avait trop peu de troupes ; mais un coup de main pouvait réussir. La garnison était faible, l'anarchie y était à son comble. Ruault, commandant de la place, Champmorin, directeur du génie , Guiscard, colonel d'artillerie , étaient bien en état de la défendre ; mais ils n'étaient pas obéis. Le duc Albert prit le parti de lui faire supporter un violent bombardèâient.
Cette espèce de siège de Lille était dans sa plus grande force à l'époque de la retraite des Prussiens; ainsi le général était très-pressé d'aller délivrer cette place importante. Plus la ville était considérable, plus il craignait l'exemple de Longwy et Verdun . Si cette capitale de la Flandre eût été prise , il eût fallu plus de cent mille hommes et six mois pour la reprendre. Le peuple ingrat eut oublié sa délivrance des Prussiens, et l'eût rendu responsable des événemens qui se passaient à quatre-vingts lieues de lui. Enfin il était bien plus important pour la France de sauver Lille , que de poursuivre les Prussiens; et c'est ce qui détermina Dumouriez à abandonner cette poursuite a Kellermann, et a marcher lui-même en Flandre*
CHAPITRE XIV
Réflexions.
Cette campagne est digne de l'attention de tous les militaires. Tous ses détails sont instructifs et méritent d'être étudiés. Sa singularité en a fait, long-temps un problème historique y même pour ceux qui y ont coopéré ; le tableau qu'elle présente est extraordinaire.
Un général français, chef d'un grand partie ayant été l'idole de sa nation y ayant eu toute la confiance de ses soldats y se révolte contre le pouvoir l^islatif , devenu seul représentatif par la captivité du roi y s'enfoit ; son armée y qui n'est que de vingt*-. trois mille hommes , reste sans généraux y sans offî-. ciers supérieurs, désorganisée, consternée (i). Dans le même temps un roi puissant , à la tête de quatre-
(i) Si je laisse subsister ce passage et les précédens (voyez T. Il, p. 568 et suiv.)> ce n'est par aucun ressentiment contre M. de Ia Fayette. Je voudrais qu'il fût en mon pouvoir d*e£Eacer de mon livre et de ma mémoire les faits qui m'ont causé tant de peine. Je ne doute pas que ce grandcitoyen ne le regrette autant que moi-même. J ai peut-^tre eu le tort de ressentir dans le temps avec trop de vivacité ce que je ne pouvais regarder que comme des hostilités conti'e moi. Mais aujourd'hui (183 5) je suis calme. Les faits, les chagrins sont bien loin déjà. J'ai vu depuis les malheurs du gënëral La Fayette ; j'ai vu sn noble conduite sous l'empire de Napoléon,
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vingt mille hommes, entre en France , deux villes se rendent sans avoir tenté de se défendre. Un général peu connu y n'ayant jamais commandé en chef, arrive, prend une position très-forte ; il y est forcé et entouré ; il s'échappe , sauve son armée d'une déroute , prend un second camp , y est enveloppé par l'ennemi qui est entre Paris et lui. Cette formidable armée, qui n'est qu'à six lieues de Qiâlons , à dix de Reims , ne pénètre pas même a Cbà- Ions et à Reims , perd près de trente mille hommes , dont tout au plus deux mille par les armes , évacue les deux places qu'elle a prises , et se retire en Allemagne. Tous ces événemens,qui tiennent du merveilleux , se passent en moins de six semaines , et la France est sauvée d'un des plus grands dangers que présentent ses fastes.
Les détails qu'on vient de lire expliquent comment c'est une chaîne de fautes qui a amené une suite de malheurs. L'armée prussienne est entrée
comme dans les cachots d'Olmutz ; je vois celle qu'il tient dans la France nouvelle; et je dois déclarer les sentimens d'estime qu'il m'a toujours inspirés, et ceux d'attachement qu'il m'a rendus.
C'est le seul moyen qui me reste de remplir la promesse que j'ai faite de vider notre querelle après la guerre , et je le saisis avec plaisir.
Il aurait cependant quelque raison de m'accuser de le prendre en traître ; car ni lui, ni personne ne savent rien du coup que je lui porte en ce moment ; mais en cela j'évite l'accusation de connivence avec lui , et mon langage n'en aura que plus d'autorité.
(Noie du gétwral Dumou riez.)
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en France , persuadée qu'elle ne rencontrerait aucunes difficultés. Ses premiers succès ont achevé de lui confirmer cette erreur qui lui avait été inspirée par les émigrés. Ceux-ci , se croyant sûrs de leurs intelligences y ont trop annoncé cette sécurité^ et trop promis^ ce qui par la suite leur a procuré de grands désagrémens dans cette armée.
Les principales fautes des Prussiens sont : i^ après la prise de Longwy y de n'avoir pas attaqué Montmédy en même temps que Verdun , si on voulait conquérir la France pied-à-pied, faire une guerre régulière , et assurer ses quartiers d'hiver et sa retraite. Ils avaient plus de troupes qu'il ne fallait pour cela.
2^. Ils savaient la rébeUion de La Fayette , sa désertion avec ses officiers-généraux et son étatmajor. Cet événement était bien important. Il était arrivé le 21. Longwy a été pris le 22. Comment n'a-t-on pas pris la résolution de faire mai^ cher sur-le-champ un corps de trente mille hommes sur Stenay et Mouzon pour attaquer cette année sans chefs , dans le temps où elle était consternée , et pour attirer au moins les troupes de ligne, puisque les émigrés avaient annoncé qu'elles étaient faciles à gagner? Il est certain que si, du 22 au 28, un corps de troupes ennemies se fut présenté devant Mouzon , l'armée française se serait débandée : peut-être même que si dos olficiers-gcné|;auxde Vancicn icginic, ])ien (onmis cf estimés fies soldats, comme il y en a\iii( ((uelquco-ims dans
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l'armée des princes , se fussent présentés avec un simple détachement , ils auraient entraîné une partie des troupes de ligne y surtout de la cavalerie.
Quand on veut enyaUr un pays déchiré par une révolution, quand on se croit sûr d'y avoir un grand parti y quand on veut sauver un roi dans les fers y quand on a conunencé une campagne trop tard, on doit, surtout avec une grande armée, multiplier sa force par sa vitesse , et arriver comme la foudre sur la capitale , pour ne pas donner le temps au peuple qu'on veut soumettre de se reconnaître. Il a été nécessaire de commencer par prendre Longvvy et attaquer Thionville, pour tromper sur le point d'invasion et rendre la défensive incertaine et divisée. Mais une fois Longvvy pris, il fallait, à la nouvelle de la fuite de La Fayette , arriver sur-le-champ à Mouzon et Sedan, pour dissiper ou entraîner l'amiée française. C'était un coup d'État , et il était cependant conforme aux règles de l'art militaire ; car cette armée détruite , il ne restait plus d'obstacle, soit pour faire la guerre méthodique , soit pour faire l'expédition de Paris. 5** . Les Prussiens vont attaquer Verdun avec cinquante mille hommes , et le général Clairfay t, avec une armée d'observation, se tient sur la rive droite de la Meuse. Il n'était pas besoin d'une aussi grosse armée pour prendre Verdun qui ne pouvait être secouru d'aucun côté; car Luckner était contenu par le corps de troupes du prince de Hohenlohe , et Dumouriez par celui du général Clairfay t. Le duc
TOME III
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de Brunswick , après la prise de Verdun, avait pour but de mener son armée à Paris. 11 fallait que pendant le siège il détachât le général Ralkreuth avec vingt mille hommes, pour s'emparer des défilés de l'Argonne-
Par cette position le duc de Brunswick s'assurait tous les fourrages le long des rivières de l'Aire et de l'Aisne, forçait les Français à s'éloigner bien vite de Sedan pour gagner Rheims par Réthel : comme le siège de Verdun n'a duré que deux jours, il aurait pu, le 5 ou le 4^ remplacer avec son armée le général Kalkreuth dans la position de Sainte- Menehould , et ce général se serait porté sur Châlons où il aurait trouvé de très-grands magasins, li'armé prussienne , maîtresse de la Marne , aurait été dans l'abondance.
4°. L'armée d'observation du général Clairfavt , dès qu'elle a vu le mouvement du général Dumouriez se déterminer sur Stenay , aurait dû soutenir ce poste , pour rester maîtresse de passer la Meuse et de suivre le général français. Il était même assez fort pour passer la Meuse et marcher contre lui, ou au moins prendre une position en travers de cette petite plaine , en se couvrant des bois de la Neuville. Dans cette position il aurait eu derrière lui le défilé de Grand -Pré que Dumouriez n'aurait pas pu gagner sans lui passer sur le corps, et ce n'était pas le cas de hasarder une bataille avec une armée faible et désorganisée et cependant l'unique ressource de la France, surtout
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n'ayant de munitions que pour un combat de quatre heures*
Alors le général Clairfayt aurait vu que Dumouriez voulait gagner le défilé de Grand-Pré; il lui en aurait intercepté le passage , et l'aurait forcé à rebrousser chemin pour aller passer au Chêne-- Populeux. Le général Clairfayt aurait pu se porter sur Grand-Pré, et en se postant à Vouziers , il aurait mis l'Aisae entre lui et le général français, et lui aurait, ainsi coupé la communication sur Chàlons. 5"*. Toutes ces fautes sont faites, Verdun est pris le 2 ; Dumouriez n'arrive que le 4 dans • le camp de Grand-Pré . Pourquoi le duc de Brunswick perd-il six jours précieux à Verdun, et ne marche-t-il pas sur-le-champ. à Grand-Pré pour forcer les Français avant qu'ils aient le, temps de se fortifier? Pourquoi ignore-t-il que, faute de troupes, le général Dumouriez a été obligé de laisser ouvert le passage du Chêne-Populeux? Pourquoi nVporte-t-il pas rapidement le général Clairfayt, et de-là sur Attigny , pour forcer Dumouriez à abandonner sa position ?
6*^. Il attaque mollement et inutilement les débouchés de GrandrPréy de la Chalade et des Islettes : une négligence du général français lui ouvre le passage de la Croix-aux^Bois y le général Clairfayt surprend ce défilé , et s'en rend maître après . deux combats. C'était l'instant de pousser cette victoire qui enfermait le général Dumouriez , et de chasser de. Vou;Biers le corps du général Chazot
lOO VIE DE DUMOURIEZ.
qui venait d'être battu. Le général Clairfayt aurait ensuite (Couronné les hauteurs de Vaux et d'Autry sans aucun risque , puisque la rivière eût été entre lui et les Français qui çussent été perdus sans ressource.
7^ Non-seulement on laisse le général français s'échapper^ et faire une retraite incroyable qu'on devait prévoir^ puisqu'il n'avait pas d'autre parti à prendre ^ mais on ne le fait suivre que par quelques hussards y et on ne se met pas à portée de profiter d'une terreur panique qui se répand dans sou armée ^ et de la déroute qui s'ensuit : on lui laisse prendre tranquillement le bon camp de Sainte-Menehould^ où on lui donne le temps d'o|»ërer ses deux jonctions.
8®. On perd, en le suivant, encore un jour^ qui lui donne le temps de recevoir Beurnonville ; car si le roi de Prusse eût paru le 19 au matin sur Valmy et Gizaucourt, au lieu d'y parader le ao, Beurnonville eût rétrogradé sur Chàlons, et ILellermann sur Bar. Alors Dxunouriez eût été réellement enfermé une seconde fois, ne pouvant pas abandonner la position de Sainte-M enehould y de peur d'ouvrir au prince de Hohenlohe le passage des Islettes.
9". Pourquoi, après les premières tentatives inur tiles de forcer le passage des IsletteSy le duc de Brunswick s'est-il obstiné à laisser le prince de Hohenlohe se morfondre , et ne l'a-t-il pas envoyé à Bar, pour s'opposer à la marche de Kellermaon>
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pour s'ouvrir un pays riche et abondant pour sa sub* sistance, et pour menacer Vitry et Troyes que Dumouriez n'aurait pu couvrir qu'en découvrant Rheims et Châlons ?
lo"". Le 20 au matin^ une erreur de Kellermann met le duc de Brunsvrick dans le cas de pouvoir battre ce général à la vue de son collègue ^ comme Annibal battit Minutius 4i la vue de Fabius. Il ouvre flegmatiquement une canonnade inutile^ qui lui coûte du monde y et perd quatre heures précieuses -y au lieu de décider tout de suite l'afiaire par une attaque brusque dont le succès était infaillible^ et dont la tentative n'était pas dangereuse^ car il avait sa retraite assurée .
II''. Mais cette faute dérive d'une autre bien plus importante. Le duc de Brunswick , ayant réussi à déposter le général Dumouriez de Grande- Pré ^ devait calculer qu'en prenant cette position il devait avoir établi à Giàlons ses fours et ses magasins y que cette ville était la place d'armes et le dépôt de tous ses secours en tout genre. Chàlons est une grande mllasse dont toutes les maisons sont bâties en bois , et qui est hors d'état de rÀistance. Le corps d'armée de Beumon ville , qui venait d'y arriver après quinze jours de marche forcée et sans séjours > était harassé^ et par conséquent incapable d'aucune défense. Les troupes de nouvelle levée y qui étaient à Chàlons et au camp de Notre-Dame-<le4^ine y n'auraient fait qu'accroître la constematioa et le désordre. Au lieu de ve-
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nir parader devant le camp de Saiute-Menehould, le duc de Brunswick aurait fait un coup de génie décisif 9 s'il se fût porté rapidement avec toute son armée en droiture sur Chàlons, et eût attaqué brusquement tout ce qu'il y aurait trouvé. Il aurait certainement dissipé les troupes et pris tous les magasins.
Alors Dumouriez n'aurait eu d'autre ressource que d'abandonner bien vite le camp de Sainte-Menehould et le défilé des Islettes , de se sauver par Passavant et Revigny, de se joindre à Rellermann, de paçser la Marne à Vitry , pour tâcher à grandes journées de gagner la Seine , abandonnant toute la Champagne.
Alors le prince de Hohenlohe aurait passé par Sainte-Menehould , aurait fait sa jonction, et Tarniée prussienne, abondamment pourvue de vivres, aurait porté la guerre dans le centre de la France. Alors le parti contre-révolutionnaire , qui existait réellement, se serait montré, et la guerre civile se joignant aux efforts d'une armée formidable, il est à présumer que la contre-révolution eût réussi.
Dumouriez avait prévu ce danger ; il avait pris le camp de Sainte-Menehould pour attirer à lui le duc de. Brunswick, et le détourner de l'attaque brusque de Ghâlons, parce qu'il avait calculé que ce général, ne voulant pas laisser une armée derrière lui, chercherait à le déposter avant de marcher sur la Marne. Mais son parti était pris, dans le cas où le duc de Brunswick se serait porté directement
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sur Qiàlons , de sacrifier Dillon qu'il aurait laissé aux Islettes , et de gagner Châlons par une marche forcée, pour prévenir les Prussiens au camp de l'Epine , où il aurait trouvé le corps de Beurnonville, et se serait fait joindre par Rellermann. Il avait une grande marche sur les Prussiens, mais son armée était bien peu manœuvrière , et d' Auve à Chàlons il y avait six lieues de plaine à traverser. Cette faute , la plus grande de celles que le duc de Brunswick a faites, a été décisive. Il a été trop méthodique et trop lent.
i\2". Enfin, ayant manqué d'empêcher les jonctions , voyant le général français à la tête de soixante mille hommes dans un camp inforçable, voyant des rassemblemens considérables se faire à Châlons et à Rheims , n'ayant pas imaginé de s'emparer de la première de ces deux villes dans l'instant où cela était possible et décisif, ne pouvant plus faire l'attaque , soit avec toute son armée , soit par détachemens , sans s'exposer à être suivi , attaqué et peut-être battu ; voyant son armée affaiblie par une cruelle dyssenterie , ses chevaux sans fourrages et sans eau , ses convois longs et difficiles , la famine ravageant son camp , le duc de Brunswick ne pouvait plus prévoir que la nécessité de se retirer j et c'est une très -grande faute d'avoir retardé de prendre ce parti. Chaque jour, que soil irrésolution lui faisait perdre , augmentait les souffrances , les pertes et les dangeis de sa malheureuse armée ; car enfin il fallait toujours en venir là.
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Si le duc de Brunswick eût repassé les defilà le ao ou le n I ^ laissant le général Qairfayt pour diéfendre le cours de l'Aisne y le général Hohenlolie pour garder le cours de l'Aire ^ il pouvait encore prendre Sedan et peut-être Montmédy , avant d'entrer en quartiers d'hiver, sa campagne eût été utile , parce que Sedan prolongeant les deux flancs de la forêt d'Argonne y ses défilés perdaient toute leur importance. Il aurait préparé de grands moyens pour ht campagne suivante, et, ce qui était trè^-iiih téressant , il aurait rais Dumouriez dans le cas de n^liger encore la défensive du département du Nord , et de le laisser dégarni pour défendre la Champagne.
Voilà les fautes les plus essentielles qu'on peut reprocher aux Prussiens ; il y en a eu quelques autres de moindre conséquence , dont le général fîran^ çais aurait mieux profité , s'il avait eu une armée de troupes de ligne , comme elle était quatre ans avant , commandée par des officiers expérimcfUtâ et des généraux instruits.
Au moyen de fautes aussi graves , Dumoturiex n'a pas eu besoin d'avoir recours aux négociations pour sauver sa patrie. Les premiers pourparlers ont eu lieu le 22 , et alors il avait réuni soixante mille honunes dans un bon camp . Il n'était qu'un peu gêné dans les convois, mais il ne manquait de rien. Il con-' naissait la disette des Prussiens , il avait pris toutes ses mesures pour l'accroître ; chaque jour augmenr fait la supériorité de sa position sur la leur , et il
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était sûr de faire manquer leur campagne en tempoHsant ; ainsi il ne pouvait regarder leurs ouvei>tures que comme une preuve de leur embarras.
Les Français ont à se reprocher trois fautes. La première appartient au général Dumouriez tout seul ; c'est d'avoir cru trop légèrement le rapport d'un subalterne ^ d'avoir dégarni de troupes le dé^ filé de la Crcnx-'^iux^Bois , et de l'avoir laissé surprendre parle général Qairfayt. Elle a été réparée , parce que l'ennemi n'a pas su en profiter ; mais elle devait tout peidre.
La seconde est celle que Kellermann a faite le 20 septembre^ en prenant son champ de bataille pour son camp, ce qui a occasioné. la canonnade de Valmy , parce que le duc de Brunsvnck , en tardant trop de s'emparer de la hauteur de Gizaucourt que Kellermann avait fait la seconde faute de ne pas occuper et d'attaquer vivement le mou^ lin de Valmy, a perdu l'occasion de battre ce génénd (.).
La troisième qui Appartient aux généraux de l'ar vant-*garde , et encore plus à Kellermann , est d'avoir suivi trèsHUollement la retraite des Prussiens , et de leur avoir laissé repasser trop impunément le défilé de Grand-Pré.
Quant au surplus de la sortie du roi de Prusse du territoire français ^ et à l'évacuation de Verdun
(1) Voyez plus liaut la mte rdative à la bataille de Valmj.
(Note des nouf/, édk,)
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et Longwy , Duniouriez, qui était parti pour Pans le 12 octobre , n'y a aucune part , et comme Kellermann etDillon ne lui en ont rendu aucun compte officiel y il n'en sait que ce qu'il a lu dans les bulletins de ce temps-là , et il en ignore tous les détails. Mais il ne croit pas que l'armëe prussienne ait été sauvée par des négociations , parce que sa retraite n'a jamais été dans le cas d'être coupée y ce qui serait arrivé, si Kellermaun, au lieu de rester accolé à Dillon , s'était porté demère la Curne sur Longuyon y comme cela lui avait été expressément recommandé.
Quant à l'évacuation des places , Dumouriez l'avait calculée et prédite d'avance sur les maladies et la disette de vivres- Bien loin d'avoir pu penser à ravitailler ces deux villes , l'armée prussienne avait consommé depuis long-temps douze mille sacs de grain qu'elle avait trouvés dans Verdun. Cette place est faible , et la garnison qu'on y aurait laissée eut été perdue. Peut-être le duc de Brunsvnck aurait-il dû tâcher de conserver Longwy, qui, étant sur l'extrême frontière , pouvait être ravitaillée et secourue en cas de siège, ou remettre cette place entre les mains des Impériaux ou des émigrés.
Mais il sait qu'à cette époque le duché de Luxembourg et le pays de Trêves étaient épuisés ; que l'importante place de Luxembourg elle-même était sans vivres et encombrée des malades de cette malheureuse armée; que le général Clairfayt était obligé de courir à grandes joufnées pour aller défendre
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les Pays-Bas , pendant que l'année prussienne était obligée d'aller reprendre Ffancforfc pour arrêter les progrès du général Custine , et sauver Goblentz et le pays de Trêves.
C'est à toutes ces circonstances réunies qu'il attribue l'évacuation de Longwy.
C'est une en'eur de chercher des causes mystérieuses à des événemens qui s'expliquent tout naturellement par les règles les plus simples de l'art militaire et du bon sens ; mais les hommes aiment le merveilleux. Un autre motif a do^nné naissance à toutes ces fables. Les jacobins étaient passés de la plus grande consternation à la plus grande insolence. Ils ont cru d'abord voir arriver le roi de Prusse à Paris en conquérant. Quand la chance a tourné^ ils n'ont pas douté de l'y voir amener chargé de fers. Ces scélérats croyaient qu'on prenait utïe armée avec autant de facilité qu'ils assas^aient uu aristocrate ou un modéré dans les rues de Paris. Les Prudhomme^ les Marat^ ont inventé les calomnies les plus atroces et les plus stupides y et contre le roi de Prusse, et contre les généraux français. Cela exemptait de la reconnaissance envers ces derniers j et , en inspirant k la nation des soupçons contre eux, ils diminuaient leur crédit qui pouvait un jour s'opposer à leurs plans désorganisateurs et anarchiques.
Dumouriez venait bien certainement de sauver sa patrie. De ce moment on a cherché à le perdre. Quand les services sont trop grands, ils deviennent
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des crimes. La France naissante avait les vices de Borne décrépite^ et ne pardonnait pas à ses généraux leurs victoires, Custine^ Houchard, Biron^ Brunet ( I ) ^ ont été les victimes de cette pernicieuse ingratitude y qui perdra cette république malgré ses succès momentanés.
(i) Yoyex, sur le général Cnstine, la note du tome pré<:édent de la Vie de Dumouriez, page 195. Honchard, célèbre par sa bravoure et par la bataille de Hondtschotte , remportée sur les Anglais le 7 septembre 1795 , Test également par sa fin tragique. On l'accusa sans preuves d'avoir négligé de poursuivre ses succès: il devait y disait*on, faire prisonnière toute F armée anglaise. Hour cbard fut destitué , mis en accusation et condamné : il mourut avec courage le 6 novembre 1793.
Nous avons offert, dans le premier volume de Dumoiuîez , des détails sur le général Biron (pag. i4o). Le général Brunet commandait en chef Tannée dltalie. Qudques revers qu'il éprovra aux camps de Fourches et de Saorgio le firent accuser de trahison. On prétendit, mais ce fait n'a point été prouvé, que ce général avait eu des intelligences avec les traîtres qui livrèrent Toulon aux AB^is . Arrêté au milieu de son camp , il fut traduit au tribond révolutionnaire et condamné à mort le 6 novembre 179S.
LNcie des mup. édàL)
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CHAPITRE I
Dumouriez à Paris.
Le général Dumouriez arriva le i6 octobre à Paris. Il reçut sur sa route les marques les plus touchantes de la reconnaissance des peuples y surtout dans la Champagne dont les habitans lui doivent leur salut. Ceux de Paris lui firent aussi un très-bon accueil^ mais la Convention craignit de trop élever sa considération en lui donnant des marques publiques de satisfaction nationale, et bien loin d'imiter les républiques anciennes par le triomphe y par des fêtes y par des récompenses y à peine approuva-t-elle le& promotions que la né-^ cessité ou L'esprit de justice avaient fait faire au général.
. Il se présenta à la Convention le lendemain de son arrivée, il fit un discours très-laconique à la barre (i), dans lequel il annonça qu'il n'était que
i**W«— — M^—— ii»»i»«— I ■ llll.— .*— <»i
(i) Le général Dumouriez paraît se tromper ici de date. Suivant le Jlfoniieuryson discours à TAsMinblée fut prononcé dans la séance du 1 a octobre ; son arrivée à Paris fut nécessuirement {intérieure à l'époque qu'il désigne au commencement du chapitre.
Le discours que le général prouonça devant la Convention nous
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pour quatre jours à Paris ; qu'une partie de son armée étant en marche pour aller au secours de Lille , il avait cru nécessaire de passer par la capitale, pour venir traiter avec les ministres sur ses mesures ultérieures ; qu'il serait du 20 au ^5 à Valenciepnes, et qu'aussitôt il entrerait en campagne.
11 fut obligé de se prêter à cette espèce d'excuse sur son apparition, parce qu'il fut averti, que, pour lui trouver un tort quelconque, on avait cherché à le blâmer sur ce qu'il avait quitté son armée sans permission. Il ne quittait point son armée , puisqu'elle était en marche ; il lui était très-essentiel de s'aboucher avec les ministres pour convenir d'un plan général et des opérations particulières de son entrée dans les Pays-Bas. Au lieu de suivre la route de son armée , il passait par Paris ; et il n'y avait que la haine , la méchanceté et la jalousie, qui pussent blâmer ce voyage indispensable , dont il avait prévenu le pouvoir exécutif. Cependant le président lui répondit honnêtement, et lui accorda les honneurs de la séance, qui, fut
a paru mériter de fixer l'attention de Thistorien. Outre Tëloge remarquable que Dumouriez lit de son armée, de ses compagnons d'armes, et particulièrement du général Kellermann, qu*il a jugé si sévèrement depuis , cette harangue porte l'empreinte la plus prononcée de l'esprit du temps. Ces motifs nous ont décidés à la com-r prendre dans les pièces historiques , oii le lecteur la trouvera sous la lettre ( B ).
• {Noie des nout^- édii,)
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même levée presque aussitôt , parce que les impartiaux et les girondistes raccablèrent d'embrassades et de caresses, quoiqu'on fut convenu de maintenir la dignité par une gravité qui ne put pas se soutenir.
Les ministres, qui étaient Servan , Roland, Clavières, Danton, Lebrun et Monge, lui parurent y mettre beaucoup de cordialité. On le mena à deux spectacles où il fut fort applaudi , et une femme célèbre de Paris lui donna une jolie fête, dont tous les virtuoses de tous les spectacles de Paris lui firent les honneurs (i). Plusieurs membres de la Convention et plusieurs ministres assistèrent à cette fête qui fut un moment interrompue par une scène très-ridicule.
(i) Cette femme célèbre dont parle ici Dumouriez était mademoiselle Candeille. Après avoir paru tour à tour avec succès sur la scène de Topera et sur la scène française , mademoiselle Candeille a composé plusieurs ouvrages qui ont eu quelque succès '^ et s'est fait un nom comme auteur et comme musicienne. Parmi les acteurs qui assistaient à la fête oii se trouvaient également des membres du parti girondin , on remarquait Talma ; et c'est probablement ce fait qui a induit en erreur les auteurs de la Biographie de Bruxelles : suivant eux Talma lui-même aurait dooné la fête au général Dumouriez. Quoi qu'il en soit, cette circonstance devint par la suite le motif des dénonciations'que le parti montagnard multiplia contre ce grand artiste. Traduit, le 5 octobre 1793, devant le tribunal révolutionnaire , comme complice des fédéralistes et de Dumouriez : accuse d'avoir fait de sa maison un lieu de réunion des conspirateurs , Talma n'échappa que pnr miracle à l'échafaud.
(JS'ote des nouu. édit.)
Lors de la retraite des Prussiens , il avait envoyé le général Ghazot avec quatre bataillons et trois escadrons pour renforcer la garnison de Sedan^ et^ conjointement avec le lieutenant-gënëral Ligneville , inquiéter l'arrière-garde des Prussiens. Parmi ces bataillons il y en avait deux de fédérés de Paris ^ lun nommé le Républicain y l'autre de la section de Mauconseil. Chazot s'était rendu avec eux à Réthel. Quatre déserteurs des émigrés arrivèrent dans cette ville pour se rendre. C'étaient de simples soldais. Les fédérés les entourèrent et voulurent les massacrer. On avertit Qiazot. La municipalité et les habitans réclamèrent son autorité contre ces cannibales. Il voulut les contraindre à relâcher ces malheureux; on l'accabla d'injures, on voulut le tuer, et ces quatre infortunés furent massacrés. La municipalité dressa un procès-verbal que le général Chazot envoya au général avec une plainte en règle.
Il reçut cette nouvelle à Vouziers. Toute Farmée eut horreur de ce crime. Il ordonna à Beurnonville , qui passait près de Sedan pour aller en Flandre, d'environner ces deux bataillons, de les désarmer , de renvoyer leurs drapeaux à leurs sections , et d'envoyer les honunes à Paris par la maréchaussée, pour y être punis par les sections mêmes. Cependant il laissa Beumonville maître de leur pardonner , en cas qu'ils déclarassent et qu'ils livrassent les coupables.
Beurnonville exécuta cette sentence avec autant
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d'esprit que de fermeté. Il alla trouver seul les bAtâillons^ leur lut Tordre du général en chef ^ et leur ordonna de déposer leigrs armes et leurs drapeaux. Ces malheureux tombèrent à ses genoux fondant en larmes^ reconnaissant l'énormité de leur crime, et livrèrent, quarante-deux coupables. Beumonville leur pardonna , leur rendit leurs armes et leurs drapeaux, fit rentrer le bataillon de Mauconseil dans Sedan ; et emmena avec lui le bataillon Républicain qui était superbe , et qui depuis lors est devenu le bataillon de confiance du général, celui sur lequel il a toujours le plus compté , et le modèle de Farmée. Il parait qu'une aventure aussi atroce ne pouvait pas se terminer d'une manière plus heureuse. Le repentir était sincère , le crime était puni exemplairement, au moins les coupables étaient tiwés et arrêtés, et on regagnait deux bons bataillons; aussi la Convention et les sections de Paris furent- elles très -satisfaites.
Mais le principal coupable s'était échappé, et était sur-le-champ retourné à Paris. C'était un artiste nommé Palloy, un des vainqueurs de la Bastille, furieux jacobin, homme très-sanguinaire (i). Il
(i) Auteur d*uiie foule de mëdailles relatives aux ëvënemensde la révolution , et ^ui sont pour là plupart exécutées en plomb ou en fer. Le style et surtout Torthographe des inscriptions qui couvrent ces médailles donnent une étrange idée du patriotisme et surtout du savoir de leur auteur. La Collection desgrapuns et portraits , •oUtctton qui devient un complément nécessaire des Mémoires ,
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était lieutenant-colonel du bataillon Républicain. «Il avait été porter ses plaintes à son ami Marat^ dont vraisemblablement il était Fun des agens. Aussitôt la tribune des jacobins avait retenti des plaintes contre le despotisme cruel du général Dumouriez qui sacrifiait d'excellens citoyens^ pour avoir fait un acte très-patriotique en massacrant ,d'infànies émigrés. Chazot^ le district et la municipalité de Réthel étaient gravement inculpés dans .ces violentes accusations. Les feuilles en furent remplies, mais on ne put déterminer ni les sections ni la Convention à agir d'après ces déclamations.
Cependant les jacobins n'abandonnèrent pas cette affaire ; leur comité noimna trois commissaires pour venir interroger le général. Ces commissaires étaient le monstre ^Marat , Bentabole et Montant; tous les trois membres de la Convention y tous les trois des scélérats furieux. Dans le moment ou l'on ne pensait qu'à jouir de la fête, ils entrèrent et demandèrent à parler au général; on l'avertit que l'orateur était Marat , qui ^ le regardant avec des yeux de fureur, l'interpella pour lui demander brutalement comment il avait eu
renfermera les plas curieuses de ces médailles gravées au trait. La quatrième livraison , relative aux Mémoires sur la BastiUe , en contient une. On trouvera dans la notice , jointe aux planches de cette livraison , des détails sur le pairiote Palloy ; car c'est le nom
qu'il se donnait à lui-même.
(Note des nouv. édii,)
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Vaudace de commettre un acte de violence tyrannîque contre des citoyens estimables.
, Le général, le toisant avec mépris, lui répondit : Ah! c'est vous qu'on appelle Marat ? je n'ai rien à vous dire; et il liii tourna le dos. Alors, ne connaissant pas les deux autres commissaires , il , s'adressa à eux , et leur fît , ou crut leur faire entendre raison. Ils se retirèrent, et la fête continua.
Pour achever l'histoire de cet assassinat, le général a appris, depuis qu'il a quitté la France, que Marat , devenu ,tyran avant que Charlotte Corday rélevât au rang des dieux , a fait reprendre le procès des quarante-deux scélérats et de Palloy ; qu'ils ont été déclarés innoceus, et rétablis dans leurs bataillons comme ayant bien mérité de la patrie ; que le procès-verbal de la municipalité de Réthel a été déclaré faux et calomnieux , et que le général Chazot a été arrêté et mis en état d'accusation. Il ignore si le brave bataillon Républicain a pu se soumettre à recevoir son indigne lieutenantcolonel et ses assassins.
Cette aventure n'empêcha pas le général Dumouriez d'être foii; bien reçu aux Jacobins , où il fut obligé de se présenter une fois. A la vérité, le ministre Danton était président (i). CoUot-d'Her-
(i) Dumouriez fut oblige de prendre la parole à la Sociëtd des j.ncobins y et le discours qu'il proDonça dut être for(ement empreint, de l'exagération du temp's. Danton lui fit cette singulière réponse : « JLJne grande carrière s'ouvre devant vous. Puisse la pique
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boiR , ci-devant mauvais comédien y devenu depuis l'ange exterminateur de la malheureuse ville de Lyon , fit rire l'assemblée en disant au général : Tu vas conquérir Bruxelles; tu y trouveras ma femme et tu la baiseras (i). Trois semaines après, Dumouriez a pris Bruxelles , mais il n'a point vu la femme de CoUot, et il a oublié la commission de cet orateur.
Tout ce qu'il vit, pendant les quatre jours qu'il passa à Paris , lui causa beaucoup de dégoût et de chagrin. L'Assemblée qui existait à son départ de Paris pour l'armée au mois de juin précédent , était remplie de factieux et d'intrigans, mais on y trouvait encore de l'esprit , du talent et de la décence. Celle qui l'avait remplacée était composée de tous
» du peuple briser les sceptres des rois ! Puissent les couronnes » tomber devant le bonnet rouge dont la Société vous honore! »
{Note des noup. édii,)
(i) Un biographe rapporte avec pi us d*étendue la fin du discours adressé par Collot-d*Hcrbois à Dumouriez. Nous citerons ce passage, modèle de galimatias; il fut débité avec un burlesque attendrissement et du ton d'un mauvais comédien de province , tel que l'avait été Gollot-d'Uerbois. « Dumouriez,.... quand ta sera;»
à Bruxelles Je n'ai rien à te dire sur la conduite que tu as
h tenir, si tu y trouves une femme exécrable... (e*était de L'archiduchesse Christine qu'il voulait parler...); mais cette femme ne t'attendra pas... Si tu la trouvais, cette femme, elle serait ta prisonnière... Nous en avons d'autres aussi qui sont de sa famille... A Bruxelles, la liberté va renaître sous tes auspices ; de quelle félicité lu vas jouir, Dumouriez!... Ma femme...; elle est de Bruxelles...; elle t'embrassera aussi... etc. »
{Note des noup, édii.)
•if-
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les scélérats les plus grossiers. Les girondins étaient encore les maîtres^ mais leur pouvoir, con* tinuellement attaqué par les violences de Marat et des jacobins^ commençait à décliner, et ils ne se soutenaient que par un machiavélisme faible qui les a perdus.
Un seul homme pouvait les soutenir y sauver le roi et sa patrie ; mais ils achevèrent de l'aliéner , quoique Dumouriez eut donné le conseil de le ménager et de se lier avec lui. Cet homme était •Danton. Avec une figure hideuse, un cœur dur et violent, très-ignorant, très -grossier, il a beaucoup d'esprit naturel et un caractère très -énergique. Lui seul, dans le plus grand danger des Prussiens , n'avait point perdu courage , n'avait point partagé la consternation publique, s'était opposé à ce qu'on transférât la Convention et le roi de l'autre coté de la Loire, et avait forcé la Convention et les ministres à déployer toutes les ressources nationales. Il avait rendu des services aussi importaus à Paris que Dumouriez en Champagne , et si les girondins avaient eu le bon esprit de se I coaliser avec lui, il aurait abattu l'atroce faction de Marat j; il aurait , ou dompté , ou anéanti les jacobins , et peut-être Louis XVI lui aurait dû la vie ; mais on l'a poussé à bout , et il a tout sacrifié à sa vengeance (i).
(i) Flasieurs historiens confirment cette opinion du général Dumouriez I sur le» avantages qat les girondins auraient p«
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Le général voulut, alors quitter le commande^ ment de l'armée ; il eu parla à quelcpies amis ; tout le monde l'en dissuada , et lui-même céda a d'autres considérations auxquelles se joignirent les illusions de l'amour-pixipre. Il avait pris l'engagement de conquérir les Pajs-Bas. Il voulait prouver la bonté du plan d'opérations qu'avaient manqué les généraux qui l'avaient précédé. Voilà ce que son orgueil , mis en jeu par les contradictions , avait gravé au fond de son cœur; mais son imagination voilait a ses propres yeux ces motifs
recueillir de ralliaoce de Danton. — Voici ce qu'on Ht à ce sujet dans un ouvrage récemment publie sur la révolution , et qui se recommande à la fuis par une grande connaissance des faill et par la franchise historique de l'auteur , conventionnel luimême et du parti de la Gironde: «Je liens, dit-il, d*un députe de notre côté , l'un de mes camarades d'infortune , qui avait cependant conservé des relations avec Danton, qu'il y avait (^u des conférences à Sceaux , cuUc les chefs des deux partis , dont le but était un rapprochement, s'il était possible. Guadet , avec une énergie qui lui était particulière, ne voulut entendre à aucune transaction, relativement aux poiusuiles (des forfaits des 3 et 5 septembre.) Danlou lui adressa ces pai'oles : a Guadet, tu ne sais poi/U/aireà la pairie le sacrifice de ton ressentiment; tu ne sais poini pardonner; fuseras victime de ton. opiniâtreté. ^^{J.-Ch. là AlJ^ TJiUL , Examen des considérations sur la résolution frùJiçaiée^ par madame de Staël ^ a* édition, tome U , p. i83.) . ;
Divers Mémoires déjà publiés , particulièrcmeut ceux de madame Roland j oflfrenl des détails sur la vie et lecaraclèicde Danton. La suite de cette colleclion complétera l'histoire de ce personnage fameux par son éloquence, par les excès auxquels l'entraîna la violence de ses passions, eufia par Its circonstances de son jugement et de sa mort.
{Note des nouvrëdlt]) ■
UV. VI* CHAP. I. I ig
d^intérét personoel , avec des raisons plus patriotiques.
Il avait désiré la guerre , dans l'espoir qu'elle éteindrait toutes les factions en les réunissant contre l'ennemî extérieur, qu'elle débarrasserait la capitale de tous les esprits turbulens qui assiégeaient les législat;eurs et le pouvoir exécutif ; il voyait que, bien loin de produire cet eflfet, elle avait livré Paris à une plus grande agitation ; il jugea alors qu'il fallait trouver d'autres moyens de la faire cesser.
Il avait débarrassé sa patrie des Prussiens ; il eut l'espoir, en portant un grand coup à la maison d'Atitriche , de forcer ces deux puissances à désirer la paix. La France venait de subir dans son intérieur le fléau de la guerre; il jugea qu'il était temps de la porter hors de ses frontières , et, ne voulant pas rompre la neutralité de l'Erapire, il ne pouvait en établir le théâtre que dans les Pays- Bas; il comptait d'ailleurs sur les dispositions constantes des habitans.
En réussissant , il donnait à la France un allié utile dans le peuple belge ; il se procurait un moyen de faire faire la paix , de ramener en France les armées victorieuses , et d'employer leur influence à relever la constitution , par conséquent à rétablir le roi : car dans ce voyage il n'aperçut rien qui pût lui faire craindre pour les jours de ce prince infortuné , «oit qu'on ne fut occupé que de. la joie de la retraite des Prussiens , soit que les deux factions
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r)e se fussent pas encore assez violemoient coin-battues pour regarder le malheureux Louis comme leur première victime . Marat était alors unirersell^meut haï , et n avait pas encore acquis Taffireux ascendant qui a précipité la nation dans tous les crimes.
S'il avait pu lire dans l'avenir ^ il n'aurait pas balancé à fuir de sa patrie , non pas pour se joindre aux autres émigrés ^ et y porter le fer et la flamme^ mais poiu* gémir sur les excès d'un grand peuple , devenu en trois mois de temps si dissemblable k lui-même. U regrette de n'avoir pas passé alors en Angleterre et de-là en Amérique ^ comme il en fit le projet; mais l'amour de la patrie et cet espoir « de la sauver au dedans ^ comme il venait dé la sauver au dehors y chimère dont il ne s'est que trop bercé y le retinrent } et nialgré tous ses dégoûta, il s'occupa tout entier de son objet.
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CHAPITRE II
Plan de campagne général.
La France venait d'^re délivrée d'un grand danger (jui avait éveillé le patriotisme . Les succès avaient donné de l'çnergie , les années étaient formées , et à cette époque , outre plus de soixante mille hommes qui étaient à la poursuit^des Prussiens ;j sous les ordres de Kellermann > Dillon et Chazot ; outre vingt-deux mille hommes qui marchaient avec Beurnonville au secours de LiDe ; outre environ dix-huit mille hommes qui se rassemblaient au camp«de Maubeugç sous les ordres du lieutenantgénéral d'Harville y La Bourdonnaye avait à ses ordres k peu prè9 trente mille hommes y en comptant les garnisons de Valenciennes , Lille et Dunkerque. Custine^ avec vingt-deux mille hommes^ était à Francfort ; il en restait quinze à dix-huit miUe à Biron > partagés en deux camps sous Strasbourg et Huningue y outre les garnisons et le petit corps qui était dans le Porentrui. Montesquiou rassemblait de vingt à vingt-cinq mille hommes du côté de Lyon et du Dauphiné. Il n'y avait que des garnisons du côté des Pyrénées.
On pouvait donc compter sur environ deux cent
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mille Iiommcs, avec lesquels ou pouvait agir sur les frontières , depuis Dunkerque jusqu'à Antibes. Il s'agissait de leur donner des directions précises y combinées d'après le premier plan tracé par le géne'ral Dumouriez pendant son ministère , et pour cela il fallait fixer un plan général pour porter la guerre à l'extérieur , afin d'éviter à l'avenir toute invasion sur le territoire français.
Le pouvoir législatif ne se mêlait point de cette partie. La conduite de la guerre était confiée aux généraux sous la direction du pouvoir exécutif. Servan était ministre de la guerre; sa santé n'avait pas pu réâster au travail excessif , aux inquiétudes, à la crainte qui l'avaient tourmenté pendant le séjour des Prussiens en Champagne. 11 avait contrarié tant qu'il avait pu le système défensif du général , non pas par haine ou par désir de vengeance, mais parce qu'il n'y avait pas eu plus de confiance que les autres. Il n'avait cependant pas osé lui donner des ordres absolus , mais il lui avait jeté sur fe corps toute la responsabilité des désastres qu'il craignait et qu'il annonçait.
Ce ministre avait servi dans le régiment Dauphin infanterie jusquau grade de lieutenant - colonel avant la révolution ; il avait même fait un assesÈ bon livre intitulé le Soldat citoyen (i). Il était* le'
(i) Voyez quelques délails sur Servan, dans les Mémoires dc^ Ferrières , tome III, page 77.
{Note des nouv . edit, )
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seul militaire dans le conseil^Son opinion e'tait fortifiée par celle d'un colonel d'artillerie, nommé Laclos, fameux par un affreux ronjan intitulé le Dang er des liaisons (i); de Meusnier, académicien, officier
(i) Les opinions sur ce roman, dont le Yérîtablc titre est les Liaisons dangereuses, ont toujours été très-diyisécs. Les uns le regardent comme une peinture fidèle des mœurs de la bautc société avant la révolution ; d'autres n'y voient que le )cu d'une imagination pervertie. Quelques personnes ont pensé que Laclos avait voulu se peindre lui-même dans son héros, le vicomte de Valmont. Ceux qui ont lu les Liaisons dangereuses admettront difficilement une pareille opinion, «c Au soin qu'il a pris de rendre ce personnage beaucoup plus atroce qu'il n*est brillant, dit un biographe, ou serait tenté de croire que cette fable a été répandue et accréditée parles ennemis de Laclos; et ceux qui Tout particulièrement connu dans les derniers temps de sa vie ne sauraient en douter , en se» rappelant l'extrême simplicité de ses mœurs , ses qualités privées et la bonhomie vraiment remarquable qui faisait le fonds de son caractère. Si l'invention du caractère odieux et le rare talent de développer avec art une intrigue, et de la conduii-e à son déuoûment en attachant vivement les lecteurs , étaient , ainsi que quelques moralistes étroits ou moroses ont prétendu l'établii* , la preuve nécessaire d'un naturel perverti , quel auteur dramatique ou quel romarocier se trouverait à l'abri d'un jugement aussi rigoureux?»
\oyez sur Laclos la note annexée aux Mémoires de Fcrrières , tome lil , page 106 ; observez toutefois qu'une faute d'impression grave s'est glissée dans cette lAte. Le dernier membre de phrase ainsi conçu : ce dernier /ail auraii besoin de preiwes , doit être reporté cinq lignes plus haut, à la suite de cette phrase *. a On lit dofis la.Biographie de Chaudon et Dclandine, qu*il employa alors toutes les ressources de T intrigue pour sauper sa tête, et quil composa mcme dans sa prison plusieurs des discours de Robespierre. » Ces mots, diriges pcrs un but plus utile, deviennent ainsi les derniers de la note sur Laclos.
( Note di's noup. edit. )
124 ^lE DK DUMOURIEZ.
du gëiiie y et de Vîeusseaux y officier d'état-mâjor , gendre de Clavière : aucuti de ces conseillers n'avait fait la guerre y non plus que le ministre y et ils n jr entendaient rien.
Servan avait naturellement le caractère sonibre et dur ^ et cependant très- faible. Son moral, tou* jours soupçonneux y incertain y atrabilaire , avait rendu son physique cacochyme. Il perdait la tête au moindre inconvénient y il avait des éblouissemens y il tombait dans le désespoir et voulait quitter sa place; il était très-avant dans la faction de la Gironde y et entièrement aux ordres de madame Roland dont il paraissait fort amou* reux (i).
Dumouriez, en arrivant à Paris, fut fort étoraié de trouver Servan triste et abattu; il croyait Favoir délivré de toutes ses craintes y et il semblait au contraire qu'elles fussent augmentées. Il avait annoncé qu'incapable de continuer le travail de cabinet y il n'avait attendu, pour donner sa démis* sion , que la retraite des Prussiens. Use disait trc»malade , et , par une contradiction singulière y il venait de s'approprier le commandement des Pjl'énées , comme général em chef. A la vérité , cette
(x) C'est la seconde fois que Dumouifiez parle de cette prëtendoe passion de Servan pour madame Roland. INous répétons qa*aucus document historique ne confirme ce fait qui doit paraître extrè* mement hasarde.
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armée n'existait pas. Dumouriez jugea que ce ne pouvaient pas être la jalousie ni la haine seules tjui causassent ce profond chagrin de Servan et son projet dé retraite , à Fépoque où les épines de son ministère étaient arrachées , et où il ne lui restait plus que des agrémens à recueillir.
Le général, en quatre jours , n'eut pas le temps de réfléchir beaucoup sur cette bizarrerie et de l'approfondir. Ce n'est que d'après ce que lui a dit Danton , et ce qu'il a appris depuis, qu'il a pu juger que les succès qu'il avait eus avaient entièrement rompu les projets de la Gironde , qui ne pouvant pas abattre la faction des jacobins à Paris , craignant peut-être un jour de succomber , avait projeté de profiter de la consternation pour transférer le roi et la Convention de l'autre côté de la Loire où ils auraient été les plus forts. Ainsi lies gîrondistes, tout en caressant le général , étaient désolés de son succès; et la preuve qu'ils ne le lui pardonnaient pas, c'est qu'ils ne le mirent jamais dans Iqur confidence. Ils en voulaient surtout à Danton , qui , plus fort qu'eux sur le pavé de Paris , avait empêché cette translation en la peignant comme une lâcheté.
Dumouriez n était d'aucune faction ; il avait loué publiquement le courage de Danton sans imaginer que chaque éloge fut un coup de poignard pour la faction de la Gironde , dont il augmentait , sans le savoir , la méfiance et peut-être l'aversion. Cependant on le caressait, parce qu'un général heureux peut être utile , et parce qu'on voulait se donner lair
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vis-à-vis des jacobins de Favoir enrôlé , pour le leur rendre plus odieux. Tout cet indigne petit machiavélisme a conduit aux plus grandes calamités. Si Gensonné ou Vergniaud, les deux seuls hommes qu'il estimât réellement dans cette faction y lui eussent parlé franchement y et pour cela il fallait que Fun d'eux se fit donner une commission pour aller le trouver en Champagne , il se serait certainement joint à eux pour opérer la translation ^ tirer la Convention de l'esclavage et la famille royale des mains des jacobins ; sans changer sa conduite militaire^ il aurait écrit des lettres eflTrayantes y et certainement il lui eût été facile d'augmenter la consternation.
Alors il aurait travaillé auprès de Danton , par son agent Westermann , pour l'attirer à l'avis de la translation ; ou Danton^ n'étant pas appuyé par les dépêches encourageantes du général ,. aurait cédé au torrent. La politique tortueuse des girondistes les a perdus. Malheureusement Dumouriez en Champagne ignorait ce qui se passait à Paris ; n'ayant de correspondance confidentielle avec aucune des factions , il n'avait pu ni empêcher ni prévoir les malheurs qui ont suivi. Tels étaient les vrais motifs de la tristesse de Servan, qui, moins fin que les girondistes , ne savait pas comme eux ca-. cher les impressions de son ame sous des dehors agréables.
Dans cet état d'abattement , prêt à quitter le mi-* nistère , il était incapable de se livrer avec raj^li*.
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cation nccessaire à l'examen et aux détails d'un plan général ; mais au moins il n'avait pas la force de contredire, et il laissait faire le général Dumouriez, qui fut obligé de faire tout seul ce grand plan , et de dicter toutes les instructions pour les généraux chargés des différentes armées.
i'*. Il fut décidé que Montesquiou attaquerait sur-le-champ la Savoie et le comté de Nice , et qu'après cette conquête on s'arrêterait aux bornes naturelles des Alpes , et qu'il se chargerait de les défendre. Il devait ménager précieusement la neutralité des Suisses , avoir toujours une petite réserve près de Lyon pour les observer , et ne se mêler des troubles de Genève qu'avec prudence , pour conserver à cette ville commerçante sa tranquillité. On s'en rapporta à l'esprit sage et aux talens de Montesquiou , et les ordres furent expédiés pour hâter tous les moyens qui lui manquaient (i).
Cette partie de la guerre était en très-bonnes mains. Ce général surmonta toutes les difficultés , fît une attaque si rapide et si bien combinée , que rien ne lui résista , et se conduisit avec les Cantons et avec Genève , avec une prudence et une sagesse qui l'ont perdu un peu plus tôt, parce qu'elles étaient en opposition avec les noirs complots du ministre Clavière contre sa patrie.
Clavière , alors ministre des contributions , était
(1) Les Mémoires du général Montesquiou feront partie de icette collection. {Noie des nouv , édit.)
extrêmement jaloux des grands lalens que Monteftquîou avait développes pour la finance dans la première législature. La jalousie et la haine ne se séparaient pas dans l'ame violente de Clavière. Il fut aidé par l'atroce Dubois de Crancé , que malheureusement ce général avait admis dans son étatmajor ; et ils réussirent à le perdre , précisément pour les gi'ands services qu'il venait de rendre à sa patrie en lui soumettant deux provinces, en lui conservant une neutralité précieuse , et en préservant une ville importante de ses propres fureurs .
a* . Il fut décidé qu^on ne laisserait dans le Porentrui que les troupes absolument nécessaires pour y empêcher une contre-révolution; que Biron aurait son armée augmentée jusqu'à vingt -cinq mille hommes y toujours partagé^ en deux camps ^ celui d'Huningue pour empêcher les Impériaux de tenter de pénétrer par le territoire de Bàle , celui de Strasbourg pour observer le fort de Kehl ; que Lebrun , ministre des affaires étrangères , se chargerait d'employer tous les moyens possibles pour conserver la neutralité des Suisses et celle des cercles de Souabe et de Franconie. Les instructions de Biron furent faites en conséquence.
S°. Custine venait d'être nommé général en chef, pour le récompenser de ses téméraires et dangereuses conquêtes. Il avait passé le Rhin , il était à Francfort , d'où il s'avançait à Marbourg et Giessen*; on ne savait où il voulait aller. Il n'avait que vingt-deux mille hommes , et il semblait vouloir
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côaquërir toute F Allemagne. Cette partie du plan général était délicate à traiter ^ parce que la nation éblouie de ses faciles et brillans succès y Gambon enivré des contributions qu'il annonçait y et qui se réduisirent à un pillage honteux et peu lucratif, soutenaient Finiprudence de ce général. Dumourîez prévoyait que Custine allait avoir sur les bras les troupes hessoises etprussiènnes, qu'il allait faire rom«pre, par une agression injuste et téméraire, la neutralité si précieuse des Cercles , et qu'à la ffn il serait embarrassé pour sa retraite^
Il se trouvait très-éloigné de TAisace. Landau alors était découvert et hors d'état de soutenir un siège. La cour de Vienne rassemblait des troupes dans le Brisgavsr. L'électeur de Bavière avait une forte garnison dans Manheim ; il pouvait être forcé, par les excès et l'injustice des hostilités de Custine, à se déclarer ainsi que les Cercles. Une armée, composée d'Impériaux , de Palatins et des autres princes de la Souabe et de la Franconie, pouvait se rassembler avec la plus grande promptitude sous Manheim. L'électeur pouvait, de gré ou de force, donner le passage par cette ville , et alors Custine, coupé de l'Alsace d'un côté , et de la Lorraine de l'autre , se serait trouvé enfermé entre les Prussiens et l'armée de Manheim, parce qu'il avait préféré faire la pointe sur Francfort, au parti plus sage et plus utile de s'emparer de Coblentz et de Trêves.
Il fut donc décidé qu'on rassemblerait sur-lc-
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«hamp, sous les ordres du gëaéral Meusnier^ un corps de douze mille hommes^ tant des troupes de r Alsace que de celles de l'intérieur y pour masquer Manheim et rester en conununication ayec.Giisline , tant pour couvrir Landau que pour lui assurer la retraite sur cette place.
Gustine était trop indépendant pour que Dumonriez osât prendre sur lui de lui faire adresser^ par le ministre, des ordres précis. On lui écrivit les disjMutions qu'on avait faites sur sa droite et sur sa gauche ; on lui ajouta qu'après avoir agi comme il l'entendrait d'après les circonstances , il pourrait y quand il le jugerait nécessaire y se replier sur Laodau y ayant à ses ordres le corps intermédiaire du général Meusnier y ou se soutenir le long du Rhin, parce que le général Kellermann allait se porter à sa gauche entre le Rhin et la Moselle y et sorait chargé de garder ce fleuve entre Bingen et Coblentz .
j^**. Il fîit ordonné au général Kellemiann y dès que les Prussiens seraient entièrement hors du.territoire français^ ce qui arriva peu de jours. après , de . rassembler vingt-cinq mille hommes avec la plus grande promptitude sous Thionville y se servant..de . la Moselle pour le transport de ses magasins y d'en- . trer dans le duché de Luxembourg par Remicfa y ayant l'air de vouloir attaquer Luxembourg pour y retenir les Prussiens y de tourner tout court par Gjrevenmaker y de passer la rivière à Gonsarbruck y et de se porter avec rapidité sur Goblentz y pour y
LIV. Wi CHA?. II. l5î
prévenir les Prussiens , sans s- arrêter à Trêves, qui tomberait de lui-même y et alors de prendre! ses quartiers d'hiver entre Bingen, Coblentz.et Trêves , dans le triangle formé par lés deux rivières.
Par ce mouvement on réparait la faute de Cus-line. On prenait ses qu^artiers d'hiver le long du Bhin , on était à cheval sur la Moselle pour menacer Luxembourg y et on rassemblait entre Landau et Trêves soixante mille hommes sous les ordres de Custine et Kellermann qui , renforcés et pourvus de tout 9 auraient pu ouvrir la campagne suivante^ ou par le siège de Luxembourg , ou par une puissante ibvasion en Allemagne y si la paix ne s'était pas faite.
Kellermamt, qui ne s'était résolu qu'avec tant de peine à se soumettre au commandement, du général Dumouriez y avait bien plus de répugnance à être aux ordres du général Custine qui était altier et impérieux. Il fit manquer cette, partie du plan de campagne en commettant la faute . impardonnable, non-seulement de ne pas exécuter les ordres qu'il avait reçus y mais encore d'abandonner entièrement la frontière y de mettre ses troupes eu quartiers d'hiver y et de renvoyer sa cavalerie et son artillerie derrière Metz, Toul et Verdun.
Il donna pour excuse que sou armée était harassée. Mais les troupes qui étaient venues de Flandre en Champagne par des marches forcées , ^rès avoir fait la même campagne que son armée y retournaient en Flandre par une saison et des chemins
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hoiiîbles y et allaient entreprendre tme campagne d'hiver* Ainsi son excuse était mauvaise. Custine porta contre lui les plaintes les plus justes et les plus amères. Kellermann fut destitué (i).
On lui donna pour successeur Beumonville ^ k qui ou ordonna^ d'après les conseils de Custine y de reprendre l'exécution des ordres donnés à Kellermann. Alors la saison était trop rigoureuse; il n'était plus temps. Les Prussiens étaient à Trêves et à Goblentz. Le prince de Hohenlohe , général autiichien , frère du général prussien du même nom, était à Luxembourg avec un corps respectable. Beurnonville , tout en avertissant du danger de son expédition, obéit, rassembla son armée sur la Sarre, se présenta devant Trêves après avoir surmonté des difficultés infinies , donna plusieurs combats brillans et inutiles , et se retira , ayant perdn un tiers de son armée , dont le reste fut réduit à l'inaction par les souffi*ances énormes qu'elle avait essuyées mal-à-propos.
Pour appuyer par une diversion la partie du plan général confiée à Kellermann , et pour faire croire d'autant plus que son mouvement était dirigé contre Luxembourg , il fut ordonné au général Cha-
(i) L'Exposé de la vie militaire de Kellermann, déjà cité, ne £iit
aucune mention de cette destitution prononcée contre lui. U y est
dit seulement que , nommé au commandement en chef de l'ai^
mée des Alpes , Kellermann fut remplacé à celle du centre par ]p
général Beurnonyille.
{Note des nouu, édit,)
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zot de rassembler un corps de dix à douze mille hommes y et de l'envoyer y sous les ordres du général Ligneville, à Virton dans le Luxembourg. Ligneville devait , d'une part , porter la dévastation dans ce duché j pour venger celle de la Champagne ; de l'autre ^ attirer à lui les ennemis sans se compromettre , ayant toujours sa retraite entre Sedan , Montmédy et Longwy . Si on ne lui opposait pas de 'grandes forces , il devait s'avancer sur Arlon^ pour couper la communication directe entre Luxembourg et Namur; son corps d'armée devait être renforcé du double au printemps • La retraite de Kellermann rendit nécessairement cette diversion molle et inutile.
6*. A cette époque Dillon fut destitué; il fut remplacé^ dans le commandement de la partie de son armée que le général Dumouriez avait laissée sous les ordres du général Kellermann , par le lieutenant-général Valence qui l'avait bien mérité. Mais Valence n'eut le titre de général en chef, malgré les pressantes sollicitations de Dumouriez j que long-temps après. Ce corps de troupes fut appelé l'armée des Ardennes , et chargé de coopérer avec l'armée du Nord pour l'entreprise de la Belgique. Il lui fut ordonné de faire son rassemblement à Givet , pour opérer par Namur et Liège , d'après les instructions qu'il recevrait du général Dumouriez . 7*. Celui-ci se chargea, avec le corps qu'il ramenait de Champagne et celui de La Bourdonnaye , d'entrer dans les Pays-Bas.
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Tel était le plan général dont il fit les détails en cfiiatre jours y et ils furent en ce pea de tcmp6r envoyés à tous les généraux. Toutes les parties eàc étaient distribuées de manière à se prêter un secx>urs mutuel ^ et cependant assez indépendantes ^ pour que le manque d'exécution dans un point quelconque n'empéch&t pas les succès dans les autres parties. C'est même ce qui est arrivé.
Les Impériaux et les Prussiens étaient aloirs dé-^ pourvus de tout moyen de défense. Les cent dix ou cent vingt mille honunes^ avec lesquels ils avaient commencé la campagne en Champagne et en Flandre^ étaient réduits à soixante ou quatre-vingt mille hommes y encore accablés de maladies y et ils n'avaient pas le temps de faire venir de nouvelleis troupes. Les Français y au contraire , avaient deux cent mille hommes exaltés par des succès inespérés.
L^arrière-saison promettait d'être aussi belle que les mois de septembre et d'octobre avaient été mauvais. Ils combattaient sur les frontières , leurs armées pouvaient encore être doublées y et outre les subsistances qu'ils trouveraient dans les Pays-Bas et dans les provinces fertiles qui bordent le Rhin y ils avaient la facilité d'en recevoir de France par les rivières et par de grands chemins très-beaux. Ainsi on avait l'espoir presque certain de prendre en janvier ses quartiers d'hiver le long du Rhin depuis Landau jusqu'à We9el y et cela serait arrivé sans la retraite du général Kellermann.
Dans cette position on aurait pu négocier une
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psàx avantageuse. L'Empire et le corps helvétique n'auraient certainement pas rompu la neutralité que ce dernier peuple a conservée jusqu'à présent. La Hollande et l'Angleterre ne se sei'aient pas non plus déclarées. L'Europe serait en paix , et la nation française n'aurait pas comblé tous ses crimes parle meurtre de la famille royale^ par la destruction de la religion et des lois^ et par une anar* dbiebailiare.
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vis-à-vis des jacobins de l'avoir enrôlé , pour le leur rendre plus odieux. Tout cet indigne petit machiavélisme a conduit aiix plus grandes calamités. Si Gensonné ou Vergniaud, les deux seuls hommes qu'il estimât réellement dans cette faction y lui eussent parlé franchement , et pour cela il fallait que l'un d'eux se fît donner une commission pour aller le trouver en Champagne , il se serait certainement joint à eux pour opérer la translation , tirer la Convention de l'esclavage et la famille royale des mains des jacobins ; sans changer sa conduite militaire, il aurait écrit des lettres eflTrayantes , et certainement il lui eût été facile d'augmenter la consternation.
Alors il aurait travaillé auprès de Danton , par son agent Westermann , pour l'attirer a l'avis de la translation ; ou Danton, n'étant pas appuyé par les dépêches encourageantes du général ,. aurait cédé au torrent. La politique tortueuse des girondistes les a perdus. Malheureusement Dumouriez en Champagne ignorait ce qui se passait à Paris ; n'ayant de correspondance confidentielle avec aucune des factions , il n'avait pu ni empêcher ni prévoir les malheurs qui ont suivi. Tels étaient les vrais motifs de la tristesse de Servan, qui, moins fin que les girondlstes , ne savait pas comme eux cacher les impressions de son ame sous des dehors agréables.
Dans cet état d'abattement , prêt à quitter le ministère , il était incapable de se livrer avec l'appli-
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preuve de la vérité de cette sentence de Plutarque : La gloire^ comme la lumière , est plus utile à ceux qui €1% ressentent les effets , qu'à ceux qui en sont réélus.
Les jacobins publiaient qu'il n'était venu dans la capitale que pour faire encenser sa vanité y et tramer des complots dangereux avec la faction de la Gironde. Ceux<-ci l'attaquaient plus sourdement en le caressant. Ils disaient qu'il voulait se dépécher de terminer la guerre^ pour se donner une influence à la tète d'une armée victorieuse .^ et s'élever à la dietatiu:e. Leurs papiers.^ sans le nommer^ aver^ tissaient le peuple de se méfier de César et de craindre Monk. Quant à Marat, il annonçait tout uniment que ce général allait conquérir les Pays-Bas pour se faire duc de Brabant.
Roland ^ dont la femme était le point central du parti de la Gironde , lui avait écrit et lui répéta de bouche qu'on ne pouvait que se méfier de lui^ en le voyant insister toujours sur lanecessité de suivre son plaq et ses opinions ; que tous les généraux devaient être indépendans; que plus il avait de talens^ plus il était dangereux ; qu'on se souvenait qu'en quittant le ministère il avait montré au roi un grand attacheçient y et qu'il avait donné des signes de douleur nQti équivoques sur son sort.Dumouriez avait montCfl cette lettre à Gensonné y à Brissot et aux autres ministreBi tous l'avaient trouvée déplacée ; mai^i QÇilpune Roland n'était jamais que leur organe % £1
ijit liett de piger qu^ ses expressions étaient le^
126 VIE DE DGMOURIEZ.
vis-à-vis des jacobins de Favoir enrôlé , pour leleur rendre plus odieux. Tout cet indigne petit machiavélisme a conduit aiix plus grandes calamités. Si Gensonné ou Vergniaud, les deux seuls hommes qu'il estimât réellement dans cette faction y lui eussent parlé franchement y et pour cela il fallait que l'un d'eux se fît donner une commission pour aller le trouver en Champagne , il se serait certai— nement joint à eux pour opérer la translation , tirer la Convention de l'esclavage et la famille royale des mains des jacobins ; sans changer sa conduite militaire^ il aurait écrit des lettres eflTrayantes , et certainement il lui eût été facile d'augmenter laconstérnation.
Alors il aurait travaillé auprès de Danton , par son agent Westermann , pour l'attirer à l'avis de la translation ; ou Danton , n'étant pas appuyé par les dépêches encourageantes du général ,. aurait cédé au torrent. La politique tortueuse des girondistes les a perdus. Malheureusement Dumouriez en Champagne ignorait ce qui se passait à Paris ; n'ayant de correspondance confidentielle avec aucune des factions , il n'avait pu ni empêcher ni prévoir les malheurs qui ont suivi. Tels étaient les vrais motifs de la tristesse de Servan, qui, moins fin que les girondistes , ne savait pas comme eux cacher les impressions de son ame sous des dehors agréables.
Dans cet état d'abattement , prêt à quitter le mi^ nistère , il était incapable de se livrer avec lappli*
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était homme d'esprit et travailleur : la faction à laquelle il était attaché ne laissait pas présumer qu'il deviendrait im furieux jacobin ; mais le désir de se rendre indépendant et de supplanter Roland ^ le ]eta aussitôt dans la montagne. Il commença par jdiasser tous les anciens conmiis ^ et se livrer tout .entier à Meusnier et Hassenfratz ; le premier était ancien ennemi du général Dumouriez^ son bienfaiteur; le second était un aventurier de Metz^ nonuné Xielièvre^ qui^ ayant fait banqueroute^ était devenu un fiirieux jacobin (i). C'est à ces deux hommes qu'on doit la désorganisation de l'armée et tous les malhetnrs qui en sont résultés , et qui ont fait perdre le fruit d'une superbe campagne qui devait donner la paix à la France. La conséquence qu'on pouvait en espérer était le salut du roi y le rétablis^ sèment de la constitution ^ le retour des lois , l'abo* lition de l'anarchie ^ et ime amnistie générale.
U est à remarquer qu'un des justes reproches .qu'on -faisait au régime monarchique , était l'insta- ,bilité des places ministérieUes^ qui nuisait aux affaires^ perpétuait les factions y les haines , les vengeances et les malheurs du peuple. Jamais cette ' instabilité n'a été plus forte que depuis la révolution. Jamais l'esprit de parti n'a plus influé dans l'expulsion et la nomination des ministres , et n'a
(i) Voyez ; sur Pache et Hassenfratz, les Mémoires de madinie Roland,
(Noie deê noutti ééii.)
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donné plus beau jeu a la friponnerie et à llgno-^ rance.
Au reste 5 à présent cela est très-égal (i). C'est un comité d'une douzaine de scélérats hardis qui règne, jusqu'à ce qu'il soit supplanté par quelque autre forme bizarre de gouvernement que la guillotine élèvera et renversera à son tour. Et voilà la liberté des Français ! voilà l'objet de leur frénésie ! voilà à quoi ils ont sacrifié leur caractère y leurs lois, leur culte! voilà le bonheur qu'ils veulent communiquer à toute l'Europe à coups de sabres et de baïonnettes ! . • .
Le premier obstacle que Dumouriez rencontra à l'exécution de son plan, lui vint d'un homme qu'il croyait devoir trouver très-prompt à le seconder « Il avait fait donner à La Bourdonnaye le titre de général en chef, et il commandait sous ses ordres l'armée du Nord , comme Valence l'armée des Ardennes. Il savait que La Bourdonnaye avait fort peu de talens et d'esprit. Cétait im hQmme ridie, d'une bonne maison de Bretagne, x^ai^éphalMle-camp avant la révolution , qui avait été attaché à l'éducation des enfans du comte d^Ar^ tpîs. Cet homme s'était d'abord mis dans la révolutÎQn , iiomme tant d'autres , pour sauver ses ri- ^i^esses et jouer un rôle. Il avait fréquenté les clubs, s'était donné de la popularité , et peu à peu s^était fait une réputation et un appui parmi les
(i) En iémtr 1794.
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jacobins. Dès qu'il s'était vu général en chef, il avait aspire à Findépendance , et même à être chargé de l'expédition deà Pays-Bas.
- Il conuiiença par écrire au général des lettrés fanatiquies y hautaines et déplacées. Il lui mandait un jour qu'il connaissait sa propre médiocrité, qu'il n'aspirait à être ni César, ni duc de Brabant , mais qu'il était bon républicain, et qu'il ferait triompher la bonne cause. Le général montra ces lettres aux trois commissaires de la G)nvention , Dçlmas , Bellegarde et Dubois Dubais qu'il avait retrouvés à Valenciennes. Pour étouffer cette cpierelie dans son principe, ils le prièrent de venir avec eux à Lille , où ils reçurent les plaintes de tous les officiers-généraux auxquels La Bourdon-' naye était insupportable. Il passait les jours entiers à lire le Moniteur et les feuilles jacobines , et à entretenir une correspondance mystérieuse avec les plus fameux jacobins. Le général eut une explics^tion très-sévère avec lui , lui annonça que , pour peu qu'il apportât d'obstacles à ses plans , il lui ôterait son armée, le laisserait sans troupes dans son département du Nord , et même le ferait déplacer tout^-fait , si cette première punition ne suffisait pas. La Bourdonnaye pleura, promit tout; 1^ général s'apaisa et retourna à son armée.
Alors il fit son plan de campagne, et il envoya à chacun de ses généraux une instruction où il lui prescrivait ce qu'il avait à exécuter, et lui communiquait la partie des instructions des généraux qui
correspondaient à sa droite et à sa gat^che , pour qu'il y eût toujours de l'ensemble dans ses mou-* vemens. Ses forces pour s'emjparer des Pajrç-Bas étaient très-considérables ^ et il était impossible que le duc de Tesdien ^ même après la jonction dé Gbdrfayt , p&t lui résister.
Il observa surtout de ne pas faire la même faute que les Prussiens en entnmt en Çbampagne, qni avaient perdu tout l'avantage de leur énorme supériorité , en tenant toutes leurs forces réunies p. et en ne prenant pas lé parti de les développer^ ce qui eût obligé Dumouriez à partager sa défeIiSiê^ qui eût été faible partout. Il prit donc la mesuré de diviser la totalité de son armée en quatre cbrp» çpd devaient opérer séparément, et dont deux où trois pouvaient se réunir selon les circonstances , d'après les ordres qu'il leur donnerait y en coiase^ quence de ce qu'il pénétrerait de la défensive dé l'ennemi.
Ce plan de campagne était divisé en deux grands mouvemens : i** par le premier mouvement , le gé-. néral Valence avec l'armée des Ardenries >' dé seize mille hommes, devait marcher par Givet sur Namur pour couper le général Qairfayt qui arrivait à grandes traites de Luxembourg , et empè* cher sa jonction avec le duc de Teschen. 11 conlptait que Valence pourrait déboucler de Givet vers le 5 novembre ; mais des obstacles^ indépendàns de ce brave général qui a fort bien servi, l'ont rétsÉrdé jusqu'au i3, et le générarClâirfiijrt A eur' le temps
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4e lâÛMar ime forte ganm<m dans la dtadelle de NaiBur ^ et de se Joindre au duc de Tesdben.
a*. Le lieutenant-général dlIarviMe devait pMtbr de Maubeoge 9 se porter sur Cliarleroi mne àornsiBi nuUe hommes , se joindre an généisal Yaleiiiee pour couvrir le siège de Namur^ rester ensuite dans le comté de Namur pour contenir les secours qui pourraient venir du Iiuxembourg^ pendant que Valence^ continuant à descendre la Meuse par Huy^ marcherait sur Liège , couperait la retraite au duc de Teschen y si après avoir été poussé de la frontière y il voulait y comme on le disait y prendre un camp derrière le canal de Vilvorden pour défendre VEscaut. Alors ce prince aurait été forcé de se retirer par k Campine et par Ruremonde.
3*. Dumouriez avec une armée de quarante mille hommes devait marcher sur Mons , et en droiture sur Bruxelles y poussant devant lui le duc de Teschen, et avec intention de lui donner bataille s'il l'attendait.
4**. La Bourdonnaye avec dix-huit mille hommes devait camper à Cisoing y s'approcher de Tournay pour forcer le duc de Teschen à partager sa défensive y s'en emparer si les Impériaux y laissaient peu de monde pour se tenir ensemble. Un corps d'armée dé quatre mille hommes devait marcher . sur Courtray et Deinse , pour forcer tous les petits détachemens qui étaient sur les frontières de la West-Flandre,:à se replier sur Anvers.
Si le duc de Teschen rassemblait toutes ses forces
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à Toumay , La Bourdonnaye devait se replier sons Lille , et Dumouriez , maître de Mons , et marchant sur Bruxelles , aurait 'enfermé le duc de Teschen entre la Lys et l'Escaut , se serait fait rejoindre par les deux corps de sa droite ^ et l'aurait pris avec son armée. Mais cet événement ne {M>nvait pas arriver. Le duc de Teschen, en réunissant toutes ses forces , ne pouvait pas présenter plus de quarante-cinq mille hommes , et celles des Français montaient au double avec une nombreuse àrtillerie.
Ce premier mouvement des quatre corpsr d^àrmée devait nécessairement faire reculer le dtic de Teschèn jusqu'à Bruxelles , et même sans se battre, parce qu'il devait craindre que Valence , réuni avec d'Harville , ne marchât par Sombref sur Bruxelles , ou par Judbigne sur Loùvain , pour le tourner, pendant que Dumouriez continuerait à le pousser devant lui, ce cpii serait amvé. Ainsi il aurait été obligé d'abandonner la position de Bruxelles , et de se retirer sur le Cortemberçue ou sur la Montagne-de-Fer , en-deçà , ou au-delà de Louvain.
Par le second mouvement , les deux armées de la droite devaient se réunir sous les ordres de Valence à Namur, si le duc de Teschen gagnait tout de suite Liège; Valence devait prendre Namur, Dumouriez devait suivre les Impériaux jusqu'à la Meuse. La Bourdonnaye devait se porter rapidement à Gand , de-là à Malines , d'où , par sa droite ,
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il eût menacé de tourner la droite des Impériaux ^ parsa gauche , d'aller assiéger la citadelle d'Anvers. Sa division de quatre mille hommes devait escorter six pièces de vingt-quatre qu'on embarquait sur l'Escaut. Six autres pièces du même calibre suivaient la grande armée , et douze autres restaient à Yalenciennes.
. Ce second mouvement devait opérer l'entière évacuation des Pays-Bas, et Dumouriez ne s'attendait ni à trouver de résistance ni à donner bataille. Pendant ces marches en avant y deux mille hommes des garnisons de Dunkerque, Gravelines, Bergues et Saint-Omer devaient s'emparer sans résistance de Bruges et Ostende. Dumouriez se réservait de passer la Meuse, quand' les châteaux d'Anvers et Naniur^ ou au moins l'un des deux , seraient pris.
Ce plan rencontra des obstacles, des retards et des changemens. La Bourdonnaye oublia tous ses sermens, et voulut épiloguer sur son. instruction, pour y substituer un autre mouvement ; car il avait fait aussi son plan de campagne. Il voulait queXhimouriez marchât à Mons avec d'Harvillé , laissait agir Valence seul sur la Meuse, et il voulait, avec son corps d'armée , aller faire le siège d'Ostende , et ensuite celui de la citadelle d'Anvers.
S'engageant ainsi avec vingt-deux mille hommes entre la mer et les canaux > il ne fallait qu'un trèspetit corps pour s'opposer à sa marché , en lui disputant le passage des canaux et; coupant les ponts; il perdait tout l'avantage de sa : supériorité ; et
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conmie il commandait une aiTnée de recrues y et que lui-même n'était pas faabile^ il pouvait être battu y parce qu'il était trop éloigné y et que, d'après ce projet, son attaque n'avait ni liaison ni communication avec les autres armées.
Alors le général lui manda très - sévèrement d'exécuter son instruction sans s'en écarter, l'a-» vertissant -que sans cela il lui itérait son comman-dement, et le donnerait au général Duval qnll lui envoya, à la prière de tous les autres généraux, pour le diriger. Il^vait fait lieutenans-générsttix Miranda et Duval , pour les récompenser de Futile activité qu'ils avaient déployée pendant la campagne contre les Prussiens.
Il mit aussi auprès de La Bourdonnaye son habile aide-de-csunp Philippe Devaux, qui avait si bien ménagé l'esprit de Kellermann; mais il ne réussit pas auprès de «e général qui était borné , ^Itier et mâchant ; et sq voyant traité comme un espion , il se retira au bout de quatre jours , en l'assurant qu'il n'y avait aucun parti à tirer de cet homme inepte et ambitieux , qui envoya de grandes plaintes aux jacobins et aux ministres contre son général , disant que par jalousie il avait refusé un plan excellent et facile, pour le faire échouer devant Tournay , place très-forte , défendue par ime. armée, et pour le sacrifier -à son ambition. On en écrivit au général qui manda qu'il ne chan^ gérait rien à »yti plan ; qu'il fallait que La Bourdonnaye exécutât son instruction , ou restât en
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Flandre y et qa'il ayait de meilleurs généraux quo lui pour le remplacer. ;
Les retards vinrent du ministre de la guerre à envoyer les capotes , les souliers, les effets de campement, les munitions, l'artillerie et l'argent (t). Tout devait être arrivé lé 25 octobre , et Duinou* ries , après avoir donné quatre jours de repo^ dans de bons cantonnexnens aux troupes qui venaient de la Champagne, avait ordonné de les rassemble^ le a8 dans un canip sur 1 extrême frontière , entré Quarouble et Quiévraîn. 11 ne se trouva de tentes et d'effets de campement que pour la moitié des quarante mille hommes qui composaient cette arrace qui brûlait d'ardeur d'entrer en campagne. Le même retard causait les mêmes embarras pour les rassemblemeus de M aubeuge et de Lille , quoique tout eût été prévu et arrangé pendant lé séjour du général à Paris. Il attribua ce retard au changement de ministère et au renouvellement des bureaux.
(1) Le général Dumourîez a fait imprimer sa Correspondance avec Pkche. (Paris.— *i799.) Ce recueil, intéressant pour Tbistoire^ne Iiûsae «aciiii dottie surlef entrâtes que ce ministre senbiait pMii^ dre attache de multiplier, et sur Tesprit de désorganiiation qa'il porta dans Tarniée. Le ministre Pache , devenu de girondin montâgttamd prononcé , adopta contre Du mouriez toutes les préventioiis du parti jacobin ; «t convaincu^ quoiqu'à tort^ que ce fanerai entretenait des projets «mbilieiix , il aima mieux compromettre le salut de la république que de favoriser les conquêtes de l'homme qui menait i*drmée à la victoire.
{Nottyfes nouv. édit.) 10*
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Il ayaît un excellent commissaire-ordonnateur^ nommé Mains, qui était déjà en butte aux commis de la guerre; on le traitait d'aristocrate, et on cassait tous les marché qu'il faisait sans en substituer de nouveaux. "Le ministre de la guerre s'occupait alors à détruire la régie des vivres de l'armée^ qui en France avait été portée au point de la perfection par soixante années d'expérieifice , et qui , dans^toutes les guerres précéd^F^tes > avait toujours assuré la subsistance des armées et les opérations des généraux. Précisément parce que c'était une ancienne institution , on l'accusait d'aristocratie ; quand naème cela eut été vrai , il n'y avait pas un grand danger; il n'y avait qu'à surveiller les régisseurs.
Us avaient rendu les plus grands services en Champagne 9 où, par la rapidité dés mouvehiens imprévus , il leur eût été fort facile de faire manquer les subsistances , sans même donner prise contre eux, sHls eussent eu des intentions inciviques, comme on les en accusait. Le général leur avait rendu un témoignage avantageux, et avait fait leur éloge dans son discours à la Convention. C'était donc un corps qu'il accaparait pour sa propre utilité; il fallait donc le casser pour ôter ce moyen à l'ambition du nouveau César. Ainsi raisonnaient les jacobins et les bureaux qui , dans un changement de régime, devaient trouver à griapîller.
Pache , pour faire sa cour au peuple , s'attacha à décrier l'administration de ses prédécesseurs , et
surtout de Servan^ et à casser- tous ses marchés ^^ en promettant d'établir la plus stricte 'économie ; et c'était dans le cours d'une campagne très-vive i qùe^ par cette cassation de tous les marchés^ il paralysait toutes les 'parties du service des armée?.' C'est;, ainsi qu'en chassant du service des armées tous les comniiis expérimentés pour y placer tous les jacobins ignorans et affames y il a fait monter les dépenses seules de la guerre à deux cébts millions par mois^ a réduit les armées à lâpîtrsaffreuse misère, et a fait manquer les plans les* mieux combinés V et les plus certains. "*
Ces .mêmes retards furent encore plus marqués pour le rassemblement de l'armée du général Valence à Givet. Il n'y trouva rien de prêt, et il fut obligé d'attendre son artillerie , ses munitions et ses chevaux de trait jusqu'au ig novembre; ne poù-^ vaut pas se mettre en campagne ^îl ne put pas s'opposer^ au passage du général Cla^irfayt qui fît sa jonction^ sans obstacle. Le général Dumourièz^ voyant que la saison s'avançait, voulant profiter du mois de novembre qui fut superbe , crut qu'iV valait mieux se passer de l'armée de Valence que de retarder sa campagne , et , décidé à commencer ses opérations dès les premiers jours de ce. mois, il fit au premier mouvemeiit de sou plan un chàn— gement. . .-
11 ordonna à Valence, dès qu'il serait prêt, et sans attendre sou arlillerie de siège , de se porter rapidement par Churleroi siu' Nivelle , pour tour—
;5o VIE DE DUMOURIEZ.
ner le flanc gauche de reunemi s'il .voulait tenir dans la position de Bruxelles; et comme il cal-« cula que ce premier mouvement de Valeace com« çiderait avec le second mouvement des autres corps de Farmée j il dirigea le premier mouvement du lieutenant- général d'HarviUe de Mau]>euge sdr Binch y pour tourner le flanc gauche de l'enaemi dans la position de Mons^ s'il s obstinait à s y tenir «
Il quitta Valenciennes le 28 pour aller joindre ^Ofi armée. Il avait fait une proclamation, pour annoncer aux Belges que les Français entraient ches eux comme des frères et des amis; que leur dessein n^était que de les aider à assurer leur liberté; qu'ils ne se mêleraient ui de leiir gouvernement ni de leurs ]ois; qu'ils les laisseraient les maîtres de se donner telle constitution qu'ils voudraient ; qu'ils ne lèveraient aucune contribution ^ et n'exerceraient aucun acte de souveraineté et de cooK^uête. Il envoya cette pièce à Paris : elle fut approuvée par la Ck>nvention qui alors se respectait encore elle-même. On la trouva conforme à la déclaraticm des droits de l'honmie et à la constitution française, ainsi qu'à la saine politique (i).
Elle fut adoptée , le général fut autorisé à la publier. Il la ilt imprimer dans les deux langues , et l'envoya à ses généraux avec une instruction qui y
(]) Cette pièce fait partie des éclatrcissemens historiqiies placés à Ift 11 A dt ce Tolume ((ettrc C). *
{Nouées ttoup,édit.)
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^taît cooibnue, {>ar lâqtielle il leur prescrivait > de» qu'ils eutreraienti ^ans les villes de la Belgi^e^ d'^s&eimbler le peuple , de, publier cette pi*oclaiBa* tipn j et de lexhorter à changer sur^le-chànipt sea magistrats et ses admimstrateUra^ sans cependant liea iimover siir la iortùe des impôts et dii goûter-* nement y ce droit residàut dans runivetsidité dé la Babioa > qùk ne devait dëcidel: sur la oonstitutiou qufi dans une assemblée nationale <!|[ui aurait lieu quand la Belgique serait entièrement délivrée des troupes impériales.
Ce fut à cette époque cpi'il écrivît a la Convention qu'il serait le i5 novembre à Bruxelles ; il y est entré le 1 4 ^ qn il serait le 3o à Liège ; il y est entré le 28. Sa campagne était calculée^ comme une partie 4'échecs, d après sa grande supériorité, et sans les obstacles insurmontables qu'il a rencontrés de la part du ministre de*hr guerre ,il aurait été le 20 à Liège , et le 3o à Cologne .
Son projet était alors de pousser vivement les Impériaux, de leur faire passer le Rhin, et de prendre ses quartiers d'hiver depuis Clèves jusqu'à Bonn; d en^yer Valence à Andernachpour communiquer avec Kellermann par Coblentz, tenant ainsi le cours du Rhin, bloquant Luxembourg par le corps d'armée d'Harville d'un côté, et par celui de Ligneville de l'autrç; cette place qîii était encombrée de malades et de gros équipages , épuisée de vivres par le long séjour de l'arn^^e prussienne , ne pouvant point en tirer du pays qui par lui-même ifet stérile , ne pou-
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yant recevoir aucun convoi de rAUemagne, aurait été forcée à se rendre, peut-être même pendant Yhir ver, après avoir soufiert la famine et des maladies i ou aurait facilement succombé à Touverture de la campagne. La retraite de Kellermann , qui a laissé les Prussiens maîtres de G>blentz et de Trêves, et le prince Hohenlohe maître du Luxentbourg , et les manœuvres coupables d'un ministre jacobin, ont fait manquer ce plan qui aurait terminé la guerre. ■-
CHAPITRE IV
Premier inouvement des armées. — Combats de Thutin et Boussu.
Lï duc de ïeschen 'occupait les villages-an de-la du ruisseau de Quiévrain y Sa gauche appuyée au' bois de Sars^ sa.droite à. la rivière de 'la Haisneet aux marais en avant.-de,,Saint-Guislain. Cette po--' sition était; fort bonne , et pouvait être disputée long-temps^ sHl avait surtout bien rett'anché le bois de Sa'rs qu'on pouvait regarder œmmeîmpénétrable. Il avait à sa. droite, un petit coi*ps de troupes dans le boisvde: THermitage qui masquait Condé, €t qui CQmnmniquait avec quatre ou einq^ mille liomméS placés à Bury. Ce camp ^communiquait avec celui de la Trinité, de sept à huit mille homtneS' commandés par le général Latour, qui occupait aussi la ville de^ Tournay. De petits corps détachés in-' quiétaient^ Lille , occupant Jiaanoy ^ Ronbaix et Turcoiug. Un autre petit corps occupait Varueton' au confluent de la Lys et de la Marque. Cette défensive, était très-^Hen .entendue, mais elle présentait un front trop. considérable pour vingt-huit à' trente mille hommes , en quoi consistaient toutes ses forces avant la jonction du général Qairfaytqui lui ramenait environ quinze à dix-- huit mille hommes. * . . : '
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On peut comparer cette position défensÎTe dn duc de Tesclien à celle des cantonaernens du général Wurmser et du duc de Brunswick , en Alsace, à la fin de 1795 y excepté que celle du duc de Teschen avait sa retraite mieux assurée y n était pas fixe conune celle de larmée combinée > et n avait pas une grande rivière à son dos. Les cantonnemens de Tarmée combinée avaient un front trop étendu paur n'être pas percés par le centre .
Le blocus de Landau était insoutenable 5 dès que le duc de JBnmswick avait manqué l'attaque de Biiche. Il eût fallu quau moins le général Wurmaery a]iandonnant les lignes de la Mautter ^ se contentât de garder celles de la Lauter y se chaigeant de défendre par sa gauche ces lignes depuis LautetlKiiii]g * jusqu'à Wissembourg , et par son front rejoigiunl la ligne de défense des Prussiens par Bergzabevtt jusqu'à Anvreiler « d'où les.Prussiens auraient gardé la droite par Kaiserslautem» Il eût même mieux valu que le duc de Bninsvvick eût abandonné Kaiserslauteruy et rétréci son cantonnement par Spann-* berg sur Neustadt y couvrant son flanc droit du Speierbach»
Cette défensive rapprochée aurait eu de rensem* ble. A la vérité ou abandomiail le Fort-Leuis à lui*' même y mais il était en état de soutenir un Âége f et si les Français ayaient eu la témérité de l'entre^ prendra y on était asse;& près de lui pour lui doraier des secours par la rive droite ou la rive gaudié du Rhin. Ce siège les aurait occupés long-temps^ il
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ia*«urait pas rempli leur objet qui devait être de de* livrer Landau y et cette place aurait été obligée de se readre ^ ou bien la tentative de sa délivrance aurrait forcé les Français à donner une bataille • et k attaquer les deux armées dans une position assez resserrée pour être défendue avec succès. . En ce cas> j^tàt que de tenter une attaque aussi dangereuse ^ peut-^^e que l'armée française de la Moselle se serait portée sur Trêves ^ Coblentsi ou Mayexice >.pour engager Varmée coinbinée à sortir de sa position. Il fallait alors jeter dans ces villes des troupes des Cercles ^ pour les mettre à Fabri d'un coup de main > et ne pas perdre son objet dé vue. Si l'armée de la Moselle s'éloignait trop , on pouvait tout au plus aller , attaquer celle d'Alsace et ia battre , ou la faire reculer y ce qui aurait en-» core précipité la reddition de Landau ^ objet essen* tiel > auquel il. fallait tout sacrifier»
Le plan de défensive du duc de Tescben mie fois coimuy le généra arrangea son premier mouvement de manière a le déposter de partout à la fois, ou 4e l'obliger à combattre avec désavantage ^ ce qu'il ne put pas imaginer qu'il hasardibt.
Dès le 28 y il fit passer au travers de Condé un corps de huit mille bommes aux ordres du général Bemeron qu'il avait fait marécbal-*de-camp y avec ordre de chasser tout ce qu'il trouverait dans le bois de Beroissart ^ et de s'y établir. Le lieutenaiil - gé^ néral Qmoran, qui conmiandait dans Condé ^ n'était malheureusement pas en état de faire la campagne^
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à cause des suites d une grande blessure qu'il avait reçue a l'attaque de Savannah en Amérique, mais il pouvait diriger ce prémiermbuyèatnent. Cette division menaçait Ath et Lêuze , ayant deux chemins très-bons qui arrivaient de ces deux villes a Blatton. Pour lier la communication de ce corps détaché avec son armée, il otidonna à Beumonville, qcq commandait encore son avant-garde, de s'établir à Quiévrain, et d'occuper Montreuil et Pommereuil. Les Impériaux, postés à Raucourt et à Bury , inquiétèrent la division de Bernèron, et il y eut pendant plusieurs jours de fortes escarmoucljes entre Perwels et Blatton. C'était ce qu'avait désiré le général Dumouriez, pour attirer de ce c6té la principale attention du général chargé de la défense de Tournay , et pour l'obliger à se retirer , de peur de se mettre entre deux feUx.
Il ordonna au général La Bourdoi^naye de camper sur les hauteurs de Sanguin , ayant devant lui le pont de Bouvines , et de détacher le lieutenantgénéral Duvél avec un tiers de son armée au Pcmfà-Tressin. Ce mouvement forçait nécessairement les Impériaux à replier sur Tournay tous les déHichemena qu'ils avaient à Roubaix , Turcoing et Lannôy , qui dévastaient le riche district de Lille , sans que La Bourdonnaye, bien supérieur en forces, eût eu le bon sens de les chasser. Il eut beaucoup de peine à faire 'exécufer ce mouvement à La Bour- * dônni^ye , qui lui manda qu'il ne pouvait pas se hasarder si ayaiit, à moins que le général ne vint avec
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toute ison armée à Maidde pour le soutenir ; que Tournay était bien fortifié et garni d'une nombreuse artillerie; que les ennemis avaient construit des retrahchemens hors de la 'ville sur les hauteurs de Hertain ^ Lamain et Marquàin ; qu'il serait déjà trop compromis au camp de Sanguin y parce que l'ennemi pourrait le couper d;'avec Lille.
Legehéral vit dans la lettre de La Bourdonnaye^ où une grande lâcheté > ou luie mauvaise volonté trës^décidée. 11 lui envoya son aide-de-cainp Devaux avec l'ordre positif de quitter Lille où il se tenait , d'aller se mettre à la tête de son armée ^ d'assembler ses officiérs-^généraux , non pas pour décider dans un conseil de guerre s'il fallait exécuter, mais comment il fallait exécuter l'attaque des hauteurs de Hertain , Lamain et Marquàin , et ensuite l'attaque de la ville de Tournay.
Il lui manda que lés avis qu'il avait sur l'état de défense de Tournay étaient faux.. Il lui annonça la position d\x général Berneron , assez inquiétante pour l'ennemi, pour l'empêcher de s'attacher à défendre Tournay. Il lui annonça aussi que lui-mèi^ie attaquerait le duc de Teschen le 5 ou le 4 novembre , et que le général d'Harvillé était chargé de tourner les Impériaux par leur gauche, coinme lui par leur droite. Le colonel De vaux remit au lieutenant-général Duval le duplicata de cette instruction, avec ordre dé la commi^niquer aux autres généraux , et de prendre le commandement , si . La Bourdonnaye persistaita oie pas: obéir. Colui«<d.prit
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alors son psurti ^ et se reodit au camp de Sangtfm , avec la résolution de mettre dans Texécution deft ordres le plus d'obstacles et de retards qu'ilpourrait.
Après avoir assure les mouyemens de sa gaodie^ le général» apprenant que le duc de Teschen toulait défendre t^t qu'il pourrait la position de Mcms^ jugea qu'il devait rapprocher le général d'Harrille que sa marche sur Biodi aurait trop écarté > parce qu'il n^était plus question d'empédier la jonction du général Oairfajt. Par le détadiement qu'il avait fait de la division de huit mille hommes aux ordres dn gésàéoàï Berneron ^ il ne lui en restait plus que trente^leux mille. Par la réunion du général Claii^ fayt» il estimait que le duc de Tesdien pouvait avoir au moins vingtHcinq mille hommes » et ne voulant rien mettre au hasard » il se renforçait des douze raille hommes du général d'Harville ptfor conserver sa supériorité» U lui ordonna donc de venir camper le i*' novemibre à Hon» à la tête du bois de Sars.
Le 5» l'infanterie belge^ sans canon ^ soutenue par les hussards de Qiamborand, se trouvant. trop resserrée à Montreuil^ attaqua les avant-postes au* trichiens qui étaient dans le village de Thulîn, lea en duissa facilement { mais elle eut l'impru-* dence de poursuivre et de s'engager dans la plaine vers le moulin de Boussn. Les hussards impériaux fondirent sur elle » l'enveloppèrent » et en sabrè^ rent ou prirent quatre compagnies. Le régiment de Çfaamborand mardui k leur isecours avec la piua
l^nde intrëpiditëy les dégagea , et aauflrit beaucoup p&rce que les Impériaux étaient îhfinin\ent supc*» rieurs. Benmoayille^ fâché de ce petit échec que sou in&Qterie ^Ige s'était attiré pour avoir combattu saus son ordre, en rendit compte, et manda qu'il allait repUer ses ayant«fOstes, et negarder que Quié- Train. Il avait alors ses quatre brigades d^nfanterie et son artillerie encore campés près 4e Tabbaye de Crespin, ayant THonneau devant lui. Il évmiena effectivement Thulin où les Impériamt se repla^ cèrent.
Le général n'avait alors encore reçu ni soulién , ni capotes , ni effists de campement , ni aident , mais son parti était pris d'ouvrir la campagne. Précisément le jour de l'échec de Thulin , il ^'étàit porté ik sa droite pour faire avancer le colonel Frécheville , commandant du corps des flanqueurs de droite, et l'étendre depuis Angres sur Fayt. Le bois de Sars est très^épais et très-aisé à défendre, surtout avec des chasseurs autrichiens et tjtoliens. 11 se trouve une clairière et un chemin dans le bois entre Fayt et le château de Sars. Le général voulait établir par cette trouée une communication avec la division dû général d'Harville , qui , arrivé le i"' à Hon, avait ordre de iodoiger la droite du bois par Blàrgniee et Sars , pour être toujours à hauteur de l'attaque que le général Dnmourirâ allait pousser par la gauche du même bois , entre ce et la rivière de la Haisne.
Le &ois de Sars a presque la forme d un triangle
l6o .VIE DE nUMOURIEZ.
isocèle très-prolongé i dont langle le plus aigu se présente devant Hon et Taisnîères. Il a à peu près trois lieues de long. Sa base est terminée par les villages de Framery et Pâturage. Entre ces villages et Mons qui se trouve un peu sur sa droite y en partant de Hon> est une plaine montueusè d'environ deux mille toises de largeur. En avant de Mons est. le faubourg ou village de Cuesmes y d'où l'on descend à la ville par une grande chaussée, qui conduit à Bavay.
A la droite y à côté de la ville ^ est une hauteur nonàmée Bertaimont^ en arrière de laquelle est une hauteur plus élevée 3 nommée le mont Pallizel^ et derrière ce mont est la hauteur de Nimy qui flanque le grand chemin de Bruxelles; La Haisne enveloppe toutes ces hauteurs. A là gauche de la chaussée de Cuesmes^ entre cette chaussée, et celle 4e Valenciennes , est le village de Jemmapes qui s'étend sur un terrain élevé par amphithéâtres et boisé ^ ce qui en fait une bonne position , mais qui a le défaut d'être bornée derrière elle par la rivière de l'Haisne, et d'avoir trop peu de profondeur pour se développer en bataille.
Ce village bat toute la plaine jusqu'au bois, de Sars*. Au-dessous y et sur la gauche de Jemmapes y sont les deux villages de Quareignon et de.«é... !Ce deraier est sur le bord de la Haisne . Le terrain de la gauche, du bois de Sars jusqu'à la Haisne va toujours en descendant de Mons à Quiévrain y Saint- Guislain et Conde. Assez près de la tété du bois ^ à
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une lieue et demie de Jemmàpes , est un tertre ou est placé le moulin de Boussu. Boussu est un gros bcfurg sur le Lord de la rivière , par conséquent dominé par la position du moulin. Tel était Je terrain dans lequel on s'est baltu du 3 jusqu'au 6.
Le 3 au soir , le général, en revenant de sa droite à son quartier-général de Honnaing , reçut l'avis que lui donnait Beumonville de l'échec de Thulin et du parti qu'il prenait de replier les postes avancés de son avant-gar&e. 11 regarda cette aventure ^sous un point de vue tout différent. 11 était trop supérieur aux Impériaux pour consentir à débuter par une reculade qui ne pouvait qtf exciter leur Courage et faire une mauvaise impression sur ses propres troupes. Il lui ordonna de faire marcher toute son avant-garde j en passant sûr les ponts de Crespin et de Quiévrain y pour rattaquer , le lendemain 4 5 les villages de Montreuil et Thulin. 11 renforça cette avant-garde de trois brigades ou neuf bataillons commandés par le duc de Chartres. 11 ordonna que l'armée se tînt prête à marcher, et il se porta lui-même a son avant-garde.
Les Impériaux ne défendirent point ces villages , et se retirèrent au moulin de Boussu où ils avaient quelques pièces de canon. 11 s'aperçut avec grand plaisir qu'il n'avait affaire qu'à des troupes légères/ et que l'armée impériale ne soutenait en force ni le bois de Sars ni l'excellente position du moulin de Boussu. 11 jeta trois bataillons de chasseurs dans le
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bois ; il envoya dire au colonel Fre'cheville de pé-^ nfitrer de son côté par le centre du bois; il envoya ordre au général d'Harville de marcher en longeant ]a droite du bois y se tenant toujours à sa hauteur j ce qu'il reconnaîtrait au bruit de la mousqueterie,. 11 fît avancer six pièces de douze pour battre le moulin , et il marcha sur trois colonnes pour s'en emparer. Cette charge fut si brusque que lennemi se dépêcha de retirer son canon. Le bataillon fratic O'Donnell , qui voulut se j^eter dans le bois , perdit de quatre à cinq cents hommes qui furent massa^ crés par nos chasseurs,
11 ne jugea pas devoir s'arrêter au moulin de Boussu. 11 lui c'ait très-important de gagner la plaii\e en avant de la tête du bois, i** pour que l'ennemi ne pût pas y rejeter du monde pour y recommencer l'attaque , couper sa communication avec d'Harville > et reprendre sur lui l'avantage du terrain dominant ; 2* pour s'appuyer de ce même bois pour se secourir mutuellement avec d'Harville contre une seconde attaque de l'ennemi ; 3" enfin pour partager l'avantage de la hauteur , et , par un développement dans la plaine de Pâturage , le forcer à la retraite. Ainsi il s'avança au-delà du bois • où il étendit son infanterie jusqu'à Frameries, depuis le moulin de Boussu . Le corps du général d'Harville resta en colonne à Genly ,, Engy et Noirchin. Dès qu'il s'était vu maître du moulin de Boussu, il avait envoyé l'ordre à l'armée et au ^ parc d'art iUerie
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de venir occuper la position depuis Eslouges jusqu'à Hesnin , en' seconde ligne , et elle bivouaqua danâ cette position.
Il fut très-étonné de ce que les Impériaux n'avaient pas soutenu le bois de Sars et le moulin de Boussu, dÉ|utant'plus qu'il- trouva à la tête du village de Çoussu des espèces de retranchemens qui annonçaient un projet de tenir sur cette ligne. Il jugea que la marche de d'Harville à la droite du bois lui avait fait craindre d'être tourné par Frameries> et lui avait fait resserrer sa défense sur Jemmapes: c'est bien aussi ce qui serait arrivé; mais les Français auraient perdu beaucoup de monde à cette attaque qui aurait été longue et dangereuse et les Impériaux, ayant la hauteur, auraient toujours pu avoir le temps de regagner leurs retranchemens de Jemmapes.
Le 5 , le général fit attaquer Quaregnon par les Belges , soutenus de trois bataillons francs qui formaient le corps des flanqueurs de gauche. Il fit avancer Favant-garde de Beurnonville en avant de Frameries , faisant face au grand chemin de Guesmes ; il rangea son armée en colonne Iç long du bois , mais de manière à pouvoir se mettre en bataille par*un à gauche , en faisant face au village de Jemmapes y et adossée au bois. Il plaça à sa gauche àoi\Le bataillons pour soutenir l'attaque de Quaregnon , et pour prendre le village de Jeinxnapes à revers , en le tournant par son flanc droit.
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11 divisa sa cavalerie en trois corps , pour soutenir dans cette plaine les trois parties de son infanterie qui devaient attaquer le village. Il fit filer son artillerie sur tout le front , et la plaça à de justes portées , pour croiser ses feux sur les batteries fixes de l'ennemi. " H
11 ordonna au géne'ral d'Harville d'aller^e poster sur les hauteiu-s en avant de Siply , d'où il débordait la hauteur de Bertaimont et menaçait le mont Pallizel. Pendant qu'il faisait cette disposition , il fit continuer l'attaque de Quaregnon pour amuser et retenir l'ennemi , car il avait peur qu'il ne profitât de la .nuit pour abandonner les retranchemens de Jemmapes , traverser la ville , et aller se porter sur Bertaimont , Pallizel et Nimj , ce qu'il aurait du faire. C'est même ce qui engagea le général à bivouaquer très-près del'ennenai.
On lui a dit depuis que le général Beaulieu avait ouvert l'avis de Tattaquer pendant la nuit. Cet avis était certainement le meilleur y ne prenant pas le parti de se retirer, qui valait encore mieux. Le général Beaulieu se souvenait de ce iqui lui était arrivé à peu près dans la même position , dans le mois d'avril précédent , contre le général Biron. Mais les troupes n'étaient plus les mêmes. Cette attaque aurait peut-être pu occasiouer un désordre momentané ; mais dès qu'on se serait reconnu, les Impériaux auraient été débordés de partout , et Dumour}.ez les tournant y soit avec sa droite ,. soit
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avec sa gauche y les aurait enveloppés sans <pi'îls pussent regagner leurs retranchemens. Au reste , cet avis est d'un guerrier vigoureux , et valait mieux que le parti qui fut pris de se laisser attaquer le lendemain matin dans les retranchemens de ^^eçonifapes par des Fronçai^.
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CHAPITRE V
Bataille de Jemmapes.
1,É 6 à la poÎQte du jour , le général envoya ordre au général d'Harville de bien observer ce qui se passerait à sa gauche , à l'avant-garde de Beurnonville , de s'avancer toujours à sa hauteur, endébor-^ dant Taile gauche des Impériaux, qui était située sur Bertaimont ; d'ouvrir le feu de son artillerie contre elle , et de profiter du moment de sa retraite pour se porter avec promptitude sur le mont Pallizel , d'où il gagnerait la hauteur de Nimy , tournant ainsi Mons , et coupant aux ennemis la retraite du grand chemin de Bruxelles. Ce général ne pouvait pas aider au succès de la bataille , parce que la ville de Mons était entre lui et la position qu'on attaquait : mais il pouvait compléter la victoire en casde succès, en attaquant avec des troupes fraîches l'ennemi dans sa retraite.
Legénéral Bçumonville avait devant lui la gauche de l'ennemi, sur une hauteur qui couvrait Cuesmes , garnie de cinq grosses redoutes. Cette hauteur tenait aux maisons détachées de Jemmapes. Plusieurs autres redoutes s'étendaient tout le long du front et jusqu'à la droite .du village , au-dessus deQuareguon. Vingt pièces de grosse artillerie , beaucoup
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d^obusiers, indépendamment des canons de bataillons , étaient distribués dans les redoutes , et présentaient trois étages de feux; des arbres et des chemins creux avec les maisons formaient des retranchemens formidables.
Au centre de ce front, qui correspondait au centre de l'armée française , commandé par le lieutenant-général de Chartres (i) , était une ouverture
(i) lx>uis-Philippe , alors duc de Chartres, aujourd'hui duc d'Orléans, né à Paris, le 6 octobre 1773, mont. a , des son jeune âge, des goûts guerriers , naturels au descendant d'un prince dont l'Espagne avait admiré la valeur brillante. 11 reçut le brevet de colonel à douze ans, et fut nommé chevalier de l'ordre du',Saint- Espriten 1789. Le duc de Chartres prit, en 1791 , le commandement du i4* de dragons , alors en garnison à Vendôme. Ce prince y âonna l'exemple d'un genre de courage moins éclatant et plus honorable peut-être que celui des combats. Sa présence d'esprit et son humanité arrachèrent des mains d*un peuple fuiieux un ecclésiastique qu'on allait immoler. Bientôt la guerre va le placer sur lin plus grand théâtre. Il commande à Yalcncienues , il combat à Quiévrain , il entre à la tête de Tavant-garde française à Courtray. Déjà ses services et son nom pouvaient appeler sur lui la faveur ; il ne voulut devoir son avancement qu'à l'ancienneté. Dès le 7 mai 179a ,.il avait été promu au grade de maréchal-de-camp , en même temps qu'Alexandre Berthier, depuis prince deWagram. Servant tour à tour sous Luckner , sous Kellermann et sous Du~ mouriez , il repousba l'attaque des Prussiens à Yalmy , et décida la victoire à J^mapes. A la fatale journée de Nerwinde , l'opiniâtreté du duc de Chartres rendit long-temps la fortune incertaine ; et quand les fautes de Miranda eurent déterminé la retraité , ce fut encore le duc de Chartres qui la protégea. Aux yeux de la Convention , un général que trahissait le sort des armes était un général coupable : Dumouriez fut proscrit , et le même sort frappa son jeune compagnon d'armes. Ce général n'ayant plus d'autre asile que le camp de Cobourg, le duc de
avec un chemin pour entrer dans Jemmapës. Les Impériaux y avaient quelques escadrons qui pouvaient, en cas de désordre dans notre attaque , tomber sur le centre de notre infanterie.
La gauche de l'armée française était conduite par trois maréchaux-de-camp, Ferrand, Blottefières et Rozières, en l'absence de Miranda , lieutenant-général, qui était encore à Paris, Le général Ferrand, comme l'ancien, commandait cette gauche qui , placée en équërre, devait attaquer le village par l'extrémité droite de son front et par son flanc droit.
Cette terrible position était défendue , de l'aveu des Impériaux , par dix-neuf mille hommes ; mais d'après les états de situation pris à Mons dans les papiers du colonel Fischer, un des chefs de l'étatmajor, l'armée du duc de Teschen montait à vingt-
(Chartres Ty suivit , tout étonné de se trouver, même pour quelques Jieures seulement, soug une tente autrichienne. On lui offrit le lendemain le commandement d'un corps d'arrtiée ; il n'accepla qu*un passe-porjt , et partit pour la Suisse. Se montrant digne alors d'honorer le rang le plus simple , et partout supérieur à la mauvaise fortune , il parcourut les contrées les plus éloignées : allant chercher des connaissances en DanemarcW, .en Norwège et jusqu'au Cap- Nord; étudiant aux États-Unis les institutions d'un peuple libre; remplissant tour à tour les devoirs de l'amitié fraternelle , ou ceux d'un fils pieux envers sa mère ; serrant dans la Sicile les nœuds d'une alliance illustre et fortunée; demandant des armes et un* commandement aux Cortès de Cadix, en 1810 ; mais en Suisse, en Amérique , à Londres comme à Palerme , en tous lieux , en fous temps , entretenant au fond de son cœur ce vif et profond sentiment ;^*amour qu'un Français doit à sa patrie.
{Note des noup, édif.)
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huit mille hommes. La contradiction n'est qu'apparenté. Il pouvait n'y avoir que dix-neuf mille hommes dans les retranchemens de Jenimapes ; le reste^ pouvait être dans Mons et sur Bertaimont .devant le général d'Harville.
Dumouriez ordonna à Beurnonville de commencer l'attaque^ se dirigeant sur Cuesmes. Il avait distribué sur son front dix pièces de seize et seize pièces de douze. Labayette, excellent colonel d'artillerie^ pl^ç^ ce canon de manière à ce que chaque redoute fut battue en flanc par deux batteries de deux pièces , et le feu commença vivement sur tout le front à huit heures du matin.
Le général , après avoir parcouru sont front dès la pointe du jour, alla trouver le général Ferrand à sa gauche. Il vit qu'on attaquait très-mollement le village de Quaregnon. Il fît entrer le général Rozières avec deux pièces de douze et quatre bataillons , pour soutenir et pousser en avant l'infanterie légère belge et française ; le village fut emporté en sa présence. Il donna ordre au général Rozières de continuer à marcher par le grand chemin, d'y mettre en bataille sa cavalerie consistant ea huit escadrons, et d'attaquer avec l'infanterie le flanc droit du village. Il ordonna au général Ferrand d'attaquer 4'angle et Fextrémité droite du front du village, dès qu'il verrait le général Rozières monter sur le flanc droit, de ne plus s'amuser à cauonner, et de marcher tête baissée^ la baïonettp au bout du fusiL
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11 lui recommanda de faire cette attaque en colonne par bataillon y de garder cet ordre dans le village , et de ne se déployer que lorsque sa droite rejoindrait la gauche de la division du centre. Il lui laissa des officiers d'état-major, qu il devait lui renvoyer pour l'avertir des progrès de son attaque, et il lui dit qu'il allait attendre de ses -nouvelles à la division du centre, qu'il mettrait en mouvement dès qu'il saurait son attaque commencée.
U se rendit promptement au centre, où il attendit inutilement jusqu'à onze heures des nouvelles de Beurnonville et Ferrand. L'attaque de Beurnonville était lente, mais il était retenu par le feu tirèsvif des cinq redoutes, qu'il ne pouvait pas éteindre par celui de son artillerie, quoique le général l'eût renforcée dé quatre pièces de seize. Quant à Ferrand, son retard était inexcusable.
A onze heures il pria le général Thouvenot de se porter à cette gauche , de faire commencer l'attaque , de la diriger , et de ne le rejoindre que lorsqu'il serait maître de la partie du village à laquelle cette gauche faisait face . Thouvenot trouva en arrivant que le vieux général Ferrand avait perdu la tété, continuait à canonner inutilement, et ne se décidait point ; que le général Rozières se tenait caché derrière les maisons de Quaregnon, et ne débouchait point; que les troupes, pleines d'ardeur, murmuraient et s'impatientaient. Alors il prend le commandement de la part du général en chef, ébranle les colonnes , se porte rapidement sur le
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flanc droit et sur le front du village ; il emporte les redoutes avec cette impétuosité française à laquelle il est si difficile de résister, et cette attaque brusque décide l'affaire à la gauche.
Le général , qui n'attendait que ce mouvement , ^ met en colonne de bataillons l'infanterie de son centre y et la fait avancer avec la même impétuosité contre le centre du village. 11 fait masquer la trouée par sept escadrons de dragons et hussards* Ce centre traverse la plaine assez rapidement pour perdre très-peu de monde. Mais une brigade qui xnarchait sur la trouée, voyant déboucher de la cavalerie ennemie, se jette adroite derrière une maison , et laisse un espace vide , par lequel cette cavalerie aurait pu percer ce centre .
Dans le moment le jeune Baptiste Renard, valet de chambre du général, inspiré par un mouvement héroïque et par son attachement pour son maître , part au grand galop , va trouver le général Drouin qui commandait cette brigade , lui fait honte de sa retraite, ramène la brigade, occupe la trouée, va trouver les sept escadrons que le mouvement timide de cette infanterie avait arrêtés , les conduit dans la trouée , et vient retrouver son maître après avoir rétabli le combat.
En même temps que le général Drouin avait plié, la brigade qui était à sa gauche avait fait halte f elle ne fuyait pas,, mais les trois colonnes de bartaillons qui la composaient s'étaient mises en marche et en confusion , et perdaient beaucoup de monde ,
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restant exposées à un feu de canon à mitraille , ii demi-portée de fusil. Le duc de Chartres s'y porte précipitamment, les rallie, en forme une grosse ct>lonne mélangée qu'il appelle gaiement le bataillon ^ de Jemmapes , rétablit le combat , force les trois -étages de redoutes et de retranchemens. Des escadrons de hussards et de chasseurs et dragons s y portent avec autant de rapidité que l'infanterie ; on se bat avec acharnement. Thouvenot qui avançait par la droite du village, met les Impériaux entre deux feux ; plus de quatre cents se noient dans l'Haine , et la bataille est gagnée au centre et à la droite du village.
Pendant que le duc de Chartres ralliait le centre avec autant de vigueur, Dumouriez avait une autre inquiétude. L'attaque de Beurnonville ne faisait aucun progrès ; il s'y porte très-rapidement avec deux intentions très-contradictoires : Tune , de forcer les redoutes de la gauche de l'ennemi , pour appuyer l'attaque du duc de Chartres; l'autre , d'abandonner cette attaque, et de revenir avec* les troupes de l'avant-garde dans la plaine de Pâturage , y rallier les troupes de son centre , et protéger la retraite de l'armée, si l'attaque du duc de Chartres tourne mal : ce qui pouvait se présumer , d'après le premier désordre occasioné par le gé-» néral Drouin.
Jamais général n'est arrivé plus à propos. Il trouve sûr la hauteur de Cuesmes deux brigades d'infantprie , dont une composée de trois bataillons de
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Paris, de ses anciennes troupes du camp de Maulde. Elles débordaient la gauche des cinq redoutes qui étaient garnies de grenadiers hongrois. Elles avaient devant elles une nombreuse cavalerie impériale, qui paraissait prête à les attaquer , et à cinq cents pas en avant, sur leur gauche, une colonne dm-» fanterie , qui attendait le mouvement de la cavalerie pour achever de les détruire. A cent pas der-» rière ces deux brigades , étaient dix escadrons de hussards , dragons et chasseurs , exposés au canon des redoutes qui les prenaient en écharpe , et à celui du général d'Harville qui , par une erreur in-^ concevable , les prenant pour les ennemis , leâ écrasait par derrière.
Ces troupes n'avaient aucun général en tête, car le fameux Dampierre , qui devait les commander , ne s'y trouvait pas , quoique la veille il eût fait une algarade indécente à son général en chef, sur ce qu'il avait remis l'attaque au lendemain. Beurnonville venait derrière , à la tête de deux autres brigades et du reste de sa cavalerie.
Le général n'a que le temps de passer devant le front des deux brigades , et de leur dire qu'ayant à leur tête leur père ^ ils n'ont rien à craindre. Les cris de i^we Dumouriez ! l'assurent de la bonne volonté de cette troupe qui avait une contenance héroïque. Il passe à la tête de la cavalerie; il était temps, elle se mêlait et allait fuir. Il envoya un aide-de-camp à Beurnonville pour le hâter. Dans le même moment les dragons impériaux s'avancent
au galop pour enfoncer les deux brigades qui , par une décharge à bout portant , se font un rempart de plus de cent chevaux ou cavaliers devant eux. Un escadron ennemi arrive par le grand chemin , veut envelopper cette infanterie. Le général, qui avait rallié sa cavalerie , détache les hussards de Berchiny qui enfoncent ces dragons. Toute cette cavalerie impériale fuit jusqu'à Mons, et la colonne d'infanterie se met aussi en retraite,
Dumouriez fait occuper le terrain du combat par Beumonville qui arrive i fait faire un à gauche aux deux braves brigades qui venaient de décider l'affaire, aux chasseurs à cheval conunandés par l'aîné Frécheville et par Fournier, aux hussards de Chamborand commandés par le cadet Frécheville , et à ceux de Berchiny commandés par Nord* mann ; il entonne V hymne des Marseillais , se njet à leur tête , et ils vont gaiement , et avec un courage qu'on ne peut pas décrire , attaquer les redoutes par la gorge. Il s'y fait un grand massacre des grenadiers hongrois.
Cependant toujours inquiet pour son centre ,. il retire de cette attaque , quand il la voit bien décidée , Frécheville l'aîné avec six cscadi*ons de chasseurs , et repartant a leur tête au grand trot , il longe le village pour aller au secours du centre. Il n'a pas fait cinq cents pas , qu'il voit arriver au
gran.d galop Montpensier (i), jeune frère du duc
(i) A Jeminapes de même qu'à Valmy, M. le duc de Chartres avait pour alde-de-camp M. le duc de Montpensier, son frère. Ce
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de Chartres , qui vient lui annoncer que le centre est victorieux , et que son frère est maître du village après un sanglant combat . Thouvenot arrive ajd ipéme instant de la gauche y ayant traverse le village , et longeant derrière les redoutes , et lui dit que tout est en fuite. Le combat avait commencé à midi , et il n'était que deux heures (i).
]eune prince et le comte de Beaujolais restèrent pendant la terreur enfermés à Marseille dans le fort Saint» Jean. Quand le directoire consentit à leur rendre la liberté , ils rejoiguirent M. le duc de Chartres , alors duc d'Orléans , en Amérique. Les trois princes en parcoururent ensemble toutes les contrées septentrionales , et vinrent , après mille traverses, habiter rAngleteï*re. Le duc 9e Montpensier y mourut, en 1807, des suites d'une maladie de poitrine. Un an plus tard , le comte de Beaujolais , atteint de la même maladie, et cherchant inutilement un climat plus favorable à sa santé, périt à Malte , oii M. le duc d'Orléans l'avait accompagné pour lui donner les plus tendre soins.
( Noie des nouv. édit, )
(1) Personne n'était plus en état d'oÉfrir un récit fidèle des cirtonstances de la victoire de Jemmapcs que le général dont cette journée accrut la gloire , et qui lui dut un succès de plus. La relation que -l'on vient de lire mérite donc une juste confiance. Nous ne devons pas dissimuler toutefois que l'histoire militaire très-estimée, qui a paru sous le titre de Victoires et Conquêtes des Français , difi^rcdu général Dumouriez en deux points principaux. 1®. Loin d'accuser le général Fcrrand d'avoir manqué de présence d'esprit , cette hbtoire assure, au contraire, que ce général fit preuve d'une ardeur que l'âge n'avait point affaiblie , courut les plus grands dangers, eutun cheval tué sous lu^, fut blessé, enfin poursuivit l'attaque aTec un sang-froid et une bravoure inaltérables, a^. Dtimouriez dit positivement que le général Dampierre n'était point à la tête de son corps, et l'auteur des Victoires et Conquête^ , d'accord avec
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Le général envoie message sur message à d'Éfaryille , pour le faire bâter d'occuper le mont Pallizel y sans pouvoir parvenir. à l'y déterminer. Ce général voyait encore des troupes sur Bertaimo'nt. Il croyait le mont Pallizel et les hauteurs de Nimy Bien retranchés : effectivement les Impériaux y avaient établi quelques redoutes. Il a beau rece-
plusienrs historiens , raconte que « diéjà Beumomrillé songeait H la retraite , lorsque le brave Dampierre prit tout-à-coup la résolution hardie die le sauver en attaquant la gauche de l'eniiemi. A la tête du régiment de Flandre et des bataillons volontaires de Paris , qu*il précède de cent pas , il se jette sur les six bataillons ennemis, les%dbute, enlève les deux premières redoutes ; il entre le premier , tourne leurs canons contre les Autrichiens, rendà Beurnonville la liberté d'agir , et fait 1,600 prisonniers. Frappés d'un dévouement aussi héroïque , les blessés , après la bataille y oubliaient un instant leurs souârances poiir se demander: Dàm-' pierre a-t-iisuîvécu ? »
Nous ne chercherons point à expliquer ces deux erreurs attribuées par divers écrivains à des motifs indignes du caractère de Dumouriez-, et qu'en conséquence nous nous abstiendrons d'exposer. Les auteurs des F'ictoires et Conquêtes ajoutent que, lors de l'entrée de nos troupes dans Mons , Dampierre partagea avec Dumouriez la couronne qui fut décernée aux vainqueurs: Xie premier de ces deux généraux donna ensuite un noble exemple de justice en faisant connaître et récompenser le dévouement sublime d'un vétéran à la bataille de Jemmapes. Ce vétéran, nommé Jolibois, apprend que son fils a déserté ses drapeaux. Il part aussitôt pour le remplacer, arrive le matin delà journée de Jemmapes, combat avec le bataillon de son fils , et s'écrie à chaque coup qu'il tire sur l'ennemi : « O mon fils ! faut-il que le douloureux souvenir de ta fuite empoisonne ua moment aussi glorieux ! » Jolibois-fut nommé officier sur le champ de bataille.
{Note des noup, édit.}-
LIV. VI. CHAP. V
voir lés avis reitérés que la bataille est gagnée y que l'ennemi est en fuite , il n'avance pas ^ et on a bien de la peine à faire cesser son feu contre la hauteur de Cuesmes qu'occupait Beumonvîlle.
Cependant l'armée était horriblement fatiguée. Elle bivouaquait et se battait depuis quatre jours. Il fallut absolument lui donner deux heures de repos , et lui distribuer du pain et de l'eau-devie» Elle n'avait encore rien mangé y et alors on n'enivrait pas les soldats pour les mener au combat. Pendant ce repos y le général s'impatientait de \oir les Autrichiens se retirer sans être poursuivis, puisque par leur retraite il y avait entre eux et lui la ville de Mons y et que d'HarvîUe était seul en position de tourner cette ville y s'il eût suivi son instruction. Le général s'y serait porté lui-même ; mais il ne • lui restait pas un seul cheval en état de soutenir cette fatigue y et il avait beaucoup d'ordres à donner 9 surtout pour ses vivres et ses blessés.
Il se tenait alors à son avant-garde , à la tête du village de Cuesmes. A quatre heures il ordonna que chacun reprit les rangs, et il annonça qu'il allait marcher en avant. Ces braves soldats oublient leur fatigue y et témoignent leur joie par leurs cris. Il fait occuper les faubourgs de Mons par les troupes légères, et il envoie sommer la vUle. Il porte deux brigades lAir Bertaimont que les ennemis venaient d'abandonner. Un événement bizarre le contredit encore. Ces deux brigades qui venaient de montrer un courage héroïque, qui
TOMK III. 13
^78 MK UE DL'MOURIF//. -
venaient d attfifquer une position effraj^ante , de traver un triple étage de mousqueterie , de forcer des redoutes garnies d'une nombreuse iafaatei:ie , aiu milieu d'un feu épouvantable d'artillerie à cartouches^ sont saisies d'une terreur panique. Elles s'imaginent que les Impériaux ont miné la montagne. D'après cette supposition impossible , cinq bataillons abandonnent cette position malgré toutes les représentations du général Stetenhofen qui les commande : un seul bataillon reste avec lui • les autres se rejettent dans le village de Cuesmes dans le plus grand désordre. :.; // ;.
Le général, instruit de cet événement très-inattendu, renvoie d'autres troupes occuper Berlaimont. Enfin le général d'Harville arrive ^ il se poste sur le mont Pallizel : parvenu sur cette hauteur, il n'occupe celle de Nimy qu'avec de légers postes , au lieu d'j marcher avec tout son corps d'armée. Pendant tous ces retards l'ennemi avait assuré sa retraite, la nuit était venue.
Le général avait sur-le-cliamp détaché le corps des flanqueurs de gauche sur Gelin et la Chapelle Notre-Dame, de l'autre côté de Mons et de la rivière, pour inquiéter la gauche du grand chemin de Bruxelles , pendant que d'Harville , posté à Nimy, inquiéterait leur droite. Les flanqueurs, étant trop «faibles, «sont obligés de laisser passer l'armée impériale, parce que d'Harville ne les soutient pas. Le général est obligé, à son grand regret , de remettre au lendemain la prise de Mons
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et la poursuite de lehnemi. Il n'avait rien de prêt pour forcer Mons^^ dont le commandant mettait beaucoup d'adresse et de fierté dans ses réponses. Il est contraint de se contenter du succès de sa jotuniée^ et il paçse la nuit adresser des batteries pour foudroyer cette mauvaise place qui est évacuée dans la nuit même.
Tel est le détail de la bataille de Jemymapes, Elle a décidé du sort des Pays-Bas; mais son succès aurait été bien plus complet^ i"" si Eerrand et Beumonville avaient attaqué dès. huit ^Heures du matin ^ parce qu'on aurait gagné trois heures; 2* si d'Harville eût mieux étudié le mouvement de Beumonville , ce qui l'aurait empêché de tirer sur lui y et s'il s'était porté rapidement sur les hauteurs de Pallizel et Nimy , car alors la retraite des Impériaux eût été entièrement coupée. Depuis deux heures de laprès-midi jusqu'à six heures du soir , on eût eu le temps , avec ce corps frais qui n'avait point combattu , d'achever leur défaite et de les poursuivre.
Le succès de cette bataille est dû principalement : i" au colonel Thouvenot qui a détermine et conduit l'attaque de la gauche ; i* à la valeur brillante avec laquelle le général duc de Chartres, tout jeune encore, a rallié la cavalerie, l'infianterie et la cavalerie du centre gauche ., attaqué et emporté les positions de l'ennemi par l'endroit le plus formidable; y à l'impétuosité de l'attaque des redoutes de la droite par le général en chef ;
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4* au valet de chambre du général, Baptiste Renard ^ qui, par une présence d'esprit et un courage étonnans^ répara la faute du général Drouin , et rallia U Inrigade de ce dermer, et la cavalerie qu'un moment d'hésitation avait arrêtée.
Le général Ferrand avait si bien perdu la tète ^ qu'il a assuré depuis n'avoir pas vu le cdlonel^ Thouvenot^ quoique ce fut lui qui le dirigeât é Les officiers d'état-major et les aides-de-camp dugénéral ont montré la plus grande bravoure et la plus grande intelligence ; plusieurs ont été blessés. Le général Moretou a montré le plus grand courage ; et le lieutenant-colonel Bourdois^ son aidede-camp, a rendu de très-grands services. Le général Drouin a réparé sa faute de la manière la iplus brillante y et est mort au Qaesnoi de ses blessures (i).
Il n'y a pas eu up corps dans l'armée française qui ne se soit battu ^ et qui n'ait joint l'ennemi à l'arme blanche. La plus grande perte est tombée .sur les bataillons du centre qui se sont arrêtés pour fusiller de pied ferme» Ceux qui ont marché tête baissée ont fort peu perdu. Cette bataille n'a coûté réellement qu'environ deux mille hommes , dont çix à sept cents morts ; mais on a perdu plusieurs canonniers et beaucoup de chevaux d'artillerie^
(i) Ce général est odtiv que l'on voit porte par des soldats sur le
premier plan di| tabl^eau. oâèbrç d'Hbraœ Yemet , représentant lai
picioire de Jemmsfpeê,
( Noie des noup. édii. )
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parce que ce corps , pour faire plus d'effet y s'est avancé avec son intrépidité ordinaire jusqu'à poi^ tée de fusil des retranchemens. Les Impériaux ont perdu à peu près quatre mille hommes et treize pièces de canon , dont sept de gros calibre , abandonnées dans les^ redoutes^ Mais de ce moment la désertion et la déroute se sont mises dans leur armée.
•^"^ir-
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CHAPITRE VI
Berneron à Atli. — Prise deTouraay et d'Ostende.
En partant le 4 > pour aller attaquer les Impériaux, le général avait donné ordre à Berneron de se porter le même jour à Blatton, d'où il marcherait sans délai sur Atb, si, comme il le croyait alors , le duc de Teschen abandonnait la position de Mons sans s'exposer à un échec. Il voulait, par le mouvement de cette division , couper la communication du corps impérial chargé de défendre Toumay, et l'empêcher de rejoindre le duc de Teschen. Berneron fut retardé, parce que tout lui manquait ; il n'avait ni effets de campement 9 ni vivres , ni chevaux pour le transport de son artillerie, ni argent. Il avait encore sur son flanc gauche le petit camp de Bury , et comme il avait dans sa division beaucoup de corps de nouvelle levée , il craignait de se compromettre.
Ainsi il ne put arriver à Ath que le 8, après que le général Latour était déjà passé et replié sur Bruxelles. Il prit dans Ath beaucoup de munitions de guerre et de bouche, et beaucoup de bagages, ainsi qu'à Lessines, Grammont et Ninove , où il envoya des détachemens ; mais ce mouvement fut trop lent pour faire tout l'efifet que le
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général en attendait. Au moins il ne pouvait pas accuser de mauvaise volonté le général Bemeron ^ qui montrait au contraire beaucoup de zèle et de courage.
Il n'en était pas de même du général La Bourdonnaye : il lui avait dépêché un aide-de-camp le 5 , pour lui annoncer quMl marchait pour déposter le duc de Teschen ; il le conjurait de se hâter de s'emparer des hauteurs d'Hertain , Lamain et Mat^ain , et de mener son gros canon et ses mortiers devant Toumay, l'assurant qu'il n'y trouverait pas de résistance , parce que le général Latour n'avait d'autre parti à prendre que de se rejoindre au duc de Teschen , soit que ce duc abandonnât la position de Mons y soit qu'il se mit dans le cas d'y être forcé . La Bourdonnaye , malgré toutes les instances du général Duval , du colonel Dèvaux , de son état-major et de ses généraux , malgré les murmures de son armée , ne se mit en marche que le 6 pour arriver à Hertain. Il fut trèssurpris et très-fâché de n'y trouver ni ennemis ni retranchemens ^ comme il l'avait annoncé; il avait avec lui sa grosse artillerie; on le conjura vainement de s'avancer sur Toumay •
Il resta tout le 7 dans sa position y quoique dans la nuit 4u 6 au 7 il eut appris la victoire de «Kemmapes, quoique dans la journée du y plusieurs habitans fussent venus à son camp lui dire que dans la nuit précédente on avait commencé à évacuer la place , et que le général Latour était en pleine.
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retraite. Le 8 au matin , le colonel Devaux, fu--^ rieux contre ce général , prit avec lui quatre hussards y entra dans Tpumay , lui envoya dire qu'il était attendu par les bourgeois^ et continua sa route pour venir eu droiture à Mous , rendre compte à son général de cette lâcheté ^ ou trahison , car on ne savait comment caractériser cette conduite.
La Bourdonnaye entra donc le 8 au matin dans Tournay ; il envoya à la Convention un bulletin pompeux de cette conquête , dont il reçut des éloges et des remerclmens. Dès qu'il y fut établi > il fit publier une proclamation entièrement con-^ traire à celle du général en chef ; il s'empara, des caisses publiques^ et il établit des contributions. Ce système spoliateur, soutenu par des commissai* res qu'il avait spnenés avec lui de Lille y révolta les habitans de cette ville , de Courtrai, Menin et Bru* ges. Us envoyèrent des députés au général en chef «^ aux ministres et à la Convention.
La conduite de La Bourdonnaye avait beaucoup de partisans; elle était semblable à celle de Cus^ tine à Francfort; mais la position de la Prance était bien différente vis-à-vis des Allemands ; on pouvait exercer avec eux le droit de guerre et de conquête. On n'avait pas le même droit contre les Belges qu'on n'avait pas conquis , qui se jetaient dans les bras de la France , et auxquels , du con-* sentement de la Convention , le général Dumouriez avait assuré qu'on venait pour les délivrer du joug des Allemands, et qu'on n'exercerait contre
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eux aucun droit de souveraineté ni de conquête* Le général fut très-irrité de cette entreprise de La Bourdonnaye. Il envoya afficher sa proclamation dans toutes les villes^ cassa toutes les ordonnances de ce général , fit remettre toutes les caisses dans les mains des administrateurs du pays y leur défendit d'obéir à tout ordre.de ce général qui serait attentatoire à leur liberté , lui écrivit à luimême de ne se mêler que des opérations militaires^ jusqu'à ce qu'il fût remplacé ^ lui annonçant qu^il portait plainte contre lui et demandait son renvoi. Il écrivit au pouvoir exécutif; il lui expliqua tous ses griefs contre La Bourdonnaye. Il manda qu'il était impossible que la campagne s'achevât heureusement avec un pareil second y et qu'il fallait opter; que si on approuvait la conduite de La Bourdonnay e, il lui céderait volontiers le commandement de l'armée ; que si on la blâmait y il fallait le renvoyer dans son département du Nord , et qu'on donnât le commandement de son armée a un général, qui ne contrariât pas les plans militaires et politiques du général en chef. Le ministre y après avoir tergiversé quelque temps , renvoya La Bourdonnaye à Lille y et laissa le général Dumouriea maître du choix de son successeur.
Dumouriez le remplaça- par le lieutenant-général Miranda^ au refus du lieutenant-général Duval , qui eut la modestie de ne vouloir pas se char^ ger du comman(lement en chef d'une armée. Modestie bien rare ! Duval servit avec le même zèle
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jusqu'à la fia de la campagne sous Miranda. Il était duue mauvaise santé. C'était un des meilleurs officiers-généraux de l'armée.
On a placé de suite l'aventure du général La Bourdonnaye pour n'en plus parler. Il était alors un des plus ardens ennemis cachés de Dumouriez : ainsi il n'aurait rien gagné , ni pour le service de l'État ni pour lui-même, à le ménager davantage.
Ce mauvais général fut fort humilié des conséquences de la bataille de Jemmapes . Il avait annoncé que le plan de Dumouriez ne valait rien^ et qu'il aurait dû attaquer de préférence les places maritimes , en le chargeant de cette opération avec son armée du Nord. Le général avait annoncé de son côté que la garnison de Dunkerque suffisait pour prendre les places maritimes ; et il avait en conséquence envoyé ses ordres au commandant de Dunkerque. Efiectivement , dès que la nouvelle de la bataille de Jemmapes lui arriva , ce commandant se mit en campagne avec dix-huit cents hommes d'infanterie et deux cents de cavalerie. Nietiport et Ostende lui ouvrirent leurs portes. Bruges le reçut avec joie , et toute la Flandre fut soumise sans tirer un coup de fusil.
LIT., VI. CHAP. Vn. 187
CHAPITRE VII
Prbe de Mons. — Combat d*Anderlecht. — Entrée dans Bruxelles.
Le généftàl entra le 7 au matin dans Mons , où il fut reçu avec la plus grande joie par les habitans (i). Sa position était beaucoup plus embarrassante qu'avant sa victoire. Ses commissaires des guerres , ses administrateurs des vivres étaient restés à Valenciennes. Il était sans vivres , sans argent ^ sans moyens pour marcher en avant. D'Espagnac , homme de beaucoup d^esprit et fertile en ressources , vint l'y trouver. 11 avait l'entreprise des convois de l'armée . Il lui prêta cinquante mille écus , et il fit , par ordre du général , avec le conir missaire - ordonnateur Malus , difierens marchés pour des souliers et des capotes^ dont le soldat avait grand besoin dans une saison aussi rigoureuse. Des capitalistes belges firent des marchés pour assurer les vivres et les fourrages de l'armée pour deux mois. Le général fit une ordonnance pour exiger du clergé un emprunt forcé d'une
*(i) Les habitans de Mons décernèrent une couronne aux généraux Dumouriez et Dampierrc. (Yoyez la note précédente relative à la bataille de Jcmmapes. ) La Convention fut blessée de ce triomphe. [Note des nouu. édit.)
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atiaée de revenu , avec promesse de faire garantir cet emprunt par la nation belgique y avec laquelle la nation française s'acquitterait par un solde de compte à la fin de la guerre.
Cet emprunt sur le clergé était pour lui une assurance de la conservation de ses biens ^ et servait à mettre en circulation le numéraire enloui dans les couvens. Quant aux marchés pour les vivres et les fourrages ^ outre qu'ils assuraient la subsistance de l'armée , et que les premières livraisons devaient mettre le général dans le cas de ne plus être arrêté dans sa marche^ devant commencer sous huitaine^ et continuer sa!ns interruption y il en résultait un autre avantage , c'est que les entrepreneurs, de vanit être payés en assignats, avaient autant d'intérêt que la France elle-même à les faire entrer en cîrcu-* lation. •
Ces détails d'administration Foccupèrent }us-< qu'au 1 1 , et l'empêchèrent de poursuivre vivement son avantage, ce qu'il eût feit s'il n'eût -pas manqué de tout. D'Espagnac, avec qui le général £k passer aussi un autre marché pour l'armement et l'équipement des Belges qui s'offraient, et dont il voulait former une armée nationale , partit pour Paris , chargé de faire ratifier tous ces marchés ^ ne doutant pas plus que le général et le commis* saire-ordonnateur Malus , qu'ils seraient approuvés, et que la Convention et le ministre de la guerre trpuveraient très-avantageux de n'avoir plus rien à envoyer à cette armée , qui se trouverait entièrcr
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ment nourrie , habillée^ équipée , de gré à gré, aux dépens de la Belgique ; d'y voir les assignats établis au même coui^ qua Paris, et dé n'avoir a solder qu'à la fin de la guerre, d'après une comptabilité tjiii , 'd'après la compensation dés déboursés de la France pour assurer la liberté de la Belgique , se réduirait tout au plus à une très-petite dette. On verra /^coanbien le général se trompait dans son qpinion.
' Il envoya à Paris un de ses àides-de-camp avec le détail de la bataille de Jemmapes, et ille fit accompâgner par le brave Baptiste qui reçut du président de la Convention une épée, un uniforme complet, le brevet d'aide-de^canip et de capitaine , le baispr^fratemel et les honneurs de la séance. Cette récompense honorait la nation elle^i^me, et c'est là là véritable égalité, qui veut que tout citoyen dans un JÊtat soit également admissible aux dignités et aux grades quand il les a mérités. Toute autre égalité ne peut exister que parmi les hordes sauvages, <|ui ne connaissent ni la propriété , ni les arts , ni les distinctions de la société.
Il vit arriver avec plaisir à Mohs le général Mirânda qui revenait de Paris , et lés maréchaux-decamp Stengel etEustace, qui étaient restés malades à Valenciennes. Il rendit au premier le commandement en second de l'avànt-garde. Il donna axt second, qui était Américain, le commandement du corps des flauqueurs de gauche.
Msds. celui dont l'arrivée lui fit le plus de plaisir^
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fut le brave et respectable Lanoue. .Les commis-' saires de la Convention, résidant à Valenciennes, l'avaient fait mettre au cachot à Douay avec les malfaiteurs ; il y languissait depuis trois semaines , sans pouvoir obtenir des juges , lorsque le général, arrivant de Paris à la fin d'octobre , crut pouvoir exercer en sa faveur la sage loi anglaise d!hcû)eas corpus y en se portant pour sa caution. 11 l'emmena à Valenciennes, et le prit chez lui comme aide-de-camp, ayant eu soin de rendre compte au ministre de ce qu'il avait fait et de ses motifs.
11 était sûr de l'innocence du prisonnier, et il trouvait utile d'employer ses talens , surtout ayant peu d'officiers-généraux. On avait dépeint à Paris ce fait comme un acte de despotisme du général ; les plus furieux voulaient le faire décréter. Le brave Lanoue, qui vit que la générosité de son chef allait lui faire une mauvaise affaire , se sacrifia lui-même, alla se remettre au cachot, et écrivit à la Convention pour demander des juges. Cet acte de résignation fit rougir ses accusateurs ; on lui donna, des juges; il fut acquitté, et vint offrir son zèle, ses talens et sa vie à son ami.
Le général fit part à Valence de son succès , et lui manda d'être le 1 3 ou le i4 à Nivelle, parce qu^'obligé, malgré lui, de laisser au duc. de Teschen le texnps de se préparer, il espérait qu'il l'attendrait derrière le canal de Vilvorden; que dans ce cas il serait chargé de tourner la forêt de Soignies, pour aller l'inquiéter au passage de la Dyle.
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11 ordonna à Benieron de se rapprocher de sa gauche, et de venir camper à Herines le 1 1 . Il marcha ce jour-là dp Mons à Enghien avec son armée , et le général d'Harville marcha de Mons à Braine-le- Comte.
11 fut si mal servi par ses convois , qu'il ne put exécuter cette marche qu'en deux jours. Ainsi son armée ne fut que le 1 2 à Enghien. Son avant-garde était alors à Hall , et Beurnonville venait de la quitter pour aller prendre le commandement en chef de l'armée de la Moselle, à la place de Kellermann. Stengel commanda alors en chef. Dampierre , qui était incompatible avec lui , alla prendre le commandement de la division de Berneron qui.^ deux jours après, rentra dans la ligne. Le général ordonna à La Bourdonnaye de se porter de Tournay à Gand , de porter son avant-garde à Dandermonde , et de se trouver le 1 3 à cette hauteur, sans y manquer. 11 lui expliqua bien qu'il n'avait aucun ennemi devant lui, qu'ainsi rien ne devait ni gêner ni reta.rder sa marche ; qu'il y avait peut-être deux ou trois mille Impériaux à Gand, qui se replieraient à son approche. La Bourdonnaye trouva moyen de s'arriérer encore de deux ou trois jours ; mais alors sa mauvaise volonté n'était d'aucun danger, parce que les opérations des armées étaient devenues indépendantes.
Le 1 2 , au soir, le géaéral se rendit à Hall , où était son avant-garde, avec le colonel Thouvenot. Le i3 , au matin, il donna un détachement de deux
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cents chasseurs à pied et cinquante à cheval au colonel Devaux, son aide-de-camp , pour avoir des nouvelles précises de l'ennemi. Deux heures après, Devaux lui manda qu'il était engagé avec l'arrière-garde des Impériaux qu'il avait trouvée à Saint-Peterslewe , quil les amusait, et que, si on voulait lui envoyer du renfort , il les pousserait ; que les paysans lui avaient dit que l'armée iiïipériale était au-delà de Bruxelles, et qu'une arrîèregânrde de deux ou trois mille hommes était sur les haruteurs d' Anderlecht .
Le général prit trois mille honufnes dé son avant* garde avec deux compagnies d'artillerie à cheval , et s'avança à Saint-Peterslewe, ayant envoyé ordre au général Miranda d'amener l'armée à Hall; il donna le même ordre au général d'Harville , ne voulant pas le porter de l'autre côté de la Senne , pour ne pas Tetigager dans la forêt de Soignies. Il lui manda de lui envoyer son avant-garde, qui se joindrait au corps de ses flanqueurs de droite et au reste de son avant-garde pour la soutenir.
Arrivé à Saint-Peterslewe , il poussa facilement devant lui les troupes légères impériales; mais quand il fut devant Anderlecht , il se vit débordé à sa gauche par un corps plus fort que le sien , ayant cinq à six mille hommes devant lui. Ce n'était pasi le cas de se faire battre à la tête d'une légère avantgarde ; il ne voulait pas non plus reculer. Il s'étendit sur un très-grand front , et il établit une grande canonnade a la tête du grand chemin. L'ennemi le
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^croyant plus fort, ne voulut pas s'engager. Enfin, sur les trois heures après-midi, le reste de son avant-garde arriva; alors il attaqua vigoureusement le village qui fut emporté. Les dragons de Latour et un corps de hulans furent maltraités par sa cavalerie. Un major impérial , nommé Mahoni, se distingua à cette retraite qui coûta cinq à six cents hommes aux ennemis.
Miranda et d'Harville marchaient tous les deux sur Hall ; en y arrivant , ils apprirent que le général était engagé contre des forces supérieures, 'et demandait du secours. Les troupes entendaient Tin grand feu du côté de Bruxelles, on rapportait des blessés. L'armée s'inquiète , veut aller ansecours de son général , de son père , jette sa soupe , et se remet en marche en courant vers Anderlecht. "C'est un des traits de ses soldats, auquel Dumouriez a été le plus sensible.. Il se dépêche de leur envoyer dire que l'ennemi est battu et en retraite. L'armée retourne prendre son camp à HâlI , murmurant contrç son général qui s'expose à l'avantgarde. Le lendemain, avant le jour, elle était en marche , et le général a le plaisir d'être bien grondé par ses soldats. Comment n'aimerait-on pas de pareils hommes ! Comment ne regretterait»-on pas de voir un caractère aussi noble altéré par des Crimes ! Oh ! Français , combien vous êtes changés depuis 1792! Mais cetta époque terrible de votre histoire s'eflfacera, vos vertus reviendront,
TOME III. l
IC)4 . ^1* ^^ DDMOURIEZ.
et vous puniresJ vous-mêmes les monstres qui tous égarent et qui vous déshonorent.
Aussitôt après s'être rendu maître d'Anderlecht, le général envoya le colonel Westermann avec un trompette dans Bruxelles , pour sommer le commandant. Le maréchal Bendçr reçut la sommation. Il y en avait une .seconde pour les magistrats. Ils prièrent le colonel Westermann d'engager le général à ne pas laisser entrer ses troupes dans la ville à rapproche de la nuit , de peur qu'elles ne se débandassent , et que les Impériaux , qui étaient encore en bataille près du parc et de la porte de Bellevue, ne vinssent les attaquer, ce qui produirait un combat dans la ville. Le général avait un motif de plus pour ne pas laisser entrer ses troupes le soir dans Bruxelles : il craignait la licence et le pillage. Il fit dire aux magistrats de bien fermer leurs portes, et de ne laisser entrer aucun soldat français , et il établit de fortes patrouilles de cavalerie pour bien garder les avenues.
Le i4 au matin, après avoir tracé le camp de son armée à Anderlecht, il entra dans Bruxelles aux acclamations du peuple. Les rues étaient borr dées des deux côtés d'une double . haie de déserteurs autrichiens. Ils étaient plus de quatre mille. Ses soldais se conduisirent parfaitement bien, il n'y eut pas la moindre violence ni le maindre excès. Il y étabjit sur-le-champ une garnison de six bataillons et un régiment de dragons, et il pro-
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fita de roccasion pour se débarrasser de Moreton y chef de son état-major^ incapable d'une place aussi importante. 11 le nomma commandant de Bruxelles et du Brabant y où il se conduisit trèsmal. Il récompensa les grands talens et les services distingués de Thouvenot^ en le nommant maréchal-de-camp et chef de Fétat-major. C'est ainsi qu'en deux mois le général Thouvenot s'est élevé de lui-même à la seconde place de l'armée y par son propre mérite ; et c'est ainsi qu'il faut avancer rapidement les hommes supérieurs y pour les rendre encore plus utiles.
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CHAPITRE VIII
Siège d'Anvers. — Combat de Tirlcmont.
Plus le général avançait ^ plus ses embarras redoublaient. En entrant dans Bruxelles ^^ Malus lui annonça qu'il ne restait que quatorze mille francs dans la caisse de l'armée ; il fallait payer la solde de cinquante mille hommes, à qui le prêt était du. 11 fut obligé d'emprunter quatre-vingt mille florins à la caisse publique de cette capitale , avec promesse d'un prompt remboursement, et trois cent mille francs sans intérêt chez un banquier, en faisant donner une lettre-de-change sur le Trésor national. Ce fut d'Espagnacqui fit trouver cette ressource ; il arrivait de Paris , et apportait une fort mauvaise nouvelle. Le ministre Pache n'avait voulu agréer aucun marché (i).
Cambon , qui était le maître absolu des finances, disait qu'ail était inutile de prendre des entrepreneurs belges pour faire passer les assignats , qu'on
(i) Dumouriez tëmoigna dans plusieurs lettres imprimées (voyez la note de la page 147) son vif mécontentement des obstacles que le ministre Pache opposait sans cesse à ses mesures administratives. Il lui demanda formellement de faire cesser ces obstacles en Tautorisant seul à passer des marchés. Cette autorisation était, disait-il , d'une nécessité absolue , si l'on voulait que l'armée pour-
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forcerait bien cette nation à les prendre, non pas au prix de Paris , mais au pair de l'argent ; que si les subsistances et les effets d'habillement revenaient à un plus haut prix en les faisant arriver de France qu'en les tirant du pays , d'un' autre côté cela faisait subsister nombre d'artisans français « surtout à Paris , qui sans cela se livreraient au désordre, faute de pain; que la régie des vivres et des fourrages était un repaire d'aristocrates , qui augmentaient par leurs accaparemens le prix des deiârées de première nécessité : que tous les autres entrepreneurs étaient des fripons qui faisaient payer cher, et livraient de mauvaises marchandises; que pour obvier à tous ces inconvéniens , la Convention avait autorisé les ministres de l'intérieur , de la marine et de la guerre , à rompre toutes les compagnies des anciens fournisseurs , et à remettre les intérêts de la nation entre les mains de cinq ou six personnes chargées de tous les achats de toute espèce , qui devraient compte de clerc à maître ; que cette compagnie , connue sous le nom de comité des achats , serait chargée de tous les marchés , sans pouvoir être eux-mêmes entrepreneurs ; que par-là on assurerait des prix uniformes pour
suivît ses succès. Pache , persistant dans le système d'inertie qu'il avait adopté , allégua l'insuffisance de ses pouvoirs , et transmit la demande de Dumouriez à la Convention qui , pour toute réponse ^ ordonna l'arrestation des commissaires Malus, Petit-Jean et d'Ës*
pagnac.
{Note des nom', édit. )
chaque genre de fourniture , et qu'on ne dépen-^ drait pas de l'activité des accapareurs.
D'Ëspagnac avait trop d'esprit et de lumières^ pour ne pas réfuter facilement ces sophismes spécieux. La formation d'un comité des achats mettait toutes les denrées de première nécessité dans les mains des six personnes qui devaient le composer. Elles établissaient le régime du monopole dés grains y qui sous l'ancien gouvernement avait été une des premières causes de la révolution. Le comité des achats ne pouvait établir l'uniformité des prix pour chaque genre de fourniture, dans un pays aussi étendu et aussi varié dans ses productions que la France y qu'en adoptant le prix le plus haut; quant aux pays étrangers où se trouvaient les armées, le comité des achats, étant obligé de tirer les denrées du pays même , ne les aurait que de la seconde main , et serait forcé d'avoir recours aux entrepreneurs du pays ; que ceux-ci , ou se contenteraient des prix déjà convenus, ou les hausseraient ; que , dans le premier cas , il ^n coûterait en sus les deux pour cent qu'on accordait aux membres de ce comité ; daiis le second on paierait de plus le renchérissement , l'inexpérience ou la coalition du comité avec les fournisseurs étrangers.
Que , quant à la circulation des assignats, elle ne pouvait s'établir que par la confiance et au taux du commerce ; que cette circulation ne pouvait pas s'établir équitablement au pair, pendant qu'ils per-
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daient plus de cinquante pour cent à Paris ; que si on l'essayait par la violence y ce serait un brigandage qui déshonorerait là nation y révolterait les Belges y et pourrait avoir les conséquences les plus fâcheuses.
Ce comité des achats fut réellement établi. Il était composé d'un banquier suisse y nommé Bidermann^ l'associé de Clavières, d'un Flamand d'Ostende^ et de trois juifs de Strasbourg, nommés Cerf- Beer y fils d'un homme fameux par ses friponneries dans les fourrages de la guerre de sept ans. C'étaient là les cinq pnuThommes auxquels on remettait le sort et les intérêts de la France.
Cétait le ministre Clavières qui avait iponté cette machine àvec la faction de la Gironde y dont la plupart, gros capitalistes,^ étaient les croupiers de ces entrepreneurs déguisés sous le nom de régisseurs. Le pauvre Roland, et peut-être Cambon lui-même, avaient été séduits par les sophismes qu'on vient de détailler , et les ministres Pache et Monge avaient été entraînés par leurs commis , qui y trouvaient leur compte. Le général ne se serait pas mêlé de cette affaire , et aurait laissé voler la nation sans se plaindre , puisqii'il ne pouvait pas l'empêcher , si la désorganisation de l'administration de son armée , qui s'ensuivit de près , n'avait entièrement ruiné tout son plan de campagne.
La circulation des assignats lui causait les plus grands embarras. L'armée était payée en numéraire ; mais les agioteurs qui voulaient introduire
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le cours des assignats au pair^ pour y gagner la ya-n leur de la baisse y en donnaient aux soldats ; ceuxrr ci les portaient aux -marchands en détail. Pour un objetde trois ou quatre sous le soldat exigeait le chao^ ge d'un assignat de cent sous. De-là naissaient des querelles violentes. Le marchand était lésé y le soldat s'accoutumait à voler.
L'armée voulait engager le général à donner iiue ordonnance pour que les assignats fussent reçus par le marchand. 9 qui souvent aimait mieux donner sa marchandise pour rien y que de donner encore de l'argent pour un papier qui devait perdre nécessairement plus de cinquante pour cent. Cette ordonnance eût été injuste 9 puisque l'armée était payée en numéraire , et n'avait aucun prétexte de refuser elle-même le paiement en numéraire.
Les magistrats des villes le sollicitaient de donner une ordonnance pour que les marchands ne fussent pas forcés à recevoir les assignats. Cette demande était strictement juste , mais c'eût été achever de les décrier et faire tort à sa patrie. Il conseilla aux villes de créer des billets de confiance^ en proportion de la consonunation^ comme on avait fait en France ; elles s'y refusèrelit , il ne put pas les blâmer , et cet état de guerre subsista entre les marchands détailleurs et les soldats : à la vérité , quand les soldats venaient se plaindre , les chefe les condamnaient à laisser la marchandise ou à payer en numéraire.
Il se forma à Bruxelles un corps administratif y
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qui d'al>ord> étant pris dans tous états ^ > fut fort bien composé; mais comme Use forma en même temps un dub auquel le général fiit obligé d'assister une fois ^ dès qu'il eut quitté Bruxelles , il se fit de grands changemens dans ce corps administratif^ et Môreton, jacobin enragé^ devint l'ennemi de l'àdminis-^ tration , qui cependant s'est soutenue avec coUragé jusqu'au dernier moment, et a résisté avec beaucoup de force et d'énergie à une légion dé sans-culottes qui la vexaient , et aux injustices tyraniiiques des conânissairés de la Convention et du pouvoir exécutif. La prudence et le courage de ce corps , soutenu-au trarefs de tous les dangers, en 1795, par plusieurs coups d^autorité du général Dumouriez contre tous ces tyrans, a sauvé cette capitale et le Brabant d'une entière subversion.
On trouva dans Mons , dans Bruxelles et dans toutes les villes de la Belgique , beaucoup d'effets appartenant aux émigrés , qui furent confisqués au profit de la France. Mais comme il y avait trop peu de commissaires des guerres dans l'armée , pour en appliquer à cette partie, il se commit beaucoup de pillages et de désordres dans la saisie et la vente de ces effets, parce que les commissaires de la Convention, Lacroix et Danton , qui arrivèrent à Bruxelles, en chargèrent une bande de jacobins affamés, accourus de Paris , qui commirent de grands désordres. On en tira peu de profit pour la nation , et ce fut encore une ressource perdue pour l'entretien de l'armée. Les voitures , les chevaux et les armes furent dis-
tribués aux officiers-généraux et de Fétat-major^ Le général se trouva arrêté à Bruxelles par tous ces embarras jusqu'au 19. Il avait envoyé ordre, à La Bourdonnaye d'aller faire le siège d'Anvers y et à Valence ,' qui était venu jusqu'à Nivelle , de retourner sur Nfmiur , de bloquer la citadelle , et d'y attendre sa grosse artillerie > partie de Givet le ig pour venir le joindre. Il invita les différentes provinces de la Belgique à créer des comités militaires >. qui enverraient des députés à un comité central à Bruxelles , pour convenir d'une manière uniforme de leyer des troupes nationales. Il y avait trop peu d'accord entre les provinces pour parvenir à cette unanimité ; chacune forma des comités militaires indépendans ^ et se chargea elle-même de la levée des corps nationaux ^ ce qui alla fort mal. Toutes montraient de la confiance dans le général Dumouriezj mais il avait trop d'occupations pour s'occuper de^ affaires politiques de la Belgique y il réservait ce soin pour l'hiver. Les contrariétés qui lui vinrent de la France même^ l'empêchèrent par la suite d'exécuter les plans qu'il avait conçus pour l'avantage de la Belgique et de sa patrie.
L'annonce du comité des achats détruisait tous les marchés que le général avait faits pour assurer la subsistance de son armée. Cependant y à moins, de rétrograder jusqu'aux frontières pour trouver des vivres, il fallait nécessairement maintenir l'exécution de ces marchés, au moins jusqu'à ce que le comité fût en état djétablir ses commis , et de com-
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mencer ses fournitures. Les marchés avec les Belges avaient un terme de deux mois y qui donnaient le temps d'établir le nouveau régime de subsistances. Ainsi le général y contraint par la nécessité d'achever de poursuivre les Impériaux y ne vit point d'inconvénient à prendre ce parti indispensable ; mais pour mettre à couvert les commissaires-ordonnateurs Malus et Petit-Jean (ce dernier était à l'armée de La Bourdonnayiç ) ^ et tous les chefs d'adminis-* tration , il prit sur lui d'en donner l'ordre par écrit «.
Il partit le 19 de Bruxelleè y et campa au Cortenbergue. Stengel avec l'avant-garde avait pris Malines y où il trouva plus de dix-huit cents milliers de poudre^ beaucoup d'armes et une fonderie superbe. Il écrivit au ministre de la marine de lui envoyer le lieutenant-colonel Thouvenot y frère cadet du chef de l'état-major , qui était à la tête de la fonderie d'Indret, près de Ij^antes^ pour le mettre à la tète de l'établissement de Malines. Il lui manquait beaucoup de pièces de quatre pour ses bataillons de volontaires 9 il lui en fallait pour l'infanterie belge qu'il allait former.
Il y avait beaucoup de matières à Malines et dans le pays ; il voulait aussi y établir des ateliers pourles menues armes : une partie de sa cavalerie était sans pistolets, il manquait beaucoup de carabines. Tous les dragons avaient été obligés de donner leurs fusils à l'infanterie qui n'en avait pas assez. Enfin cette armée victorieuse était à moitié désarmée. Le lieutenant-colonel Thouvenot avait toute l'habileté
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uécessaire pour tirer un grand parti de rétablissement de Malines. Il arriva bientôt après ^ et le général^ pour lui donner plus de considération auprès des Belges y qui avaient un colonel d'artillerie nommé Melius^ le fit colonel et adjudant-général.
Le 20 9 l'armée traversa Louvain, et campa sur le Pellenber^. Le corps d'Harville qui marchait sur sa droite y passa la Dyle à Corbeck y et prit une position le long du bois de Merendael y le quartier-général à Louvain , les avant-gardes à Bautersem et le long de la Welpe. L'ennemi occupait la hauteur de Cumptich, en avant de Tirlemont, avec une forte avant-garde. Son armée était entre les deux Gettes , derrière Tirlemont.
-^ Le 21, le général resserra son armée sur son avant -garde et la porta à Bautersem. D'Harville fît aussi un mouvement sur sa droite y qui le dirigeait pour l'attaque ^ lendemain y par Meldert sur Hougaerde y pour tourner la gauche de l'ennemi , en cas qu'il tint sa position , ce qu'on ne soupçonnait pas , parce qu'elle n'est bonne qu'en faisant face à Tirlemont , la Gette devant elle j au lieu que , faisant face du côté de Louvain y les Impériaux avaient la Gette à leur dos. Une division de l'armée marchait par Gladbeck sur Oplinter.
Le 33 matin , le général , étonné de voir les Impériaux dans la même position y les attaqua avec son avant-garde. Le combat fut long et bien disputé. La colonne d'Harville avait beaucoup d'obstacle^ dans sa marche ; celle de gauche n'arriva à
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Op-et-Neerlinter qu'après le combat, qui dura jusqu'à trois heures après-midi. Les Impériaux y perdirent trois ou quatre cents hommes et beaucoup de déserteurs. Le géûéral fit camper son armée sur les hauteurs de Cumptich y il plaça son avant-garde àOrsmaël, et son quartier-général à Tirlemont. Il ordonna au général d'Harville d'aller camper à Judoigne, et de-là de se porter en deux marches sur Namur pour couvrir le siège de la citadelle , que le général Valence allait ouvrir ^ ce qui pouvait attirer de ce côté le prince de Hohenlohe avec les troupes de Luxembourg.
L'armée du duc de Teschen était alors réduite à quinze ou seize mille hommes au plus, et quoiqu'il mît beaucoup de lenteur et de fierté dans sa retraite , Dumouriez jugea que sa seule armée lui suffisait pour lui faire évacuer entièrement la Belgique, quoique les garnisons de Mons , de Bruxelles, de Louvain , les malades , les blessés , et plus que tout , le désordre , eussent réduit cette armée à environ vingt-cinq mille hommes.
Aucun des bataillons de volontaires n'était complet. Les officiers donnaient le mauvais exemple de rester dans les villes en arrière , ou de retourner en France. A la vérité les troupes étaient toutes nues, manquaient de vivres, et la saison était très -rude, quoique très -belle. Quand on se plaignait au ministre de la misère de l'armée, il disait qu'il avait tout envoyé, et montrait des états. A la vérité , il avait donné des or-
dres j il y avait à Valenciennes vivres , capotes , souliers^ argent; mais rien n'arrivait à l'année. Le projet était formé de la désorganiser entièrement y et de rompre tous les plans d'un général y dont on trouvait la marche trop rapide , et les succès trop brillans.
UV. \I. — CHÀP. IX.
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CHAPITRE IX
Combat de Varoux. — Entrée dans Lîdge. — Prise du château
deINamur.
Le 23 , tous les soupçons du général sur les projets désorganisateurs de ses ennemis, furent confirmés par le décret de la Convention , qui lui enjoignait de faire arrêter sur-le-champ, et conduire à la barre de la Convention , Malus , Petit-Jean et d'Espagnac. Cet ordre fut exécuté ^tussitôt. Il laissait l'armife sans chefs d'administration. Les régisseurs dès vivres et des fourrages reçurent en même temps ordre de ne plus faire aucun achat pour larmée , et on saisit toutes leurs caisses , ce qui les mettait dans le cas de ne pouvoir pas payer leurs employés .
Un nouveau commissaire-ordonnateur se présenta. Il se nonîmait Ronsin. C'était un poète jacobin , connu par deux ou trois drames incendiaires y dont un intitulé la Ligue des ijrrans. Il n'avait jamais été dans aucune administration ni dans aucun bureau. On lui avait donné cette place importante pour lé récompenser d'un pamphlet intitule Relation de la bataille de Jemmap&s. Cet homme , qui n'avait aucun emploi dans l'armée , avait vu cette bataille, ou comme curieux, ou comme espion des jacobins.- Il disait dans cet écrit
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que les blessés français n avaient eu aucun secours y parce que le commissaire-ordonnateur Malus était resté à Valenciçnijes aVec ITiôpftal ambulant ; c'était une calomnie grossière, car avant la bataille Ip général avait placé lui-même une partie de Fhôpital dans le village de Wasmes ; l'autre partie était dans Boussu , où Malus était présent , et si Ronsin avait vu transporter des blessés à Valencîennes , c'étaient des hommes qui avaient eu un premier pansement, et qu'on faisait verser sur cette ville pour éviter l'engorgement. Cest ainsi qu'un délateur, sans aucun talent, devenait chef de l'administration de trois armées , pour récompense d'une infâme calomnie (i). ^
Le général fut indigné et consterné. Ce décret lui montrait l'a puissance de ses ennemis; il y voyait la ruine totale de ses succès et de ses plans. Il jugeait avec raison que cette trame était dirigée contre lui, puisque ces administrateurs n^avaient
Cl) Ronsiu , l'un des plus vlolens démagogues de la re'vôlution , était né à Solssons en 1761 ; après avoir été poëte dramatique trèsobscur, il entra, en 1792, dans les affaires publiques. 11 exerça près de Tarmëe de Dumouriez les fonctions de commissaire-ordonnateur, fut ensuite nommé adjoint du ministre de la guerre , et enfin général de l'armée révolutionnaire. Igs massacres des prîftons de Meaux s'exécutèrent sous ses yeux, le 4 septembre ; il assista également aux scènes sanglantes de Lyon , d'oii il écriviti au mois de décembre 1793, a. qu'on allait employer des moyens prompts pour se débarrasser en masse des contre-révolutionnaires, et que le Rhône , teint de leur sang, irait annoncer aux fédéralistes du midi leur destruction. » Employé ensuite dans la Vendée^
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rien fait que par ses Crdres. Il écrivit à Pache tout ce qu'il pensait sur sa conduite ; il lui manda qu'à l'avenir^il adresserait par duplicata à la Convention toute la correspondance qu'il tiendrait avec lui , et il le somma de remettre à la Convention toutes ses dépêches précédentes.
En même temps il écrivit à la Convention; il ne cacha point qu'il regardait comme personnel à lui , le décret rendu contre ses administrateurs qui n'avaient fait qu'exécuter ses ordres; il ajouta qu'il allait achever de pousser l'ennemi jusqu'à l'autre côté de la Meuse, si on ne l'en empêchait pas en le faisant manquer de tout; il demanda à être ensuite déchargé du commandement, et à paraître à la barre , pour être le défenseur de ses deux commissaires-ordonnateurs , ou pour partager leur sort si on les trouvait coupables ; que dans ce demier cas il rétait plus qu'eux , et qu'on ne devait pas le méuîi-
Ronsin y déploya les rigueurs les plus Inouïes ; mais aussi inhabile que barbare, il fut cause de plusieurs déroutes , notamment de celle de Coron, oii il commandait Tavant-garde de Santerre. (c On prétend , dit un biographe , que Cromwell était le modèle qu'il s'était proposé. » Ronsin était attaché à la faction de la commune qui voulut dominer la Convention elle-même. Le comité de salut public le fit arrêter vers la fin de 1793 , et enfermer au Luxembourg oii il demeura quarante jours. Il parvint à se faire relâcher, et méditait des projets de vengeance , lorsqu'il fut arrêté de nouveau et condamné à mort le q4 mars 1794, « comme conspirateur, et comme ayant voulu donner un tyran à TÉtat. » Ce tyran était Pache , que la faction de la commune désignait sous le nom de grand-juge.
Konsin mourut avec courage.
{Note des nouu. édit.)
TOME III. l
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ger. Cette lettre, qui n'était que juste , fut trou-^ vée trop fière ; elle excita encore plus ses ennemis contre lui. La Convention ne lui répondit pas. Condorcet , . Pétion et le ministre Lebrun furent chargés de l'adoucir par des lettres insidieuses.
Cependant les régisseurs des vivres et des fourrages refusaient de continuer le service , d'après l'impossibilité de payer leurs employés. Le peu de commissaires des guerres qui étaient à l'armée y 8'indignaient du traitement fait à leurs chefs xes-^ pcctables , l'un par sa probité , et tous deux par leurs talens , et ne voulaient pas servir sous Ronsin. Les entrepreneurs belges cessaient leurs livraisons y et l'armée manqua exactement de tout. Le général ne cacha pas à ce .nouvel administrateur son indignation } il lui communiqua les lettres qu'il écrivait contre lui j il lui reprocha son atroce calomnie contre Malus , et son audace de venir prendre sa place malgré son incapacité. Malgré toute son impudence , Ronsin fut efifrayé. Il vit que l'armée manquait de tout ; qu'il n'avait aucun moyen pour la tirer d'embarras } il craignit d'être la victime de là fureur des soldats, et, blâmant luimême hautement la conduite du ministre , il sup^ plia le général de venir à son secours.
Quelque irrité qu'il fut, il ne voulait pas sacrifier l'intérêt de sa patrie ni le salut de son armée à sa vengeance. Les ennemis et les émigrés sur-*tout triomphaient de ces querelles intestines , dont ils savaient tous les détails. Le maréchal de
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Castries mandait alors une grande vérité dans une lettre qu'il écrivit de Spa ; il disait : Bientôt Dumouriez aura le même sort que La Fayette, et ce qui est frappant par rapprochement > on lisait alors dans les feuilles de Marat : Dumouri^z désertera <iomme La l^ayette.
Mû par ce grand intérêt , le général se servit de toute sa considération , employa les prières au*près des régisseurs ^ des commissaires des guerres et des entrepreneurs belges. Il obtint que chacun reprendrait son service , et que les marchés conti*- •nuiraient à être exécutés, jusqu'à ce que le comité des achats eut envoyé ses préposés , et se fut mis en état de faire subsister l'armée . Ronsin se chargea de tout , et le service fut rétabli.
Il y avait ou stupidité ou trahison dans la toxt^ duite de Pache. Les conditions du comité des achats étaient de commencer le service des armées le I *^' janvier . Aucun de leurs préposés ne s'était encore présenté , et, dès le 1 5 novembre, ce ministre faisait cesser le service de tous les régisseurs , avait saisi leurs caisses , avait cassé les marchés des entrepreneurs belges , avait fait arrêter et décréter les deux commissaires-ordonnateurs. Ainsi il se trouvait un intervalle de six semaines . entre la cessation du service actuel et le commencement du nouveau ré^ gime , pendant lequel il fallait nécessairement que l'armée manquât de tout. Cette combinaison ne pouvait pas avoir échappé à Cambon et à Pache^ Ils espéraient sans doute que la disette absolue foiv
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cerait le général à traiter la Belgique comme Custine traitait les pays allemands ; que cette conduite irriterait les Belges , les porterait à quelque violence , qui mettrait la O>nvention dans le cas de les traiter comme ennemis , de les reunir comme pays conquis, et d'y exercer le système de spolîaticm, qu'on y a introduit depuis sous une autre forme tout aussi atroce.
Bien loin de s'occuper à faire des magasins pour la subsistance des trois armées , le comité des achats 'travaillait à cette époque à extraire les grains de la Belgique , pour les transporter en France. Il avait cependant quatre-vingt mille hommes a nourrir dans les Pays-Bas. On savait que les Hollandais ne voulaient rien fournir aux Français • réservant 4outes leurs denrées pour les Impériaux et les Prussiens. Mais on voulait faire venir les grains de la Bel^que en ^France, et de France les faire repasser eu farines dans la Belgique , ce qui doublait la dépense et le profit du comité et des croupiers.
Pache écrivit une lettre très-flatteuse au général; -il lui mandait que ce comité, ayant acheté trois cent mille sacs de grains dans la Flandre autrichienne , avait voulu les embarquer à Qstende pour les faire transporter à Nantes ; que les administrateurs d'Ostende avaient mis embargo sur ce convoi, et ne Voulaient pas le laisser partir ; il le priait d'employer le grand crédit , dont il jouissait à si juste titre auprès des Belges , pour faire lever cet embargo.
LIV. YI. CHàP. tX
Précisément quelques jours ayante la Conven— tiou , sollicitée par Cambon et Pache , avait rendu un décret pour défendre aux généraux de se mêler d'aucune affaire d'administration. Le général répondit au ministre que ce qu'il lui demandait était contraire au décret , et que quand même il pour-* rait faire cette démarche^ il s'en garderait bien pendant que l'armée manquait de tout; qu^on était fort heureux d'avoir en Flandre à sa disposition cette quantité de grains , qui ne suffisait même paâ pour la subsistance, jusqu'à la prochaine récolte,, d'une armée qui devait être portée au printemps st cent cinqiuante mille hommes.
Le général apprit à Tirlemont que la trésorerie^ nationale avait refusé de payer les trois cent mille livres qu'il avait été forcé d'emprunter à un banquier de Bruxelles pour la solde ^des troupes. Il porta ses plaintes avec énergie à la Convention contre cet acte de nxauvaise foi , et le banquier fut payé. C'est par tous ces dégoûts qu'on cherchait à décréditer le général, à le perdre, en le jetant dans quelque démarche de désespoir qui pût, en lui donnant des torts, effacer l'éclat de ses succès.
Après avoir été retenu quatre jours par ces affreux obstacles , il partit le 26 de Tirlemont , et campa à Saiut-Tron. Les Impériaux n'abandonnaient le terrain que pied à pied, et faisaient une fort belle retraite. Le 27 il les trouva devant Liège, dans la position de Raticoux et de Varoux. Ils
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avaient quelques gros canons dans des redoutés fort bien faites , près de ce dernier village. Le général Staray commandait cette arrière-garde. Le corps de Tarmée était de l'autre côté de la Meuse sur les bs^uteurs de la Chartreuse. Le combat dura toute la journée entre lavant-garde française et rarrièregarde enneniie. Ces deux corps étaient de sept à huit mille hommes chacun .
Le général, qui avait son armée derrière hiî, aurait pu faire un plus grand effort , mais il voulait éviter de sacrifier du monde mal à propos a la fin d'une campagne. Il avait envoyé ses flanqueurs de gauche à Hertall, ceux de droite à Flenial , pour cerner cette arrière-garde, et la forcer * de rentrer dans Liège , dont les habitans tout seuls suiGSsaient pour lui faire un mauvais parti. 11 voulait attendre cet instant pour tomber sur elle avec impétuosité. Il passa toute cette journée à les ramener sur un point central. Le retard des deux corps de flanqueurs laissa la journée indécise, et d'après le jugementdugénéralihunouriez, l'honneur en resta tout entier au général Staray, qui y reçut y ne forte blessure. Le soir les Impériaux repassèrent la rivière.
Le général campa en-deçà sur les hauteurs qui dominent Liège , pour éviter la licence de ses troupes, que leur disette et leur nudité avaient rendnes très-indisciplinées et très-pillardes, et il n'entra dans Liège que le 28 au matin. Les Impéfiftuiç se retirèrent à Herv^, et Pumouriez, pour
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inquiéter leur gauche , renforça d'une brigade d'infanterie et d'un régiment de chasseurs le corps des flanqueurs de droite du colonel Frécheville , qu'il envoya à Spa, Stablo et Malnâédy, Il plaça le général Stengel en avant de Liège sur la hauteur de Robertmont.. Le général Miaczinski^ étant arrivé de Sedan peu de jours avant ^ eut le corps des flanqueurs de gauche, qu'il fallut ôter au général Eu$tace , et fut porté à Dalem.
En partant de I^ouvain , il avait envoyé le général Miranda prendre le commandement de l'armée du Nord, à la place de La Bourdonnaye, qui conduisait si pitoyablement le siège delà citadelle d'Anvers qu'il ne l'aurait pas prise d'un mois. Miranda changea toutes les attaques , et la place se rendit le 26. En conséquence des instructions qu'il avait reçues , il se porta aussitôt à Ruremonde. Le 2 décembre le château de Namur se rendit au général Valence. Ainsi, justement un mois après l'ouverture de la campagne, le général Dumouriez se trouva entièrement maître des Pays-Bas et du pays de Liège , excepté le duché de Luxembourg et la petite ville d'Hervé.
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CHAPITRE X
Embarras politiques. — Miranda à Rureraonde. -
Le peuple liégeois adopta avec fureur tous les excès de la révolution française. Le maire Fabry qui avait soutenu la première révolution liégeoise, et qui en aVait été le martyr , perdit tout son crédit dès qu'il parla de se donner une constitution raisonnable ( I ) . Un club se forma dans la ville , il était très-ardent et très-effréné ; les missionnaires que les jacobins envoyèrent de Paris, en formèrent un second qui blâma toutes les opérations du premier, 1q traita d'aristocrate, et les querelles furent si vives qu'il pensa y avoir guerre civile. Les troupes françaises prenaient parti pour l'un ou pour l'autre, selon leurs affections particulières. Le général se porta médiateur entre les deux partis , et ne put parvenir à les accorder. Ceux d'outre-Meuse étaient.
(i) M. Fabry avait été bourgmestre-régent de Liège, lors de la révolution de cette ville , en 1789. Après la réunion du pays de Liège à la France , il devint , en 1798, député au Conseil des cinqcents ; il se conduisit avec beaucoup de modération. La révolution du 18 brumaire trouva en lui un apologiste; il passa au Corps législatif, et fut nommé presque aussitôt président du tribunal criminel et membre de la Légion d^honneur. M. Fabry était, en l8a4 , conseiller à la Cour impériale de Liège.
(JVo/e des nouu. édli.)
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comme on dit en France, parfaitement à la hauteur de la révolution , ils ne voulaient que l'égalité abso* lue et le pillage.
Ceux de la ville voulaient se donner une constitution; mais à force de subtilités métaphysiques, ils ne savaient ce qu'ils voulaient. On tacha de les engager à former une Convention nationale. Le pays fut assez ingénieusement divisé en districts. Des commissaires pris des deux clubs furent envoyés dans tous ces districts. I je maire Fabry et l'administration provisoire furent conservés par intérim, et au bout d!^un mois , quand le général partit pour Paris , les choses n'étaient pas plus avancées , et les esprits avaient été de nouveau dérangés par les jacobins et les commissaires de l'Assemblée.
L'intention secrète à Paris n'était point que le peuple liégeois , et encore moins celui de la Belgique , se réunît en corps de nation , pour se donner une constitution et des lois; on craignait qu'une fois , assemblés , ces deux peuples ne connussent' leur force, et ne fondassent une république indépendante.
C'était cependant bien là le véritable intérêt de la France , qui par une conduite sage se serait donné un bon allié , et ne se serait pas chargée du caractère odieux de conquérante et de spoliatrice. Mais le désir d'envahir l'or de la Belgique , et de mettre la main sur les biens d'un clergé riche, donnait une autre politique aux meneurs de la Convention. Ils voulaient, en comblant le désordre dans ce mal-
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heureux pays, le forcer à se jeter dans les bras de la France , ou à commettre quelques excès qui la missent dans le cas de le traiter comme ennemi.
Le pays de Liège était pauvre et ruiné ; le peuple est fier y prompt , belliqueux , impatient du joug, et très-facile à se porter aux excè^. La politique des jacobins de Paris , en déterminant ce peuple à se jeter dans l'anarchie , était de presser la Belgique entre deux étaux, et de la forcer à prendre le même parti. Les Liégeois, divisés entre eux, crurent ^'accorder par leur réunion à là France ; ils n'ont fait que mettre le comble à leurs maux précédens , et se priver de tous les moyens de défendre leur liberté.
Ce qui détermina les plus modérés à joindre leurs vœux à ceux des sans-culottes d'outre-Meuse en faveur de cette réunion, c'est que, se trouvant un trop petit pays pour former un État particulier , se méfiant de la disposition des Belges qui ne voudraient pas sacrifier leur religion et leur clergé , se voyant en avant de tout, sans places fortes, leur pays aisé à envahir , ils crurent que devenant Français , la république défendrait leur liberté.
C'était un faux raisonnement , car leur réunion à la France ne changeait point la nature et ne diminuait point la grandeur de leur danger ; leur faiblesse topographique était toujours la même , ils avaient toujours, entre eux et la France, la Belgique dont ils se méfiaifent ; ils devaient toujours craindre d'être abandonnés ou faiblement soutenus , si.
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comme toutes les apparences le pronostiquaient y Farmée française était obligée de reculer. Leur réunion à la France rendait leur réconciliation plus difficile avec leur prince , s'ils étaient abandonnés; elle livrait leur pays à l'anarchie qui désolait la France , elle les empêchait d'acquérir une force et une considération nationales ^ qui ^ même dans les plùfe grands malheurs^ peuvent être utiles aux peuples y comme aux particuliers .
' Les commissaires Danton et Lacroix travaillaient ardemment à la réunion y en augmentant le désordre et l'anarchie. Ils poussaient le peuple d'outre- Meuse à tous les excès. On a entendu ces commissaires leur faire un reproche de ce qu'ils n'avaient pas coupé des têtes , et de ce que leur révolution était trop douce.
Il se commit beaucoup de violences y de vengeances particulières et quelques assassinats ; mais les commissaires français ne parvinrent pas à faire couper des têtes. La réunion du pays de Liège fîit décidée preîsque unanimement, et acceptée par la Convention, qui par cette démarche imprudente découvrait aux yeux de l'Europe une ambition qui devait armer toutes les puissances contre elle , et se donnait la charge d'un peuple ruiné , et celle de défendre un pays éloigné et tout ouvert, ou de se déshonorer en l'abandonnant après son adoption.
Quant au peuple Liégeois, il n'avait le choix qu'entre deux partis , ou de se former en corps de liation , lever des troupes et s'allier avec les Fran-
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çaîs et les Belges y que son exemple aurait eerlat/. nement çLëtermioés ( ce premier parti était dangereux; mais la scission entre ce peuple et son évéque était accompagnée de circonstances qui n'admettaient aucun ménagement); ou de tempo-* riser et rester passifs^ en attendant le^ événemens; mais le caractère ardent de ce peuple ne pouvait pas lamener à cette prudence stoïque..
Le général Dumouriez avait beaucoup de motifs pour travailler à engager les Liégeois à s'ériger en peuple libre, i". Il avait besoin d'une représentatiorv nationale liégeoise, comme on le verra, pour rexécution de ses plans militaires. 2*". Ce peuple guerrier pouvait lui fournir en quinze j ours de temps dix mille honunes de très-bonne infanterie, outre une miliee nationale de plus de vingt mille hommes* 5". Sou exemple eût été suivi par la Belgique , et eut ihîs à sa disposition toutes les forces militaires et toutes les ressources pécuniaires et de subsistance de cette riche contrée . 4" • Clés deux républiques eussent opposé une barrière à l'anarchie française, et eussent surtout présenté un appui au parti monarchique constitutionnel, qui , bien que caché et opprimé y était encore très-considérable en France.
5"*. Ce plan déjouait les projets des ennemis du général , lui procurait les moyens de compléter ses succès en faisant passer le Rhin aux Impériaux , le rendait indépendant , pour la subsistance de son armée , du ministre Pache et du comité dies achats,, achevait de lui assurer la confiance de ses troupes,.
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le mettait dans lecasdepouvoîr sauverleroi,anéantir les jacobins , rendre à la représentation nationale sa liberté et sa dignité , en lui faisant quitter le nom de Com^ention pour reprendre celui diAs^ semblée y et fondant son autorité sur le rétablissement de la constitution.
Malheureusement il n'avait personne à Paris pour Faider auprès de la Convention. Aucun des généraux ne pouvait être dans sa confidence ; il s'était même fait une délicatesse peut-être trop scrupuleuse^ de ne pas sonder leurs sentimens. Cela n'a servi à rien ; ils n'en ont pas été moins perdus , même ceux qui l'ont trahi , puisque la mémoire de Dampierre a été flétrie , puisque Lamarlière et plusieurs autres ont péri sur réchafaud(j) ; puisque Custine, Biron, Houchard, avec lesquels il n'a jamais correspondu , ont été sacrifiés à l'empire de la populace.
A cette époque les jacobins ne cachaient jJius leurs odieux projets contre lui (2). On demandait
(1) Le prétexte de la condamnation du général Lamarlière fût 3a prétendue complicité avec Dumouriez et Gustine accusés de trahison envers la république. Le général Lavaletle , créature de Robespierre , dit la Biographie de Bruxelles , fut le dénonciatear du brave Lamarlière , Tun des chefs les plus distingués de nos armées républicaines.' H périt le 35 novembre 1793.
iNote des noUi^. édU. )
(3) n paraît que vers cette époque le général Dumouriez essaya de (aire comprendre au parti jacobin le danger des dissensions intestines , et le besoin de calmer des haines qui favorisaient les enncmis de la chose publique. Il écrivit , dans ce but , à Tun des plus
publiqueitient sa tête . Marat l'accusait d'avoir sacri-» fié dix mille Parisiens pour vaincre à . Jemmapes , d'avoir ensuite vendu au duc de Teschen la permissioii de se l'étirer. Il allait jusqu'à stipuler les ar-^ ticles du traité entre le duc de Teschen et Dumou^
mimU
exagères de ce parti , au trop célèbre Anacbarsis Clootz ; et comme ce personnage s'intitulait V Orateur des sansr^ulottes , aussi-bieh que V Orateur du genre humain , Dumouriez , soit poui; flatter sa manie , soit , ce qui serait bien plus dans son caractère , pour là tourner en ridicule , s'intitula , à son exemple, général des sans^ hulottes. Nous citerons cette lettre très-curieuse qui, bien qu'empreinte de Tespiit du temps, fut évidemment écrite dans des in*tentions conciliatrices.
Au quartier-général de Liège ^ le i3 décembre 1799., Tan 1"^ de la république française.
Lte Général des sans-culottes à V Orateur des sms-culoUes.
il Les armes des républicains français ont triomplié des ennemis au debôrs. Puissions-nous n*en plus avoir aU-dedans ! Hâtons-noa^ d'étoufferles germes des dissensions intestines ; ne détournons point sur les persoilnes Tattention publique qui né doit se porter que sur les cboses ; faisons céder tous les intérêts particuliers , tous les re»sentimens de Tamour-propre , à Tintérét général , à Tamour de l'a patrie. Arrivons à la république universelle , en démontrant aux peuples le bonbeur et la prospérité de la république française , fruits de la sagesse d'un gouvernement bien organisé^ oii tous les pouvoirs distincts agiront sans frottement et sans confusion» Toi , cependant, Orateur du genre humain , poursuis ta généreuse carrière ; tonne contre les préjugés et le fanatisme $ éclaire les faibles mortels , rends-les sensibles et vertueux ; que la fraternité , la seule , la vraie religion , devienne le tharme de notre existence et le lien de tous les cœurs. Adieu , voilà la douce philosophie de hk nature. Pourquoi faut-il que les canons et les baïonnettes soient les moyens "de l'établir et de la propagera» (Moniteur du 20 décem* hre 17.9a. ) { Note des noup. édit, )
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tiez. On revenait sur la retraite des Prussiens de la Champagne , on la mettait sur le compte de la trahison.
On l'accusait aussi de vols. Ses aides-de-camp ^ disait Marat , regorgeaient d'or et d'argent; ils allu-* maient leurs pipes avec des assignats de cinquante francs. Plus ces calomnies étaient grossières y plus elles faisaient d'effet sur le peuple. Les soldats lisaient toutes ces feuilles avec mépris , plaignaient leur général ; mais la dissipation^ la débauche d'une ville aussi licencieuse que Liège , le relâchement de la discipline , qui provenait de leur extrême misère , rendaient leur sensibilité légère et frivole .
Au milieu de ces affreux obstacles , le général était encore retenu par des embarras politiques ^ qui seuls auraient suffi pour l'empêcher d'avancer. On n'avait point la guerre avec l'Empire. En avant de lui était la ville impériale d'Aix-la-Chapelle ; au-^ delà l'archevêché de Cologne. De ce côté la difficulté n'était pas insurmontable.
Mais , en avant de sa gauche , était le pays de Juliers , il ne pouvait pas poursuivre les Autrichiens sans le traverser. Il ne ppuvait pas établir ses quartiers dTiiver avec sûreté , sans mettre garnison dans Juliers. Cependant la position de Custine dans May ence exigeait qu'on ménageât très-délicatement' la neutralité de l'électeur palatin. Si on le mécontentait en occupant une de ses places-fortes, il pouvait donner aux Impériaux le passage de Manheim, et Custine pouvait avoir sa retraite coupée. On n'au-
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rait pas manqué à Paris de rejeter surDumourie^ les disgrâces qui seraient arrivées à Custîne.
Il était encore bien plus embarrassé avec les Hollandais. Maëstricht est de ce côté la déf des Pays- Bas. Cette importante et forte place rend celui qui Toccupe maître de la Meuse. La neutralité existait entre la France et les Provinces-Unies. Mais le gouvernement hollandais ne se donnait pas même la peine de dissimuler sa prédilection pour les Impériaux et les Prussiens , et son aversion pour la révolution française. En cela le stathouder suivait ardemment Fimpulsion de son intérêt personnel. Plus de deux mille émigrés étaient réfugiés dans Mâës*tricht; on y recrutait publiquement pour eux, ainsi que dans toute la Hollande. On venait de publier une défense, sous peine de mort , de livrer aucune subsistance pour l'armée française , pendant qu'on rassemblait , de l'aveu du gouvernement, d'immenses magasins sur le Bas-Rhin pour l'empereur et le roi de Prusse.
Le général voulut avoir une décision du ministre des affaires étrangères , et des ordres clairs du pouvoir exécutif pour sa- conduite. Dans plusieurs dépêches qu'il écrivit sur cette matière au ministre Lebrun , il lui demanda une décision précise sur Juliers et Maëstricht. Quant à la première de ces deux places , il lui manda qu'il pourrait absolument s'eii passer , quoiqu^il dût établir ses quartiers d'hiver dans le duché de Juliers le long de la Roër, si, comme il le prévoyait , on ne lui donnait pas les moyens
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de s'avancer jusqu'au Rhin ; qu'il tâcherait d'arranger le séjour des troupes de manière à ne pas donner occasion de rompre la neutralité , en faisant veiller à la bonne conduite de ses soldats , et en payant toutes les fournitures , de gré à gré , et argent comptant.
Quant à Maëstricht^ il lui manda qu'il lui était absolument impossible d'avancer y ou même de défendre la Meuse, sans être maître de cette place. Il proposa deux moyens de s'en emparer : l'un de faire revivre le droit du prince de Liège sur le quartier de Wyck, qui est la partie de la rive droite de la Meuse, de mettre en avant un petit corps liégeois , et de s'y porter comme auxiliaire ; c'est pour cela qu'il avait désiré que les Liégeois se formassent en corps de nation, il les avait inutilement flattés de cette conquête.
Le second moyen était de déclarer au gouverneur de Maëstricht que, pour s'assurer de la neutralité , violée jusqu'à présent dans tant de circonstances, il avait besoin militairement d'être maître du cours de la rivière , au moins jusqu'à Ruremonde ; qu'il se croyait obligé et en droit, en lui citant des exemples pareils, de mettre garnison au moins dans le faubourg de Wyck , promettant de retirer cette garnison à la paix. Il détailla à Lebrun sept griefs très-forts , bons à insérer dans cette déclaration.
Miranda s'était porté à Ruremonde dans les pre-
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miers jours de décembre , et avait envoyé le général Lamarlière, commandant de son avant-garde, lever des contributions dans le pays de Clèves. Ce général d avant-garde avait rempli très-légèrement sa mission. Les Prussiens n'avaient alors que trèspeu de troupes dans Vesel et dans Clèves ; leurs petits détachemens, ou s'étaient repliés , ou avaient été battus. Lamarlière aurait pu se fortifier sur les hauteurs de Suchtelen, au lieu de se replier, comme il le fit trop promptement, sur Ruremonde. Dans cette position dominante, il aurait attendu la rentrée des contributions , et aurait retiré de ce pays sept ou huit millions; il n'en rapportait pas le quart.
Le général Dumouriez , pénétré de la nécessité de prendre Maëstricht , ne voulant pas qu'il y eût le moindre retard entre l'ordre qu'il attendait de Paris et son investissement , ordonna à Miranda d'envoyer au plutôt son artillerie de siège à Tongres , d'étendre ses quartiers le long de la rive gauche de la Meuse, de Ruremonde jusqu'à Tongres , et d'établir son quartier-général dans cette deiw nière ville. Il lui annonça qu'il attendait de jour en jour l'ordre de prendre celte place ; qu'il le chargerait de la conduite de ce siège ; qu'il arrangeât donc d'avance la marche de ses troupes , pour en faire sur-le-champ l'investissement dès qu'il en recevrait l'ordre. Maëstricht avait une garnison faible et incomplète. L'artillerie, les munitions, les vi-
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Vf es étaient en mauvais état. Il n'y avait pas nne palissade i et .elle n'eût pas tenu huit jours.
Pour assurer encore mieux son opération , il or-' donna au général Valence de laisser à Namur 4e coips d'armée d'Harville , qui suffisait pour garder la Meuse depuis Givet jusqu'à Huy ; d'envoyer son avant-garde de sept mille hommes à Stablo , Spa , Malmédy et Limbourg , et de venir, avec les neuf mille hommes qui lui resteraient y se placer à sa droite entre Huy et Flamael. Il réunit ainsi près de soixante mille hommes, dont moitié devait servir à faire le siège de Maëstricht, pendant que luimême marcherait avec l'autre moitié pour déposter les Impériaux d'Aix-la-Chapelle , et les chasser de l'autre côté du Rhin.
Les Hollandais n'étaient nullement préparés à la guerre. Leur gouvernement pris au dépourvu , et se méfiant du parti des patriotes, aurait cherché à gagner du temps : d'un autre côté , ce parti , enhardi par la prise de Maëstricht , aurait repris courage; il se serait naturellement formé une coalition entre les patriotes Hollandais, les Français , Liégeois et Belges , dont le général voulait profiter pour envelopper cette partie de la France d'une ceinture de peuples libres.
Les avantages de cette agression, à cette épo-^ que, étaient incalculables. Ses motifs étaient trèslégitimes , et réellement ce n'était qu'en occupant
Maëstricht et Venlo, qu'on pouvait s'assurer la con-
seiratîon des Pays^as. Lebrun fit d'abord des ré^ ponses entortiliëes; mais forcé par Içs delmatides réitérées et précises du général ^ il lui ordonna de garder scrupuleusement la neutralité. Il £dlut obéir. Elle fut gardée avec le plus grand soin ^ ce qui a aclieré de ruiner les affaires des Français.
CHAPITRE XI
•Prise d'Aix-k-Ghapelle* -^ Quartiers d'hivor.
L'armée restait toujours campée derrière Liège., La saison était très-rude. Les soldats n'airaieat nî paille ni bois. Us brûlaient les arbre» fruitleis^ et les portes et les fenêtres, des maisons qu'ils démolissaient. Des bataillons entiers étaient nn-pieds. Il arrivait peu de capotes\^ les soldats manquaient d'habits. Tout le cours de la Meuse est un pays de corroy erie^ on aurait pu faire faire des souliers pour quatre li>Tes ou quatre livres dix sous^ Oa faisait acheter tous les cuirs à Liège et ailleurs ^ on les eup^ voyait à Paris ^ d'où arrivaient en petite quantité des souliers qui coûtaient de neuf à dix livres. Il en était de même pour les bottes y les bas de laine y les armes j l'habillement^ qu'où aurait pu se procurer à très-bon compte. Il ne venait point d'argent.
Le général fut obligé d'emprunter cent quatorze mille livres aux sept collégiales de Liège. C'était une bien faible ressource. On se servait toujours des entrepreneurs belges; mais malgré les ordres réitérés du général et des commissaires de la Cx)nven* tion y Ronsin ne faisait venir de subsistances qu'au jour le jour ^ et ne voulait pas faire de magasins i
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il voulait gagner du temps pour arriver au premier janvier, époque où le comité des achats devait commencer sa fourniture. Il remplissait par-là un autre but , c'était d'empêcher le général d'agir en avant. Cependant les troupes souffraient beaucoup. Des régimens entiers étaient infectés de la gale. Les hôpitaux se remplissaient y on n'avait pu les établir qu'en excitant la charité des Liégeois , qui donnaient leurs couches et leurs draps pour le service des malades.
La force des bataillons diminuait considérablement. Les soldats désertaient par bandes y pour retourner en France y où aller s'amuser dans les grandes villes de la Belgique * C'étaient surtout les gardes nationales et les officiers qui abandonnaient leurs drapeaux. L'artillerie et la cavalerie souffiraient encore davantage. Le fourrage manquait absolument. Les généraux .pouvaient à peine en avoir pour leurs chevaux. Ronsin envoyait des réquisitions avec des hommes armés dans tous les villages. D'abord les paysans y dans l'espoir d'être payés, avaient fournie Dès-lors Ronsin avait fait cesser le service par les entrepreneurs. Ensuite les paysans refusant, il envoyait des détachemens dans les villages. Ces cavaliers , sous prétexte de la recherche du fourrage , pillaient et conunettaient des excès. Les paysans, poussés au désespoir, massacraient les soldats quand ils n'étaient pas en grand nombre. Enfin, dans les mois de décembre et janvier , il est mort six mille chevaux d'artillerîe , faute de fourrages. Les com-
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missaires de la Convention voyaient tout , et ne remédiaient k rien.
On se plaignait à Paris de ce que le général s'arrêtait à Liège y et ne poussait pas jusqu'à Cologne. Il n'a jamais eu ni pain ni fourrage pour deux jours^ et il n^aurait pu marcher tout au plus qu'en arrière. S'il se fut porté en avant , il eût trouvé le pays mangé par l'ennemi et mauvais par lui-même. D'ailleurs , comme on avait manqué l'exécution du plan général^ comme^par la faute de Kellermann^ on avait laissé l'ennemi s'établir entre les armées du Nord et celle d'Alsace , il n'était ni prudent ni- possible de prendre les quartiers d'hiver projetés dans ce plan. Quand même le général aurait pu se porter jusqu'au Rhin^ il aurait toujours été forcé de venir hiverner derrière la Meuse , sans quoi son flanc droit eût été trop' prolongé , et il eût pu être attaqué par ses derrières.
Les quartiers d'hiver de la Meuse étaient déjà d'eux-mêmes très-mauvais , d'autant plus que la ville de Liège n'étant pas susceptible de défense, il fallait s'étendre trop ^n avant , pour établir une tête de quartiers dans cette partie.
Cependant il ne voulut pas laisser les ennemis si près de lui. Ils étaient établis par échelons à Aix-la- Chapelle, à Hervé , à Henry-Chapelle. Le 7 décembre, le général exécuta le projet qu'il avait fait de les déposter. Il fit tourner leur gauche par le colonel Frécheville, qui partit de Vouziers. Le colonel de Hack les attaqua sur le même flanc par le grand
et le petit Richeu, pendant que le généi^al Stengel les poussait de front. Il y eut un combat trè&-vif et très-honorable pour lie colonel de Hack et les trois bataillons de grenadiers qu'il commandait.
Les Impériaux, après avoir soutenu avec vigueur, et avoir perdu trois cents hommes , se retirèrent sur Aix-la-Chapelle , et nos troupes* y entrèrent le 8. Le général Clairfayt se retira derrière l'Herftc dans une fort bonne position. Il n'y avait plus qu'une dixaine de lieues à faire pour le forcer , mais le pain et le fourrage manquaient absolument y et on eut bien de la peine à subsister , même en séparant les troupes et leur donnant trop d'étendue.
On plaça dans Aix-la-Chapelle le général Dampierre avec douze bataillons , qui ne formaient pas trois mille cinq cents hommes. Le général Stengel occupa les bords de la Roè'r jusqu'à Aldenhoven; le général Miaczinski avec les flanqueurs de gauche jusqu'à la petite rivière de Foron et lé pays de Dalem. Le colonel Frécheville avec les flanqueurs de droite occupa Eupen et Cornelis-Munster. L'avantgarde de l'armée de Valence était placée à Verviers, Limbourg, Stablo, Spa et Malmédy; son armée était sur deux lignes depuis Huy jusqu'à Liège et Saint-Tron. L'armée du, centre occupait Liège, Robermont , Hervé et les villages intermédiaires. L'armée du Nord, ou de Miranda, occupait depuis Tongres jusqu'à Ruremonde.
Le point central de rassemblement était 'à Aixla-Chapelle , eu cas que les «nuemis voulussent at-^
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taquer les quartiers y ce qu'ils ne pouvaient faire jusqu'au printemps y étant trop faibles^ et soufïrant presqu'autant de la disette que les Français. La Roër peut très-bien se défendre en hiver, et , à l'époque où elle a été forcée , on ne peut s'en prendre qu'à la négligence des généraux , qui auraient du commencer par rassembler leurs quartiers à Aixla-Chapelle y pour venir ensuite disputer le passage de la Roër ou à Aldenhoven y ou ailleurs, puisque le but des Impériaux était d'aller secourir Maëstricht, et que l'objet de l'armée d'oservation était de l'empêcher , ce qu'elle ne pouvait pas faire en laissant les troupes dispersées dans les quartiers d'hiver;
Ce fut le 1 2 décembre que le général fit entrer l'armée en quartiers d'hiver; les commissaires y consentirent , convaincus , par le pitoyable état des troupes , que chaque jour que l'on diflférait hâtait leur ruine. A cette même époque le ministre Pache lui envoya une délibération du pouvoir exécutif, dont l'exécution était impossible. Custine, aveuglé par ses succès trop faciles , était toujours persuadé qu'il était destiné à être le conquérant de l'Allema-"gne. 11 voulait attirer la guerre de son côté , pour jouer le principal rôle.
11 ^'était plaint avec raison de la mauvaise conduite de Kellermann ; on lui avait donné satisfaction à cet égard , en ôtant à ce général le commandement de la Moselle. Beurnonville , qui l'avait remplacé , avait eu bien de la peine à rassemble son armée sur la Sarre, et à exécuter contre Trè-
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ves un mouvement qu'il n'était plus temps d'entreprendre. Custine , très-inquiet , très-dur , trèsmauvais confrère , accusait déjà la lenteur de Beurnonville , qui , tout en désapprouvant le plan qu'on lui avait confié , l'exécutait le mieux qu'il pouvait»
Custine se mit en tête qu'il ne fallait laisser dans les Pays-Bas que l'armée du Nord ou de Miranda , qu'il fallait réunir à la sienne celle de la Moselle ou de Beurnonville, pour remarcher en Franconie avec avec quarante mille hommes ; qu'il fallait faire remplacer celle de la Moselle par celle de Valence ou des Ardennes , qui irait attaquer Trêves et Cobleutz y en passant par Andemach y pendant que le général Dumouriez ^ avec la sienne y irait assiéger Luxembourg.
11 faut noter que chacune de ces armées séparément aurait monté tout au plus de quinze à vingt mille hommes. Il faut noter aussi que l'armée prussienne occupait Coblentz , Trêves et Francfort , Custine ayant évacué cette dernière place d'une manière honteuse , et que le prince de Hohenlohe , avec au moins quinze mille hommes^ était dans le Luxembourg. Il faut noter enfin que le changement d'administration avait porté la même désorganisalion dans toutes les armées ; qu'elles étaient toutes sans armes^ sans habits^ sans souliers^ sans magasins.
Dumouriez n'aurait jamais pu croire qu'un plan aussi absurde fût sorti de la tête de l'infortuné Custine , si ce général ne lui en avait proposé l'exécution dans plusieurs de ses lettres. On était déjà
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à la mi-Klécembre y le général Dumouriez venait . d^être obligé de mettre son armée en quartiers d'hiver , parce qu'elle était hors d'état d'agir. Il n'avait . pas même pu faire dix lieues pour la porter sur le Rhin. Le duché de Luxembourg est un pays stérile et pauvre , d'où il ne pouvait pas tirer de quoi subsister. Il était impossible y dans cette saison y d'y mener de la grosse artillerie y la plus grande partie de ses chevaux.de trait étaient morts. Même en réunisisant le corps d'Harville^ il ne se serait pas trouvé plus de trente mille hommes , pour aller dans le cœur de l'hiver attaquer la plus forte place de l'Europe y défendue par une armée , et ayant derrière elle l'armée prussienne à Trêves et Coblentz. Il n'y avait aucun magasin à portée , on ne pouvait rien tirer de la Champagne ni des Ardennes qui étaient dévastées , ayant été pendant tout l'été le théâtre de la guerre.
Il aurait pu exécuter la moitié de la délibération du conseil^ c'est-à-dire détacher le général Valence avec ses seize mille hommes. Mais il ne pouvait ni l'envoyer dans le Luxembourg où il serait mort de faim^ ni le faire marcher sur Anderriach où le prince de Hohenlohe^ qui était au moins aussi fort que lui y et qui pouvait encore être renforcé par les Prussiens, l'aurait attaqué. Il fallait donc qu'il le renvoyât par le même chemin par lequel il était venu , par Gîvet et les Ardennes , pour se porter sur Sedan , où il serait arrivé à la fin de janvier avec tout au plus la moitié de son armée.
:î36 vie de dumouriez.
Le général fit transcrire la lettre du ministre à mî-marge, mit la réfutation sur une autre colonne^ article par article y et demanda des ordres absolus et définitifs 9 protestant qu'il les ferait exécuter^ mais qu'il ne s'en chargerait pas lui-même 3 ne voulant pas être responsable des funestes événemeos qu'entraînerait l'exécution d'un plan aussi déraisonnable. Le commissaire de la Convention^ Gamus^ partit pour Paris avec le général Thouvenot , et le plan fut révoqué. Le ministre et ses conseils étaient bien sûrs que le général refuserait d'obéir y mais ils n'imaginaient pas qu'il mettrait autant de méthode dans son refus, et ils espéraient pouvoir lui faire ua crime de sa désobéissance.
Il désobéit encore alors à un autre ordre qu'on ne se donna pas même la peine de lui adresser , et dont il empêcha l'exécution lorsqu'il en fut informé par les plaintes trop justes des Belges. 11 avait établi le colonel Thouvenot à la tête de la fonderie et de l'arsenal de Malines. Il était en train de fondre des pièces de quatre pour l'infanterie , de raccommoder les menues armes, et de construire et raccommoder les affûts. On y avait fait passer une partie de l'artillerie de campagne de l'armée pour la remettre en état. Vers le milieu du mois de décembre le ministre envoya ordre de transférer tous les ateliers de Malines à Douay, de détruire de fond en comble l'établissement de Malines. Cet ordre infernal mit répouvante danstouteia Belgique. C'était annoncer qu'on ne croyait pas pouvoir se soutenir dans ce
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pays^ qu on avait le projet de rabandonner^ et qu'on voulait priver les Impériaux de cet établissement. Malines ^ malgré sa grandeur y est susceptible d'être mis en état de défense^ à cause de ses canaux. U couvre Bruxelles d'un côté , et assure la communication d'Anvers. L'établissement de Malines était nécessaire ^ au moins tant qu'il y avait une armée française dans les Pays-Ba$; c'était son unique arsenal. Sa translation à Douay retardait au moins ^ et rendait très-douteuse la réparation des armes et de l'artillerie. Sa destruction était une injustice criante , c'était une propriété nationale des Belges^ dont on n'avait pas droit de les priver , et dont ils avaient besoin pour leur armement. Enfîn^ si la destruction de cet armement était un jour jugée nécessaire et convenable y il fallait au moins attendre la dernière extrémité pour l'exécuter. Le général détailla tous ces motifs « et il donna défense d'exéenter cet ordre perfide et injuste. Le ministre n'osa pas insister.
C'est le 1 5 décembre que fut donné le fameux décret qui prouvait aux Belges et à tous les peuples qui avaient appelé les Français y ou qui les avaient reçus, que la Convention n'envoyait les armées chez eux que pour les spolier et les tyranniser. Depuis que les Français étaient entrés dans les Pays-Bas y bien loin d'exhorter les Belges i faire un bon et prompt usage de leur liberté, pour se constituer en corps de nation, se donner des représentans , enfin se créer une constitution.
ils n'avaient fait que les égarer par des émissaires^ qui partout soulevaient la populace contre le vrai peuple , et cherchaient à diviser celui-ci du clergé et de la noblesse. Ce décret donnait le droit de proconsuls aux commissaires de la Convention^ qui devaient être aidés dans leurs violences et leurs extorsions par une bande d'autres commissaires^ choisis par les jacobins.
On disait aux Belges dans le préambule qu'ils étaient libres; on les traitait en esclaves, on ne leur laissait aucune administration, on les mettait en tutelle. On se chargeait du séquestre de tousles biens ecclésiastiques qu'on nommait biens nationaux, sans s'embarrasser s'il conviendrait iaux Belges de dépouiller leur clergé, et de déclarer leurs biens nationaux. Tout cela se faisait pour, les forcer à se donner à la France , et bientôt on employa la violence et les moyens les plus criminels pour arracher l'émission de ce vœu. On a vu, en 1793, combien il était forcé et peu sincère»
Le général était personnellement intéressé à ce qu'une loi aussi injuste et impolitique fiit abrogée. Elle détruisait sa proclamation, elle le rendait l'instrument perfide de l'esclavage , le fléau^ r Attila d'un peuple dont la franchise, la bonté et le courage méritaient un autre traitement; Elle achevait d'enlever les ressources qu'on aurait pu trouver dans les Belges pour se soutenir sur la Meuse. Au contraire même, c'était des ennemis de plus qu'elle donnait aux Français, enne-"
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mis qui les entouraient^ et qui suffisaient seuls pour les chasser.
Les commissaires qui étaient à Liège soutenaient cette loi. Danton et Lacroix se vantaient d*en être les auteurs. Le général protesta , déclara qu'il ne se chargerait pas de son exécutiofi , écrivit à la Convention , et dès-lors se livrant à toute son indignation^ prévoyant que des hommes aussi injustes ne s'arrêteraient point à ce premier pas, il résolut de s'en aller à Paris , et. de chercher les moyens de se débarrasser du fardeau dont il était accablé.
On instruisait alors à Paris le procès de l'infortuné Louis XVL Les commissaires montraient un acharnement qui était de mauvais présage. Gossuin, aussi stupide que barbare, disait à Camus qui partait pour Paris : Que vous êtes heureux d'aU 1er à Paris ! J^ous pourrez voter contre le tyran ; je donnerais cent louis pour ai^oir cette satisfaction. Le général raisonnait sur ce procès avec le général Thouvenot, et ils convinrent de se servir des officiers d'état-major et des aides-de-camp, pour pressentir l'opinion des soldats et la préparer en faveur de Louis. Ils ne firent que se compromettre inutilement, et un adjudant, nommé Poutrel, homme plein d'honneur et d'esprit , pensa en être la victime.
Les soldats restèrent indifférens , même les troupes de ligne. D'ailleurs cet affi:'eux procès n'était encore que commencé, et ne présentait pas encore la conséquence tragique qu'il a eue, lorsque
Dumouriez est parti pour Paris a la fin de décembre. Il passa tout ce mois, dévoré de chagrin et d'indignation , âôrtant peu de sa chambre , et plongé dans les réflexions les plus noires. Telle était l'existence de l'homme qui venait de sauver la France en Champagne et de conquérir la Belgique. C'est alors qu'il médita ce mot de Plutarque dans la vie de Cléomènes : Puisque la chose ri est pas belle , il est temps den voir la turpitude et dy renoncer.
CHAPITRE XII
Kéflexions sur la campagne des Pays-Bas.
La campagne des Pays-Bas , considérée mîlîtaîrement, a été très-brillante et très-rapide. Les Impériaux n'ont fait qu'une faute , c'est de s'exposer à perdre la bataille de Jemmapes. Voulant garder la position de Mons y il fallait défendre le bois de Sart et la position du moulin de Boussu. Il est peu de terrain^ qui prêtent à une défensive aussi for^ midable que cette position. Si on regardait la position de Jemmapes comme la citadelle y il fallait regarder le bois de Sart et le moulin de Boussu comme les ouvrages extérieurs. Dès qu'on avait laissé développer les Français dans la plaine entre le bois et Jemmapes ^ la position ne valait plus rien y parce qu elle n'avait ni développement ni profondeur^ et que la rivière qui l'enveloppait par derrière était un danger de plus. Au contraire , en portant sa défense k Boussu^ on avait trois positions à chi-^ caner^ et les Français n'auraient pu arriver à la dernière qu'après avoir perdu beaucoup d^ monde aux deux premières attaques.
Le projet du général Dumouriez n'était pas du tout de s'y obstiner. Comme il était maître du choix pour son entrée dans les Pays-Bas^ il était toujours
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sûr de déposter le duc èe Teschen sans 1 attaquer ; il n'avait qu'à le tourner. C'est le parti qu'il aurait pris , s'il avait vu le boi^de Sart retranché , et des préparatifs faits dVvance pour une défense opiniâtre, ïl avait placé le général Bemeron depuis trois jours dans le bois de Bernîssart , pour menacer Ath et Leuze. Il aurait masqué Ja position de Jemmapes^ eu laissant le général d'Harville campé k Quiévraia ; il aurait marché k Adi y ce qui aurait fait dépasser la position de Mons ^ et il eût fallu né- <;e8jsairement que sur son mouvement .le duc de Teschen se bâtât de gagner Bruxelles par Braine et Hall y pour n'être pas coupé sur Hall par Ëti<ghien.
Le fait est que le duc de Teschen avait trop peu de troupes pour défendre les Pays-Bas^ n'ayant pas les habitans en sa faveur ; ainsi on ne peut que le louer de ce qii'il a fait. Sa retraite jusqu'à Liège a été fîère et parfaitement conduite. Les Impériaux ont un talent particulier pour le développement et l'emploi des troupes légères y et il en a tiré tout le parti possible. 11 est étonnant même qu'il ne se soit pas mis de lui-même en déroute , et qu^il ait cou*serve un si boa ordre jusqu'à la fin, étant indignement abandonné par ses troupes qui se livraient à une cAipable désertion.
Le public a fort vanté la rapidité de l'invasion du général Dumouriez, pendant qu'il «e désolait de ses retards. Il a perdu cinq jours après la bataille de Jemmapes^ parce qu'il n'avait ni vivres
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ni fourrages y et qu'il ne pouvait pas avancer. On vient de lire tous les détails aliligeans qui lui ont fait perdre le fruit de son succès. Il en .a été de mêflaç après l'entrée dans Bruxelles y aprèis le coni-> bat de Tirleipont, après l'entrée dans Liège. Arrêté partout par la faute du ministre Pache ^ il a toujours eu l'air d'attaquer trop vite et de poursuivre trop lentement.
Une autre contrariété très-fàcheuse lui est venue du retard que le général Valence a essuyé à son entrée de campagne. Ce général avait une armée excellente, du talent, un grand courage et beau* coup de bonne voloQté. S'il eût pu déboucher sur Cbarleroi dans les premiers jours de novembre, comme cela était arrangé dans le premier plan, il eut certainement empêché la jonction du général Clairfay t , qui arrivait avec des troupes harassées qui avaient beaucoup souflfert en Champagne , et qui n'aurait pas pu forcer le passage contre les généraux Valence et d'Harville réunis. Si le général Clairfay t avait passé avant que Valence put y mettre obstacle , alors pendant que La Bourdonnay e menaçait Tournay , que le général Dumouriez menaçait Mous . Tarmée de Valence serait devenue l'armée d'expédition , aurait marché sur Nivelle , et de-là sur Louvain , débordant toujours le duc de Teschen , et le forçant à prendre sa retraite par la Campine et Ruremonde , au lieu de se retirer par Louvain et Liège.
Cette branche du plan de campagne étant man-
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quéepar le relard forcé du général Valence, le général La Bourdonnaye pouvait y suppléer s*il avait eu de l'activité, du taleùt et de la bonne volonté. Il avait vingt mille hommes et du canon de siège; il pouvait être le 5 novembre sur les hauteurs d'Hertain, Lamain et Marquain, et attaquer de vive force la ville de Tournay, pendant qu'il aurait chargé le général Duval d'aller avec un quart de son armée se poster à Audenarde, pour être maître de l'Escaut. Le général Latour, ne pouvant pas défendre ces deux places à la fois, n'aurait eu d'autre parti à prendre que de se replier bien vite sur' le duc de Teschen à Mons. Alors le général Dumouriez aurait fait avancer le général La Bourdonnaye, renforcé de la division de Berneron sur Ath , pour forcer les Impériaux à se replier sur Bruxelles.
Ainsi , par la droite ou par la gauche , le général avait également les moyens de déposter lé duc de Teschen sans le combattrii^ et il n'a pris ce dernier parti que parce qu'il n'a pas été secondé par les mouvemeris de sa droite et de sa gauche, et parce qu'il a vu que l'ennemi n'avait pas tiré tout l'avantage qu'il pouvait de la position qu'il avait* prise pour l'arrêter.
Les quatre combats d'arrière-garde d'Ander-' lecbt , de Cùmptich ou Tirlemont , de Varoux et d'Hervé , ont été beaucoup plus beaux de la part des Impériaux que de la part des Français. A celui d' Anderlecht , Dumouriez, impatient des retards
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quil éprouvait , s'est aventuré assez niai à propos à la tête d'une Jëgère avant-garde ;, mais comine les Impériaux n'ont pas pu soupçonner cette imprudence^ ils n'ont pas été à portée d'en profiter. Il eut pu essuyer là un petit échec ^ mais il n'eu serait résulté qu'un désagrément personnel^ qui n'aurait pas pu influer sur le reste de la campagne.
A Cumpt^ch^ la défense du général Staray a été très-savante et très^hardie. L'attaque des» Français a été tardive et nioUe, par la lenteur de la marche des deux ailes. Mais la position des Impériaux ,.en- .deçà de la grande Gette , était mauvaise. Celle de .Gotzenhoven , entre les deux Gettes , eût été beaucoup meilleure. Sans doute que le général Staray était forcé de couvrir Tirlemont , pour, donner le .temps de l'évacuer. Il parait cependant ^ par les dé^ tails de la campagne de i ygS y qui se trouvent dans le huitième livre de ces Mémoires ^ que les Impériaux n'ont jamais bien connu les avantages de la .position de Gotzenhoven^ qui est une des meilleur res des Pays-Bas ; . elle est à la vérité plus favorable contre le pays de LiégPque contre le Brabant, à cause de la grande villasse de Tirlemont^ qui gêne son flanc droit , et qu'on ne peut pas défendre.
. A Varoux, le général Staray^ avec très- peu de troupes^ a déployé une grande défensive sur un front très-étendu , et il a resserré sa défensive peu à peu , sans se presser, avec beaucoup d'habileté et
de saûjg-froid. -Les mouvemens des ailes des Français ont encore été lents , ce qui a rendu l'attaque du front molle et circonspecte. D'ailleurs le général Staray avait des batteries de grosses pièces , trèsbien disposées et parfaitement servies, qtii ont eu ce jour-là une grande supériorité sur Vârtillerie française , qui n'a pas déployé sa vivacité ordinaire.
lie général Dumouriez a observé à ce combat que le soldat français compte infiniment sur la supériorité de son artillerie ; que du succès de cette arme dépend le plus ou moins de confiance et d'impétuosité des troupes y et que son courage se refroidit sensiblement s'il voit Son artillerie rêCfevoir Un échec ou se rebuter.
A Hervé , le général Glairfayt a parfaitement calculé le projet du général Dumoûriés , et il a retiré très-à-propos ses avant-garde» de Henri-Chapelle. Deux heures plus tard elles eussent été enlevées sans qu'il eut pu les sauver. Sa retraite derrière l'Hërfte > sa constance à tenir cette position avec une poignée de troupc^ésoi^anislées et man(}uatit de tout , son habileté Irleur rendre de l'ensemble et du courage , en profitant de l'inaction forcée du général Dumouriez, font beaucoup d'honneur à ce général impérial , et ont préparé les succès dé la campagne suivante , pendant que la conduite de la Convention et du ministre de la guerre assuraient les disgrâces de l'armée française et la perte des, Pays-Bas.
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Ou peut appliquer à cette campagne ae Tevs de TArt poétique d'Horace :
Desinit in piscem mulierfarmosQ, supernè.
Le plan de campagne était très-girand y très-faeile à exécuter^ et très-utile à la France. C'est la retraite déplacée de Kellermann qui l'a fait manquer. Le plan particulier de l'invasion des Pays- Bas était immanquable ; il ne demandait q|ie vingt jours au lieu de trente pour sa réussite complète. Ce sont le ministre Pache et le député Cambon. tjpà, y ne pouvant pas le faire échouer^ l'ont rendu inutile et dangereux : le premier en détruisant Tar^ mée par la disette; le second en faisant adopter ua système odieux et tyrannique pour l'administratioii des Pays-Bas.
Tout pouvait se réparer en prenait Maëstricht et Vënlop^ à l'époque à laquelle te générai Dumouriez a demandé des ordres au pouvoir exécutif. L'infortuné Lebrun , guidé par les perfides conseils de l'étourdi Brissot ^ a enlevé cette ressource ; et ensuite , pour achever de perdre tout , ils ont l'un et l'autre provoqué la déclaration de guerre contre l'Angleterre et la Hollande , au commencement de 1 795 , lorsque l'armée française était totalement désorganisée , et le peuple belge entièrement aliéné.
La campagne des Pays-Bas a été très-brillante et très-malheureuse pour le général Dumouriez. Celle de Champagne a été bien plus savante y plus
avantageuse ^ et a bien plus de mérite aux yeux des militaires instruits. L'une et l'autre ont été d'une rapidité frappante pour l'histoire. Elles sont d'un genre entièrement opposé.
. La première présente une défensive exacte , froide et circonspecte ^ consistant principalement en marches bien combinées et positions bien choisies. La seconde offire une offensive rapide ^ consistant en grands déployemens de moyens supérieurs , en une bataille ^ quatre combats et deux sièges.
Plût à Dieu que cette dernière campagne n'eût jamais été entreprise ^ et surtout que le général Dumouriez ne s'en fut pas chargé ! Ses succès lui ont donné bien des chagrins. et des regrets^ puis*» qu'ils ont développé la scélératesse y l'avarice et la barbarie des monstres qui ont perverti et déshoporé une nation estimable jusqu'alors. Elle reviendra de ses erreurs ; mais comment effacer ses crimes ?.....
il'
On sait que le gënëral Dumouriez , presse par les circonstances , fut oblige d'intervertir l'ordre des temps , en écrivant Thistoire de sa vie^ et de publier d'abord les deux derniers livres de cette histoire pour répondre aux attaques multipliées dont sa conduite politique était devenue l'objet. ( Yoy. la préface de l'auteur , t. P', p. 1 .) Les six premiers livres ne paVurent que plus tard , lorsque le général , dans une situation d'esprit plus calme , put revenir sur les événemens antérieurs ^ et ofirîr sa vie entière au jugement de ses contemporains.
Nous avons réta&li l'ordre chronologique dans cette nouvelle édition. Le lecteur a suivi Dumouriez depuis sa naissance jusqu'à la fin de l'année 17^3 ; les deux derniers livres lui ofiriront le récit de^ circonstance» qui terminèrent avant le temps la carrière [K>li* tique de cet homme célèbre. ^
Le septième et le huitième livre publiés à part, en 1794 , sous . le titre de Mémoires du général Dumouriez , écrits par lui-même , ûnnée iyg3 , étaient précédés d'une assez longue préface. Nous avons cru devoir conserver ce morceau que nous donnons au public, moins comme un récit historique que comme une suite de considérations politiques sur une des éjpoques les plus importantes de la révolution et sur les causes de la détermination que prit le gàiéral Dumouriez de se retirer en pays étranger.
U nous reste à faire une dernière observation. L'auteur^ lorsqu'il écrivit cette dernière partie de son histoire , était à peine revenu de cette agitation que les secousses violentes laissent long^temps après elles , et cette situation d'esprit a dû imprimer un caractère particulier à son récit. On ne s'étonnera donc pas si , dans ces deux derniers Hvres^ les hommes sont moins ménagés , le style est plus passionné , les couleurs paraissent plus rembrunies que dans les six premiers. Quelques redites échappées à la plume de l'historien doivent être également attribuées à l'intervalle qui a séparé ' les deux publications. '
LA VIE
DU
GENERAL DUMÔURIEZ.
LIVRES VIP ET VHP.
EN
JLe général Dumonriez^ abandotïné à lui-même^ seul dans l'oniTers, errant de ville en ville ^ en proie à la rage du frénétique Français qui croira venger s^ patrie et la débarrasser d'un traître y en lui plongeant un poignard dans le sein^ ou du scélérat entraîné par la cupidité de gagner les cent mille écus que la Convention a décrétés pour, le prix de sa tète; forcé d'exister sous un nom supposé au mîHeu des étrangers, parmi lesquels il entend souvent des opinions aussi fausses que peu favorables sur sa conduite ; déchiré par la calomnie de tous journaux gagés par les courà , qui flattent toujours le parti le plus heureux; rencontrant paitout des émigrés aussi déraisonnables dans leurs désirs, et tout- aussi acharnés contre lui que les féroces jacobins ; le général Dumouriez , que les ministres et les cours ont comblé de complimens et de caresses au moment où il a quitté son armée, et que les ministres et les cours persécutent et calomnient depuis que, dans trois manifestes, il a déclaré ses véritables opinions , croit devoir enfin répondre à toutes les imputations lancées contre lui, en pu-^ Uiant les Mémoires de sa vie.
Les journaux en ont fait un être extraordinaire. Dans tous on trouva 9oa portrait , et les diffërens peintres qui l'ont essayé se sont si fort contredits, que son caractère et son existence sont devenus une énigme , comme dit assez plaisamment un de ces journaux. Dans le 0>urrier de l'Europe, on lui donne la force d'Hercule, la galanterie de Marc- Antoine, la mauvaise foi d'Amiibal^ l'il^seoisibilit^ cruelle de Sy lia, les talens politiques et HÛlitaires de Cé3ar; ou lui suppose enfin de grandes ficibeases dans les fonds d'Angleterre. Le journal du Bfi^^ Bhin^ au contraire ^ lui accorda beaucoup d'^prit» mais le déclare le plus maladroit de tous les hmmït$* Dumouriez a regardé ce jugement conmie uu éloge. Il n'a jamais prétendu de sa vie être adroit » (d'està-dire savoir se retourner et se replier siv son intérêt, d'aprè$ les circonstances. D^ms tout ce qu'il a fait , il a ag.i à'sçrhs son caractère 0t ses priiH cipçs. Nourri de H lecture de PLutarqu^, qu'U relîf et médite tous les ans, il a trop peu vécu avec sou siècle pour être bien connu par d'autres peisoimes que par ses amis, très-peu nombreux^ Hors le lemps de ses guerres et d^ ses voyages , il a vécu ^çCaei livres et avec quelques personnes choisies, domt 1a plupart sont mortes.
Bien éloigaé de la maxime des Éplcurieus p cache ta vie , il va exposer la sienne aux yeux et- au jug^i* meut de ses contemporains. Il n'a rien à perdre par cette démarche , puisqu'il est pauvre , ^erraol: , calomnié, proscrit, et par conséquent ce que les
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hommes appellent malheureux « 11 a tout k gagner^ car les âmes fortes et boonétes qui le liront s'iaté^ resseront à lui et deviendront ses amis. Cest avec elles qu'il veut vivre ; ce sont éles y de ijuelques nations qu'elles soient , qu'il regarde comme ses compatriotes.
Q. Fabius Maximus^ cç célèbre dictateur^ qui put seul arrêter les conquêtes d'Annibal ^ et que le général Dumouriez a tâché d'imiter dans «a cangn pagne contre les Prussiens > disait à Paul Emile j k>rsqu'il allait coimnander l'armée avec Varron : Celui qui méprise la gloire en trouve er^n, une véritable et solide. On, voit assez souvent la nérité souffrir quelque éclipse , mais elle n'est jamais en^ tièr^mmU éteinte, et eUe perce tnfin les nuages quila cachent.
Dumouriez pense comme Fabius , mai» leur po<fiitîon est bieki différente. Fabius était dans sa mai- Mn en butte à la calomnie d'un partie mais honoré dans le sénat et par tous les sages de Rome ; on prenait enoone ses conseils ^ il commandait encore lés armées, et l'ingratitude n était pas parvenue à effacer les gnands services qu'il avait rendus et pouvait rendre encore à sa pairie. Ainsi FaHus pouvait flinivre son caractene temporiseur, et attendre tran«- ^llement que la vérité perçât les nuages. Dumou-* riez n est pas dans une position aussi heureuse. Son ège et sa santé lui présenteraient une carrière trop longue, si elle restait flétrie par l'injustice de l'opinion publique; ainsi, tant pour lui-même que pour
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son siècle^ pour sa patrie^ à qui il peut encore un jour être utile^ pour ses amis^ ses parens^ ses partisans ^ il se croit obligé de repousser la caloninie qui le poursuit, et de crever le nuage qui couvre la yérité, par le récit le plus exact des faits qui ont donné lieu à celle-là.
Cette nécessité l'oblige d'intervertir l'ordre de ses Mémoires dans leur publication. Il commencera par soumettre à l'opinion publique les deux derniers livres qui contiennent les faits de Tannée 1795 (i). Ils sont d'autant plus intéressans qu'ils annoncent ce qui arriva , et mettent le lecteur en état d'étudier les causes pour prévoir les résultats. Si le général Dumouriez se permet quelque fausseté, les contemporain^ sont là pour le contredire. Ainsi, il s'engage à ne dire que la vérité, dût-elle même augmenter le nombre de ses ennemis. Il peindra les Français tels qu'ils sont, et non pas tels que les juge presque toute l'Europe , qui croit que toute la nation est devenue sans religion, sans ])onne foi et sans humanité. Les Français sont engagés dans une mauvaise cause , on peut les avoir en horreur, mais ou ne peut pas les mépriser. Ils, montrent un grand courage; et, s'ils étaient guidés par des hommes vertueux et habiles , cette époque de leur histoire serait aussi honorable qu'elle est * horrible. Malheureusement l'excès de leur licence tue la liberté de l'Europe entière. L'exemple de
(1) Voyez là note prëc^entc , p. aig;
leurs infortunes persuadera les peuples qu'il vaut mieux porter tranquillement ses fers que de tomber dans l'anarchie 9 qui ne peut jamais finir que par le despotisme.
Deux questions se présentent naturellement^ et le général Dumouriez^ pour justifier son caractère^ doit y répondre^ en expliquant les motifs de sa conduite , qui parait .avoir été ^ pendant trois mois,* contradictoire avec ses opinions.
Pourquoi ce général , lorsque le roi a été arrêté le 10 aoiit^ a-t~il refusé d'obéir à l'ordre quHl a reçu d'un autre général, qui le commandait^ défaire prêter de nouveau aux troupes le serment d obéir au roi?
. Dumouriez commandait alors dix mille hommes dans, le camp de Maulde, vis-à-vis Toumay. Les Autrichiens 9 beaucoup plus nombreux ^ étaient continuellement aux mains avec lui. On venait d'envoyer le général Dillon pour lui ôter le commandement. La conduite des ministres d'alors était visiblement contre-révolutionnaire , et ce sont eux qui ont perdu le roi^ comme on l'a vu dans le second volume. des Mémoires. La scène afireuse du I o août n'était point connue au camp dans touA ses détails. Faire prêter aux troupes le serment qu'ordonnait le général Dillon y c'était juger le procès^ et déployer l'étendard de la guerre civile contre la nation , pendant qu'on avait l'ennemi à combattre ; c'était s'engager dans une querelle par-
TOME lïï. I
ticulière; c'était enfin livrer Louis XVI aux poignards de la rengeance populaire.
Pourquoi j lorsque V Assemblée nationale s^est érigée en Convention , a aboli la monarchie et ins^ titué la république y le général Dumouriez a-t^il reconnu et l'autorité de la Convention et VabolUiofi âe la monarchie y et le pouvoir de la république ?
Très-peu de temps après l'aventure du serment refusé au camp de Maulde, arriva l'insurrection du général T^a Fayette. Le général Dumouriez eut ordre d'aller prendre le commandement de son armée. La Fayette se retire de France. Le roi de Prusse entre en Champagne avec une armée formidable. Tja terreur et la trahison assurent ses succès. Longwy et Verdun sont pris. Dumouriez , forcé dans son camp de Grand -Pré, rassembleson armée àSainte-Menehould. L'histoire de France ne présente pas une seule époque plus dangereuse. Le 30 septembre 9 jour auquel la Convention déclarait la république, Dumouriez et Rellermann repoussaient les Prussiens , qui avaient voulu les oemibattre à Valmy. Les armées étaient en présence, on s'attendait chaque jour à une bataille; ce; n'étaft pas le moment d'engager une querelle et une scission sur la forme du gouvernement. Il fallait d'abord chasser l'ennemi et sauver la patrie. D'ailleurs le peuple était furieux cpntre Louis XVIj qu'il regardait comme un traître. Soutenir la royauté en ce moment eàt été le signal de son massacre. On eut regardé cette déclaration comme un acte
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de complicité y qui eût été au général la confiance de ses compatriotes y et qui eût livré la France à line conquête facile.
Aussitôt après la retraite des Prussiens ^ le général Dumouriez fit la campagne des Pays-Bas ^ et ce n'était qu'après s'être donné les Belges pour alliés et fortifié par ses succès y qu'il pouvait espérer et de donner la. paix à sa patrie y de délivrer le roi prisonnier^ et de rétablir d'une manière stable la constitution de 1789. Depuis cette époque les événemens ont tourné d'une manière si contraire à tous les calculs de la probabilité ; le voyage de Du-, mouriez à Paris ^ le meurtre horrible de Louis XVI ont jeté un jour si terrible sur les crimes de la Convention et sur la rage et la puissance des jacobins y qu'il a cru devoir ne plus garder de ménagemens y et séparer la cause de la patrie de celle dé ces monstres. Son plan était hardi ^ aucun autre chef ne pouvait avoir un espoir mieux fondé de réussite; mais tout a tourné contre lui^ surtout le caractère inconstant de son armée.
Cette contrariété apparente entre les principes politiques de Dumouriez et sa conduite militaire y • lui a attiré un reproche bien injuste, de la part des émigrés y et même de quantité do personnes réfléchies qui l'ont jugé sur les événemens qu'elles connaissaient mal.
Dumouriez^ noomié ministre des affaires étrangères y a montré le plus grand attachement à la constitution ; ses dépêches , ses diacours à l'Assem-
blëe nationale en font foi. Il a lutté également contre les républicains et contre les royalistes. Il a fait chasser trois ministres républicaine y sans pour cela se rejoindre à la faction de la cour^ et il a fini par être lui-même en butte à toute la rage des jacobins^ qiii voulaient l'envoyer à Orléans. L'opinion publique à cet égard était si bien fixée sur son compte^
qu'on mit au bas de son portrait le distique suivant :
Inflexible soutien du trône et de la loi , n fut ami du peuple , il fut ami du iroi.
Parvenu ensuite au commandement des armées^ il n eut ni le temps ni la volonté de se mêler des intrigues et des crimes de Paris. Il s'occupa tout entier à repousser l'ennemi extérieur, et à lui faire tout le mal possible.
On lui reproche cependant de n'avoir changé de parti qu'après avoir été battu, i". Il n'a point changé de parti y car après avoir abandonné les républicains , avec lesquels il était brouillé d'avance, il ne s'est pas joint aux royalistes ; et pour qu'il n'y eût pas de doute sur son opinion , il a sur-le-champ exprinié son vœu pour le rétablissement de la constitution. 2". Il était en querelle réglée avec la Convention, les jacobins et le ministre de la guerre , au milieu de ses expéditions belgiques , dès le mois de novembre , comme on peut le voir dans sa correspondance avec le ministre Pache , imprimée en janvier lygS. Dans ce même mois de janvier , il a envoyé à la (Convention quatre Mémoires contre le
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décret tyrannique du 1 5 décembre, et il ne s'est pas présenté à la Convention, ni aux jacobins* Il a en même temps donné sa démission. 5"". Obligé , pour sa propre sûreté , de retourner à la tête de l'armée^ il a continué à s'opposer aux injustices de la Convention nationale. Le la mars, il lui a écrit cette lettre fameuse dont ou lui a fait un si grand crime( i )< Ainsi , avant d'aller combattre le prince de Cp-* bourg , et de décider le sort des deux nations dans les plaines de Nerwinde, il était ouvertement brouillé avec la Convention, proscrit , et nécessairement engagé à la renverser ou à périr.
Ce reproche a été exprimé ttès-amèrement dans une lettre de l'électeur de Cologne (2) au général Dumouriez , imprimée avec une publicité cruelle , iju'il semble que ce prince aurait du épargner à ce général qui était alors errant et maltieureux. Il ne doute pas que ce prince n'ait l'ame assez noble
(1) Cette lettre célèbre , dont le général expliquera Toccasion et la nature dans le livre VHP , fait partie des éclaircissemens historiques placés à la fin de ce volume , lettre (D).
( Note des noup. édit, )
(3, Après avoir quitté son armée , Dumouries se retira d'abdrd à Bruxelles , ensuite à Cologne ; mais l'électeur auquel il avait Clky liiandé la permission de résider à Mergentheim , lui ordonna de sortir de ses États , et, dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet ^ lui reprocha d'avoir porté la plus grande partie de l'Europe à. intervenir dans les affaires de la France. C'est à cette lettre , cruelle dans de pareilles circonstances , et qui fut imprimée dans tous le» journaux du temps , que le général fait allusion dans ce passage.
[Note des noHi^. édu.) '
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pour regretter d'avoir fait ou laissé imprimer un reprodie aus&i dur, lorsque par* la lecture de ses Mémoires il sera convaincu de sou injustice. C'est celle qui a le plus affligé le général Dumôuriez y vu la juste considération que mérite son auteur.
Aucune nation de l'Europe ne peut se dissimu-^ 1er qu elle a elle-même le plus grand intérêt à la catastrophe de la révolution française. Si les puissances belligérantes rétablissent la monardiie telle qu'elle était > la vengeance des nobles et les proscriptions tomberont sur la moitié du peuple , ne fiit-ce que pour rentlrer en possession de leurs propriétés et de celles du clergé; mais comme le peu- {de est plus nombreux^ comme il a joui de la liberté, et même de la souveraineté , le triomphe du mo^ narque> de la noblesse et du clergé, ne durera qu'autant que les troupes étrangères contraindront les vaincus. Les révoltes seront continuelles , et une autre révolution , encore plus terrible , rendra la souveraineté au peuple ( i ) .
(i) Quand Dumôuriez exposait ainsi les résultats possibles d'an rëtablisBement de Tancienne monarchie , il était placé dans des circonstances dont il serait injuste de faire abstraction en lisant ce passage. Le général , à cette époque , n'était pas moins eu butte k la haine de l'émigration qu'aux vengeances du parti conventiounel. Il a pu juger mal Tun et l'autre. Ou peut apprécier aujourd'hui la valeur de ses prédictions. Au reste, lors même qu'il ne se serait pas trompé sur les vues et la puissance des divers partis en France, elles ont dû s'évanouir devant la barrière oonstitutionnelle qa'un roi législateur, dans sa haute sagesse , a opposée à toutes les prétentions illégales. {is/ofe des nou^. édit.)
DE LA PBEMtÀRE ÉDITION . !i6S
SAy par rinsouctance des puîssaâces belligérantes^ la CotiTention nationale et les jacobins l'emportent,, et si la France subsiste en république, alors 1» prôpa*> gande reprendra toute sa force; d'abord les peuples Toisins y ensuite les plus éloignés y seront suscités ït imiter les Français y. Tanarchie fera le tour de l'Ëu^ repe , et tous les gouvernemeni^ éprouveront rapi* dément la même réveluiion que la France.
Il est un juste milieu, que la partie. saine dé lit nation française désire, qui peut faire son bonheur, et c[ui assurerait la tranquillité de l'Europe : c'est que la France devienne une monarchie constitutionnelle. C'est à quoi doivent tendre les souverains , qui ont actuellement les armes k la main contre la France. Cest la sûreté du monarque qui remontera sur ce trène renversé. C'est le gage de la paix universelle.
Il faut bien se persuader que si la monarchie , telle qu'elle était, ne peut se rétablir en France d'une manière stable , la démocratie républicaine , telle qu'elle y existe, ne peut y subsister longtemps.
On n'a que trop exercé la métaphysique dans cette matière importante , qui se réduit à des vérités trèssimples. Toute constitution politique peut rendre le peuple heureux , quand elle est :de son choix , et quand le gouvernement marche avec liberté et selon la loi. La monarchie convient exclusivement à xm grand Etat, parce qu'il a la faculté de payer la dé*^ pense cfu'entralne la royauté. La république con-
vient mieux à un pays circonscrit et pauvre j parce qu'elle est moins chère. La monarchie ise rapporté il l'unité 9 qui est la perfection dans le commandement. Elle renferme deux grande avantages^ la promptitude et le secret. L'aristocratie est néce^ saire dans la république y parce qu'elle se rapproché de l'unité de la royauté^ et elle en exclut l'arbitraire, qui est le vice ordinaire des monarchie^. Quant à la démocratie, elle ne peut produire nulle part qu'un gouvernement absurde ; elle ne procure ni un ensemble d'opinions , ni prudence y ni pronq»titude, ni secret; elle ne peut qu'agiter le peuple et le priver du bonheur.
Toutes les républiques connues, anciennes et modernes, ont été aristocratiques; il ne faut pas même en excepter Athènes, qui n'a eu de splendeur et de succès que lorsqu'elle se laissait gouverner successivement par Aristide, Thémistocle , Gimon, Périclès, et qui a été réduite sous l'esclavage, d'abord des Lacédémoniens , ensuite de Philippe de Macédoine, lorsqu'elle n'avait plus d'aristocrates à là tête des affaires , et lorsque la démocratie triomphante lui avait enlevé toute sa force.
Nos mœurs , nos sciences , nos arts , notre commerce , notre existence habituelle , nos richesses , notre luxe, en un mot, toutes les jouissances sur lesquelles sont fondés le bonheur et la splendeur de notre siècle , s'opposent à l'établissement d'une république ; il faudrait remonter à la simplicité des siècles primitifs, perdre tous nos avantages, et
rentrer, pour ainsi dire , dans l'état de nature, pour pouvoir fonder solidement un gouvernement qui eut pour base l'ëgalitë parfaite entre les hommeè. Ce gouvernement ne pourrait être que le contrat d'ua peuple sauvage, qui s'assemblerait pour la première fois en société.
Les Français se sont étrangement mépris à cet égard. Ils citent continuellement les premiers Ro-* mains auxquels ils se comparent. Mais Brutus, ea chassant les Tarquins qui étaient des tjrran» efiroyables , en abolissant la royauté , se garda bien d'éltablir l'égalité et la démocratie. Il divisa l'auto^ rite royale entre deux consuls, auxquels il laissa les licteurs, les faisceaux, les haches et tous les attributs réels de la royauté , ne leur ôtant que le sceptre, la couronne, le manteau, et les autres marques extérieures. Il ôta au pouvoir souverain la perpétuité et l'hérédité, et il borna sa durée à une année. Mais les consuls étaient pris dans là classe aristocratique , qui était le sénat. A la vérité cette forme de gouvernement reçut quelques modifications avantageuses au peuple , lorsque des plébéiens entreprenans attaquèrent le sénat, soit par leurs décemvirs , soit par leurs tribuns. Mais le gouvernement resta plus de cinq cents ans aristo* cratique, tel que Brutus l'avait établi. Si le sénat n'avait pas eu la sublime politique de rendre le peuple romain conquérant , son gouvernement aurait ressemblé à celui qu'on a vu depuis à la république de Florence ; toujours faible , toujours agité
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par les guerres civiles^ il eut été facilement envahi par quelque voisin ambitieux; Rome eut été con* quise ou partagée y ou le prix d'une dot ou d'un héritage, comme Florence , et à peine Tbisioire parlerait-cille de cette ville ^ devenue la plus célèbre du monde entier.
Mais cette république y que fonda Brutus en chassant un tyran qui n'était que le successeur de six rois 9 ayant un pouvoir limité, qu'on pouvait re*^ garder comme les premiers magistrats d'un goa->vetnement mixte et constitutionnel, modéré par un sénat , et ne s'étendant que sur une nation uais^ santé et bornée au territoire de cinq ou si petites villes , il aurait été impossible de l'établir âpres la moit de César, ou après celle de Tibère ou Néron. L'empire romain était alors trop vaste , les Romains trop riches ; le luxe , les arts et toutes les jouissances qui en dérivent avaient détruit le germe républicain. D ailleurs la liberté n'exige pas nécessairement le gouvernement républicain. L'Angleterre prouve qu'un peuple peut être libre avec un roi. La liberté consiste à n'obéir qu'à la loi : faite par le peuple lui-même, la loi est le sanctuaire dans lequel réside sa souveraineté , et les rois ou autres magistrats, à qui il délègue le pouvoir exécutif de la loi, y étant soumis conm>e le simple ci^ toyen, le peuple est libre autant qu'il doit l'être pour son bonheur : au-delà est l'anarchie.
Il est très-prouvé qu'on ne peut établir dans ce siècle-ci une république, qu'en anéantissant tous
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les avantages qui distinguent le siècle même. On ne peut arriver à ce but qu'en confondant tontes les propriétés ^ et en forçant toutes les volontés par la cruauté^ par la terreur et par tous les crimes. Il faut nécessairement passer par l'anarchie. Mais conduit- elle à l'égalité et à la liberté? Non. Elle ne fait que renverser l'ordre établi et substituer à l'aristocratie héréditaire celle de la populace qui > étant moins raisonnable et moins bien élevée j doit nécessairement exercer une tyrannie plus insupportable, et c'est ce qui arrive en France. Les palais^ les châteaux^ les meubles précieux de la iioblesse et du clergé ne peuvent pas*étre partagés également ; ils deviendront donc la proie des scélérats les plus efiroiités et les plus hardis. Peutrétré verrons^nous un jour l'ex-capucin Chabot ^ seigneur de Chantilly; Bazire^ seigneur de Chambord; Merlin, seigneur de Chanteloup, remplaçant le grand Condé, le maréchal de Saxe, le duc de Choiseul. Peut-être verrons-nous des métamorphoses encore plus extravagantes. Que gagnera le peuple à ce changement hideux de grands propriétaires ? Il ne fera que changer d'aristocrates. Mais quelle nouvelle espèce d'aristocrates !
Ce désastre, encore plus afireux que ridicule, ne regarde à présent que la France. Mais sa république démocratique, Ou plutôt monstrueuse et acéphale (i), ne peut subsister que par le règne
U) Sans tête.
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de l'anarchie chez ses voisins. Ainsi son intérêt et toute sa politic[ue (et elle ne s'en cache point) ne doivent tendre qu'à prêcher l'anarchie^ à la propager et à la faire régner autour d'elle ; et comme l'expérience prouve qu'il est très-aisé d'égarer les peuples en leur prêchant la liberté ; comme il est bien plus facile de renverser que d'édifier; comme partout les pauvres et la populace sont plus nombreux que les aristocrates et les riches , dès qu'ils auront l'exemple et l'appui des anarchistes français^ il est à craindre qu'ils n'imitent leurs excès , et que la licence 9 l'anarchie et \ ochlocratie y ne fassent le tour de l'Europe.
Cette confusion, accompagnée de tous les malheurs qui en résulteront, est inévitable , si les puissances de l'Europe ne parviennent pas à détruire la possibilité de cette funeste révolution , en arrêtant lès progrès de celle de la France. Les forces que les différens gouvernemens combinés emploient à ce projet sont si grandes, que, si elles sont dirigées avec sagesse et prudence , la réussite est infaillible; mais si elles en abusent pour dépouiller la famille infortunée qu'elles prétendent rétablir sur le trône, alors les excès du peuple français seront justifiés par ceux de l'ambition de ces gouvernemens, et les mêmes dangers renaîtront. Le général Dumouriez a développé ces dangers dans un autre ouvrage qu'où lui a promis de remettre à l'empereur; il souhaite, pour le bien de l'hu-
nianité> qu'il soit lu avec attention et profit (r). Lorsque le général Dumouriez appuie sur la nécessité d'étayer tout gouvernement sur l'aristo-* cratie , ce n'est pas qu'il prétende qu'on doive tout donner à la noblesse et rier^ au peuple. La vertu militaire ou autre a fait les premiers nobles. Les titres 9 les parchemins et les propriétés foncières > comme duchés, marquisats , baronies, châteaux , terres, etc., appartiennent bien l^itimement à leurs descendans, et rien n'a été plus injuste que d'en priver ceux qui n'ont pas porté les armes contre leur patrie; car ceux qui ont émigré pour y ren-^ trer en conquérans, se sont exposés à la chance d'en être dépouillés. Mais vis-à-vis de la loi, ni pour la distribution des emplois publics, la noblesse ne doit avoir aucun privilège. Dans un gouvernement libre, quel qu'il soit, un noble n'est qu'un citoyen tout comme un autre. Il doit concourir conuhe eux , par ses services , ses talens et ses vertus , à l'acquisition des dignités de l'Etat. Il a sur le plébéien l'avantage d'une éducation plus soignée, d'une aisance plus considérable, et de l'exemple de ses pères. Voilà la véritable égalité, la seule qui puisse, exister, et la seule qui ait existé de tout temps et chez tous les peuples.
Ce n'est pas parce que tous les membres de la Convention et tous les généraux actuels de l'armée
^1) Nous ignorons si cet ouvrage a été imprimé.
( Note des nouv. édii. ")
française sont tirés de la classe plébéienne , que les décrets des uns et la conduite militaire des autres excitent l'indignation et le mépris , mais parce qu'ik sont injustes , absurdes ^ criminels y ignorans et cruels (i).
Il est trè&-vrai qu un Etat politique peut exister, même avec un roi, sans cour et sans grands seigneurs. U n'est pas vrai qu'un grand État puisse exister sans noblesse; car la noblesse étant une récompense de la vertu, devient une propriété ou un caractère ineffaçable pour le descendant de l'homme vertueux. On ne parle ici que de la noblesse d'origine, car celle que vendaient les rois et qui n'était qu'un abus de leur avarice, ne sera plus achetée, et s'anéantira d'elle-même, comme ridicule et vide de sens , quand la noblesse ne don-^ nera plus ni prérogatives ni privilèges pécuniaires contre lesquels le peuple se récrie avec justice, et qui resteront abolis en France de gré ou de force, soit par la constitution, soit par l'anarchie, soit par une nouvelle révolution , si on s'obstine k les relever.
L'aristocratie que le général DumourieK regardée comme nécessaire à tout gouvernement, est celle des vertus et des talens. Gouverner, juger, diriger vers la religion^ conduire à la guerre les citoyens d'un
(i) Ceci -est écrit en i7g3. Les généraux qui sont venus après cette époque sont des héros et les vainqueurs de toute TEurope.
{Noie du général Dumouriez.) .
grand empiiie, sont des métiers qu'il faut étudier comme les autres. La déclaration des droits de rjbomme et la constitution dont elle forme la base, apprennent au roi des Français comment il doit faire le choix de ses coopérateurs. Le droit de les choisir est le plus bel attribut de la roys^uté. Au reste, qu'on lise avec attention cette constitution sublime, €[uoique imparfaite , et qu'on trouve ensuite sur la terre un état plus heureux pour un homme sage et vertueux que celui de roi de France !
Français , cvoyez^en tous les peuples de l'Europe, qui l'ont jugée de sang-^froid. Reprenez tous de bonne foi ce code de la vraie philosophie, votre monarque sera adoré et puissant , votre noblesse redeviendra digne de ses ancêtres, votre cleigé sera de bon exemple , utile et respecté , et vous serez la nation la plus heureuse de la terre.
Tels sont les vœux les plus ardens de l'homme que vous voulez assassiner (i), parce qu'il vous a sauvés et vous a toujours parlé raison; que les émigrés accablent d'injures et de calomnies atroces , parce qu'en se séparant de vous il n'a pas voulu tomber dans un autre excès , en fai$ant cause commune avec eux; que les ministres de plusieurs goht^ peignent comme un homme dangereux , parce qu'il a soutenu que le pouvoir souverain réside dans les
(i) A cette époque , la tête de Dumouriez était mise à prix. La
Convention avait promis une récompense de trois cent mille francs
à quiconque le livrerait mort ou vif.
( No/e des noup . édit )
peuples , ainsi que la faculté de faire les lois , principe tiré de la Bible , reconnu de tous les philosophes anciens et modernes , et qui plus est de tous les publicistes y même allemands ; principe qui lie les peuples aux rois, et les leur rend plus chers et plus respectahles , puisqu'ils sont identifiés avec le xrontrat social. Bien ne le fera varier, ni sur les opinions, ni dans sa conduite, ni à l'égard des vœux qu'il formé pour votre bonheur, parce que la raison et non la fortune doit guider l'homme de bien. Et vous tous, gouvememens de l'Europe, de quelque nature que vous soyez, croyez que l'homme honnête et persécuté que vous semblez méconnaître, auquel vous refusez un asile qu'il a droit de trouver partout , quoiqu'il n'apporte pour toute recommandation qu'une ame pure et un sens droit, est doué d'une philantropie universelle qui lui inspire du respect pour toutes les autorités constituées , et qui ne lui laisse désirer que le bonheur et la tranquillité des peuples de la terre ; qu'il abhorre la guerre et qu'il ne la fera même au service de sa patrie que lorsqu'il la croira juste et utile, si ce fléau peut quelquefois être utile à l'humanité, pour arrêter l'ambition et l'injustice.
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CHAPITRE I
Etat des aâf^ires générales.
On a vu, dans le tableau précédent, les Français défendre avec courage la liberté qu'ils avaient conquise par des moyens trop violcns pour ne pas en abuser, ainsi que de leurs succès. Victorieux jusqu'alors, ils se croyaient désormais invincibles. Ils ne cherchaient plus à gagner l'esprit des peuples qui les avaient reçus à bras ouverts. Ils ne voyaient que des conquêtes ; et , en même temps qu'ils tyrannisaient les esprits par leurs clubs incendiaires , ils pillaient les propriétés, et ne laissaient aucune liberté ni physique ni morale à leurs nouveaux frères. Tous les hommes d'Etat étaient disparus pour éviter la persécution de Vochlocratiey qui gouvernait par la terrible société des jacobins.
Le roi dans les fers , les honnêtes gens persécutés sous les noms dejeuillansy de modérés^de politiques; la constitution renversée ; Paris entre les mains des fédérés , appelés d'abord par le parti de la Gironde, mais qui, dès leur arrivée à Paris, avaient été séduits et entraînés par les jacobins; ces fédérés menaçaient alors de la guillotine Pétion , Brissot ,
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les chefs du parti de la Gironde ^ et surtout le général Dumouriez , que Marat y Robespierre et les autres chefs des jacobins annonçaient pour être rinstrument et le protecteur de ce parti , quon avait désigné sous le nom de politiques. Cette prévention contre le général était fausse y il n'était lié à aucun des deux partis y ne les estimant pas plus l'un que l'autre y et les regardant comme également nuisibles au bonheur de la France^ dont il avait tout lieu de désespérer, et qu'il ne prévoyait pouvoir sauver que par une révolution qui les abattrait tous les deux. Il n'avait, pour y parvenir, d'autre ressource que son armée; mais on verra, dans le chapitre suivant, combien cette ressource était faible. La France présentait alors une apparence de prospérité qui enorgueillissait la nation , et surtout lé parti dominant ; mais , s'étant rendu odieux audehors, ce parti s'était en même temps rendu faible au-dedans. Du côté de l'Italie, les Alpes bornaient l'empire français , agrandi de la Savoie et du comté de Nice , qui s'étaient donnés à la république. Mais la violence seule avait eu part à cette association. Des clubs très-peu nombreux de citoyens tarés, et qui ne pouvaient avoir d'existence que par un chan* gement de domination , étaient dans chaque ville appuyés par les jacobins , soldats répandus dans chaque armée. Leurs délibérations violentes acquéraient bien vite force de loi; on ne se donnait pas même la peine de recueillir les voix; on menaçait , on violentait ; des adresses patriotiques ar-
UV. VII. CHAP. I. ÎSyS
rivaient du pied des Alpes , des montagnes de l'évêché de Bâle , de May ence , de Liège et de la Belgique ; la Convention nationale croyait ou faisait semblant de croire que la douceur de notre liberté était prouvée par l'unanimité des peuples étrangers^ qui se rangeaient soas ses drapeaux.
Genève était devenu un ckib au lieu d'une république. Clavières exerçait ses ressentimens contre sa patrie (i); ministre de la finance par la protection du parti de la Gironde , il avait perdu le général Montesquiou, qui, en remplissant ses devoirs comme chef des armées , avait voulu sauver cette ville et • la Suisse de l'inflyence de nos furieux jacobins.
La principauté de Porentruy, trompée par Gobel (2) , évêque de Paris , et par son neveu Ringler, deux intrigans ïiiéprisables, s'était aussi agrégée à la France, et partageait ses folies dangereuses.
(1) Clavières avait été déporté , en 1782 , de Genève, sa patrie. (Voyez les Mémoires de Ferrières, t. III, p. 53.)
{Note des nouu, édii.)
(2} Gobel , membre de l'Assemblée constituante et évéque constitutionnel de Paris , est devenu célèbre par son apostasie devant la Convention nationale , le 7 novembre i7g3. Les historiens impartiaux peignent cet ecclésiastique comme plus timide que méchant. Il se laissa entraîner, par les chefs de la commune de Paris , à des excès qui déshonorèrent sa vieillesse ; et finit par succomber avec Chaumette , Hébert et les complices de cette honteuse faction. On remarquera comme une circonstance vraiment étrange que ses accusateurs lui reprochèrent d'avoir professé l'athéisme. L'évêque Gobel marcha à l'échafaud le i3 avril 1794 , en témoignant un vif
repentir des scandales de sa vie.
(Note des noup, édit.)
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Custine tenait Worms, Spire et Mayence, mais il avait manqué Coblentz , et il avait évacué Francfort , après y avoir fait détester Tavarice et la turbulence d'un peuple entre les mains duquel le flambeau de la '[^ilosophie était devenu une torche incendiaire.
Entre son armée et celle des Pays-Bas , commandée par le général Dumouriez^ il en avait existé une sous les ordres du général Beurnonville ; mais ce général l'avait anéantie dans une expédition trop faible et trop tardive contre Trêves ; il en avait perdu un tiers y et les deux autres tâchaient de se remettre dans des cantonnemens en arrière dans la Lorraine. LfCS Prussiens et les Autrichiens avaient rempli l'intervalle qu'avait laissé cette armée ^ et leur position consolidée à Coblentz , Trêves et Luxembourg^ coupait toute communication entre Custine et Dumourjez : ainsi il n'y avait plus d'ensemble entre les plans de ces deux armées , dont la combinaison avait été dérangée par le fol orgueil de Custine , par la sottise de la Convention , et par le système désorganisateur du ministre Pache qui , pour perdre Dumouriez , avait enlevé aux armées tous les moyens de subsistance , et les paralysait. Les Pays-Bas étaient au pouvoir de l'armée , dite de la Belgique, composée de celle de Dumouriez et de celle des Ardennes, commandée par lé général Valence. Cette dernière n'était forte que de quinze mille hommes. Ces deux années tenaient Aix-la-Chapelle et les bords de la Meuse. Des
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clubs nombreux agitaient toutes les villes de la Belgique. La Convention y avait envoyé des commissaires pour TexécutioD de l'odieux décret du i5 décembre, qui mettait tous les biens en séquestre, et qui éloignait, par sa tyrannie, la possibilité de réunir à la république française ces belles provinces, quoique ce projet fut le but de cette tyranhie. Mais on voulait se presser d'en tirer tout le numéraire avant d'opérer cette réunion. C'était le projet du financier Camboit, et il s'en vantait.
Les six commissaires de la Convention , employés à cette opération , étaient les plus propres à la faire manquer par leur caractère immoral et féroce: Danton , homme d'une grande énergie , sans éducation, aussi hideux au moral qu'au physique ; La^croix, escroc, homme de plaisir, spadassin, sans aucun principe. Camus, le plus dur, le plus hautain , le plus maladroit , le plus pédant des jansénistes ; Treilhard , à peu près de même espèce ; Merlin de Douai , assez bon homme , iiiais atrabilaire , et gâté par un républicanisme exagéré et mal entendu ; Gossuin , urff bêle violente , avec les idées les plus basses (i).
(1) Nous nous serions fait un scrupule de publier ces personnalités, comme quelques autres dans le cours de ces Mémoires, si nous avions été en droit de les supprimer, et si nous n'avions été persuadés que ces détails trop passionnés et souvent injustes , surtout à l'égard de Merlin de Douai et de Treilhard , disparaîtraient , dans ce morceau , devant l'importance des faits , la grandeur des vues générales et l'utilité du but. Au reste , quand on se rappelle la
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A ces six commissaires on en avait joint trentedeux autres ^ nommes par le pouvoir executif ou le conseil y mais désignés par le club des jacobins de Paris. Ceux-ci étaient pour la plupart des bêtes féroces et des scélérats , qui n'entraient dans ces riches provinces que pour piller et massacrer. Ils s'étaient divisé ce malheureux pays y et en mênpe temps qu'ils forçaient , à coups de sabre et de fusil 9 les hàbitans à demander leur agrégation à la république française^ ils dépouill^dent les églises^ les châteaux ; pillaient les caisses , vendaient à bas prix le mobilier de tous les gens qui leur portaient ombrage j qu'ils désignaient sous le titre odieux d'aristocrates ^ et envoyaient comme otages dans des places fortes de France y des pères de famille y des vieillards^ des femmes et des enfans.
Le nord et l'ouest de la France commençaient à développer les germes du mécontentement contre cette sanglante et terrible anarchie ; mais les contre-révolutionnaires de la Vendée n'étaient pas encore dangereux , et ils auraient été écrasés tfès-»facilement y si la Conv^bition nationale y ou le pouvoir exécutif, avaient été susceptibles de la moin-
grossièreté , l'ingratitude et la calomilie avec lesquelles le général Dumouriez a été traité, lui qui montra^ dès le début de la révolution , le plus étonnant génie militaire , lui , chef de l'armée, qui rendit les plus grands services, on ne s'étonnera pointque, dans l'aigreur de son ressentiment , il ait , si l'on peut parler ainsi , sabré plus d'une fois ses ennemis.
(Noie du premier édiieur. )
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dre prévoyance. Mais que peut-on attendre d'un gouvernement où les sages délibèrent et les folis décident?
La Convention était divisée en deux factions également acharnées l'une contre l'autre : la montagne et les girondistes. La première^ composée des plus furieux jacobins^ ne palliait ni ses vices, ni ses crimes; elle ne respirait que sang et carnage ; hbrs d'état de dominer elle-même ^ parce qu'elle n'a point de tète ni de plan, elle ne peut soufinr aucune domination. Aucun de ses chefs actuels ne peut se vanter dé la gouverner, et elle fait consister là liberté dans l'anar- ^chie. L'autre faction, composée de métaphysiciens et de politiques, avait abusé long-temps de la supériorité que lui donnaient dès talèns et une meilleure éducation. Elle avait traité les jacobins avec mépris. Maîtresse du ministère , elle croyait tenir les rênes du gouvernement. La G)Dvention*avait été révoltée de sa hauteur et de son orgueil ; on avait reconnu que cette faction n'était ennemie de là royauté , que parce qu'elle avait espéré se mettre à sa place. Alors le parti mitoyen» de l'Assemblée, celui qui était même révolté des violences des jacobins , avait été encore plus effrayé de l'ambition des Gondorr cet, Brissot ,. Pétion , Gensonné, Guadet^, Vergniaux^ etc., et tout le monde s'était réuni pour abattre cette faction trop hautaine (i).
(1) Est-il vrai que tous les partis se fussentTéimis pour renverser les girondins ? Sur cette opinion y et sur le jugement porte par
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Le procès du malheureux roi n^avait été entamé que par la haine de ces deux factions ; il lui servait d'aliment , et les girondistes ont reconnu trop tard combien il leur a été funeste. Louis ^ Victime de leur ambition et de leur lâcheté , a entrainé leut chute et le triomphe des jacobins.
Cette division de F Assemblée partageait aussi leà départemens y qui épousaient les diverses passions de leurs députés. Bordeaux^ Marseille ^ Lyon détestaient Fhorrible montagne^ et se préparaient d'avance à la scission qui a édaté depuis^ et qui a dégénéré en guerre civile.
Les Pyrénées garantissaient encore par leurs neiges les provinces voisines de TËspagne. Cette puissance préparait lentement les moyens d'atta-* que qu'elle a développés depuis contre le Roussillon ; et la Convention , uniquement occupée de ses querelles et de Paris , ne pourvoyait aucunement aux moyens de lui résister.
Paris , la ville la plus infortunée et la plus criminelle qui ait jamais existé, se croyait la rivale de Rome, parce qu'en peu de mois elle avait amasse dans son ^ein tous les crimes , les massacres , les catastrophes accumulés en plusieurs siècles sur la capitale de l'empire romain. Quarante spectacles, toujours pleins y amusaient ses hàbitans frivoles ,
Duinouriez , le lecteur fera bien de consulter les autres Mëmaires , et paiticuUèremenl ceux de madame Holand.
(Note des nouv. édit )
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liclies et barbares, pendant qu'une cinquantaine de scélérats , aussi absurdes que cruels y soutenus p»r deux ou trois mille satellites, le rebut de toutes les provinces , et dont même- la plupart n étalent pas Français, faisaient tous les jours oublier les crimes ou les massacres de la veille par ceux du lendemain. La caverne aflreuse ^es jacobins engendrait tous les maux, et portait la terreur dans toutes les maisons. Tous les propriétaires tremblaient, et les citoyens qui, dans un temps tranquille , auraient été doux et vertueux , s'étourdissaient sur les crimes et sur les cruautés • et semblaient y applaudir de peur d'en devetiir les victimes. Tous les hommes qui avaient un peu de vertu ou de pudeur , avaient fui ou avaient été chassés de l'administration du département , de la municipalité ou des sections. Un signe certain annonce et prépare la chute des empires. Alors toutes les bonnes têtes se cachent , il ne reste pour gouverner que les fous et les méchans , et cela arrive toujours à l'époque où des intelligences , surnaturelles même , ne retireraient pas le peuple de la crise où l'a conduit sa frénésie.
Voilà quelle était la situation terrible de la France au commencement de l'année 1795. Voilà où conduit la démocratie , lorsque la populace prend la place du peuple , et le tyrannise par une oligarchie infâme , celle de quelques scélérats tirés du rebut de la nation. A Home , un sénat balança pendant plusieurs siècles les fureurs populaires , et les di-
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rigea, non pas au bonheur , mais à la gloire de la nation y puisqu'elle devint conquérante pour ne pas se déchirer elle-même. En France il n'y a jpas de contre-poids^ et la bassesse de ceux qui gouvernant ne peut attirer que l'opprobre et le malheur sur un peuple conduit par des tyrans vils^ sans esprit , sans prudence , sans honneur et sans vertu.
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CHAPITRE II
Etat des armées.
Quand même l'état politique de la France eût eu quelque solidité ^ quand même il eût été gouverné par un sénat raisonnable , quand même la France eût attiré le cœur des nations chez lesquelles elle portait ses armes , au lieu de les aliéner par une tyrannie plus grossière que celle du despotisme y il était impossible que cette nouvelle république se soutint contre l'intérêt de toute l'Europe , si elle n'avait pas un état militaire capable de faire face y ' à la fois, à une attaque environnante de terre et de mer. La Convention nationale y qui ne doute jamais de rien , parce qu'elle ne connaît et ne calcule rien, avait Is^ncé un décret, le 1 9 novembre, contre tous les despotes de l'univers , avait invité tous les peuples à secouer leur joug, et avait promis sa protection et sa fraternité , à ccmdition qu'ils imiteraient le peuple français. Mais il eût fallu avoir abattu la puissance de l'empereur , du roi de Prusse, de l'Espagne, de la Russie, etc., avant de se permettre une levée de bouclier aussi orgueilleuse. Un sénat juste et appréciant les droits de l'honime jéunis en société ( car l'homme sauvage n'a point de droits , et l'état de nature les confond tous) , aurait regardé comme injuste un pareil décret. Le compelle in-
trare n'est pas plus philosophique en droit social qu'en the'ologie. La propagande jacobine n'est pas plus juste que celle de l'Église romaine , et la liberté ne doit pas se prêcher à coups de sabre conune l'Alcoran. Mais, en prenant ce parti violent, on suppose sans doute que la Convention nationale, voulant réunir tous les hommes sous Fétendard de là liberté , avait fait des efforts pour que son décret du 19 ne fut pas une vaine et dangereuse jactance, et qu'elle avait en conséquence établi son état militaire sur le pied le plus formidable.
Le général Dumouriez , en entrant au ministère de la guerre, qu'il n'avait gardé que trois jours , l'ayant pris le i3 , et quitté le 16 juin 1792 , avait , très-audacieusement , lu à l'Assemblée nationale un mémoire, dans lequel il avait prouvé très-aisément qu'on ne s'occupait pas de l'armée , et que , bien loin de se mettre en état de soutenir la guerre, on prenait les moyens de perdre la liberté. Ce mémoire avait été oublié. La campagne s'était faite. Les succès de ce général, qui auraient dû lui gagner la confiance de ses concitoyens , au moins sur la partie militaire , n'avaient fait qu'inspirer dés soupçons contre tous les avis qu'il pouvait donner. Nonseulement on avait dénaturé son plan de campagne, mais on avait voulu arrêter sa marche trop rapide. Le parti de la Gironde lui disait tout franchement qu'on serait très-faché qu'il forçât trop promptement les puissances ennemies à deâiander la paix , parce qu'on craignait d'être embarrassé du retour
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de l'armée avant rachèvement de la constitution. Les jacobins, qui croyaient le général lié avec le parti de la Gironde y affectaient d'accuser son ambition ; leurs dégoûtantes feuilles , surtout celle de Marat , le faisaient tantôt dictateur y tantôt duc de Brabant^ tantôt chef du. parti d'Orléans, et voulant porter sur le trône le fils aine de ce prince. Rien n'était plus contradictoire que ces calomnies , car si Dumouriez voulait être dictateur, il n'était sûrement pas l'agent du parti d'Orléans ; s'il voulait être duc de Brabant , il avait encore un autre intérêt indépendant des intrigues de sa patrie. Mais les délations les plus absurdes sulSisaient pour détruire un homme de bien. Cependant, comme on craignait que les moyens de la calomnie ne fussent insufBsans pour arrêter les progrès d'un général victorieux , on y ajouta des manœuvres beaucoup plus efficaces , qui ont achevé de ruimer les ressources militaires. - ,Le ministre Roland , le plus intrigant et le plus maladroit de tout le parti de la Gironde , avait un ami , homme d'esprit , et grand fanatique , nommé Pache. Servan , qui voyait l'impossibilité de conduire le département de la guerre , avait fait le malade , et s'était dit hors d'état de continuer à occuper cette place : en conséquence il s'était fait luimême général de l'armée des Pyrénées. Cet homme était lieutenant-colonel au mois de mai. Sa santé, qui ne lui permettait pas le travail du cabinet, allait se trouver assez robuste pour supporter les fatigues d'un général d'armée. Et c'est pour réformer les
abus des places mal distribuées qu'on a fait la révolution ! Pache avait été secrétaire du maréchal de Castries et chargé de l'éducation de son fils. Cet homme était un des faiseurs du ministre Roland y qui crut devenir le maître du département de la guerre en Iç faisant nommer à ce ministère. On verra par la suite ce qui en est résulté pour le ministre Roland. Pache s'associa , ou on lui associa un académicien y homme de beaucoup d'esprit y mais une des âmes les plus noires qui existent enFrance> nommé Meusnier ; un autre* académicien nommé Vandermonde ; un jacobin ridicule par sa rusticité autant que dangereux par sa coquinerie y nommé Hassenfratz y sobriquet qu'il s'était donné pour déguiser le nom de Le Lièvre, sou$ lequel il avait été ignominieusement cqnnu ; et un nommé Audouin y vicaire de Saint-Eustache > qui a épousé la fille de Pache. On chassa tout ce qui restait encore des anciens bureaux de la guerre y qu'on remplit y nonseulement de jacobins y mais encore de ceux qui s'étaient distingués dans les massacres des six premiers jours de septembre. Ce nouveau ministère attaqua toutes les parties de l'administration y et les détruisit toutes au moment de la guerre la plus vive. L'administration des vivres , celle des hôpitaux , de rhabillement, de l'armement^ furent cassées. Les anciens commissqtires-ordonnateurs ( i ) furent chas-
(i) Tous ces deuils se trouvent déjà dans les livres prëcëdens. Nous avons expliquai us haut la cause de ces redites inévitables. (Yoj^ez la note de la page 349.) {Nofe des noup, édif. )
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ses ou accusés y traînés à la barre^ dans les prisons^ flétris y et point jugés. Comme les mesures les plus violentes 9 qui dans l'intention n'étaient dirigées que contre l'armée du général Dumouriez , étaient générales y toutes les armées s'en ressentirent également y tous Içs généraux crièrent à la fois ; on en^ yoya des commissaires y tirés du sein de la Conyen* tion^ pour vérifier leurs plaintes. Ils rendirent des comptes èffirayans ; mais le comité militaire y qui en tout autre temps n'aurait servi par son ignorance qu'à entraver les opérations du ministre y s'il eût été bon y servit alors à le justifier sur les états justificatifs faux qu'il présentait, en opposition des plaintes des généraux et des commissaires. On s'en rapporta au ministre qui en fut quitte pour être mandé à la barre et injurié de temps en temps y et on passa à l'ordre du jour.
Voici le tableau de l'armée de la Belgique dans le mois de décembre y tel que l'ont vu eux-mêmes^ au camp de Liège y les commissaires de la Convention y Camus y Gossuin y Danton et Lacroix^ et dont ils ont rendu compte y mais sans rien faire pour y remédier. Cette armée était composée de quarantehidt bataillons^ dont le plus fort était de trois cent cinquante à quatre cents hommes^ et beaucoup environ à deux cents ^ ce qui faisait quatorze à quinze mille honunes d'infanterie. La cavalerie montait à environ trois mille deux cents hommes. Les soldats étaient sans souliers ; la plupart, campés dans la boue y avaient leurs pieds entortillés dans
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du foin. Le reste de rhabillement était dans le même état. On avait distribué des capotes où re-t dingotes y mais ceux auxquels on les avait données étaient désertés pour s'en retourner chez eux y a\i nombre de plus de quinze mille ; à peu près pareil nombre remplissait des hôpitaux où tout manquait. Tel était l'état de l'armée victorieuse de Jemmapes, après la conquête de la Belgique.
Cette armée a été arrêtée sur les bords de la Meuse faute de subsistances^ et si le général Clairfay t avait connu sa détresse, il aurait pu l'attaquer avec avantage y car l'équipage d'artillerie était pres* que détruit y et dans ce même mois de décembre il était mort six mille chevaux d'artillerie à Tongres et à Liège, manquant de fourrages . Il n'y avait pas dix mille fusils en état de servir. La cavalerie était sans bottes y sans selles y sans manteaux y sans carabines y sans pistolets, sans sabres. L'argent manquait absolument, et souvent Fétat-major se cotisait pour fournir la solde d'un jour.
Il eut été très-aisé de se procurer tous les moyens d'armemens et de subsistances qui manquaient à l'aiv mée; le général Dumouriez pouvait tirer tout des Pays-Bas , du pays de Liège et de la Hollande ,11 en avait indiqué les moyens , il en avait fait les marchés ; mais on avait tout rejeté , on avait tout rompu. Le commissaire-ordonnateur Ronsin, dont il a été parlé dans le sixième livre , avait ordre de barrer tout; de nuire à tout ; il ne s'en cachait pas, il bravait le général, sûr de l'appui ouvert du co*-
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mite militaire 9 du fameux Cambon , du ministre de la guerre et de ses suppôts^ et de la protection caqhëe des commissaires qui , aux yeux de l'armée, paraissaient blâmer ce désordre , mais qui n'y remédiaient pas^ et qui^ dans le compte qu'ils rendirent au mois de janvier, excusaient Ronsin, qu'ils avouaient cependant être un homme incapable. On avait établi à Paris une entreprise générale de toutes les fournitures; on faisait venir des draps de Vervîers dans le pays de Liège pour faire les habits à Paris; on achetait à Liège et k Dinant, et tout le long du cours de la Meuse, les cuirs pour les souliers ; Jes entrepreneurs les envoyaient de Paris au prix de neuf livres , pendant qu'ils coûtaient quab^ livres ou quatre livres dix sous à Liège. Les. capotes qu'on fabriquait à Anvers pour dix-neuf ou vingtune livres, coûtaient à Paris cinquante livres , et on les envoyait de Paris à l'armée. Les blés dès Pays- Bas allaient à Nantes , revenaient de Nantes à Paris; on les faisait moudre à Montmartre, et on les renvoyait dans les Pays-Bas.
Le plus grand mal que causait ce désordre était l'influence sur le moral de l'anpée. On a vu précédemment comment elle était composée , et combien le général Dumouriez avait eu de peine à en tirer parti. On pouvait .dire même qu'il avait fait plus que le possible , et qu'en battant les Prussiens et les Autrichiens, il avait remporté une victoire encore bien plus longue et plus difficile sur sa nation désorganisée , en réussissant à introdure unt toMS m. ^9
espèce de discipline et d'amour de Tordre^ dam une armée composée d'un quart de troiq)es de ligne déjà désorganisées^ et des trois quarts de bataillons de volontaires^ inégaux^ apportant chacun un es[Mrit différent^ fiers de leurs victoires, et plus susceptibles, par l'esprit d'égalité, du mal que du bien. Dès le commencement de la campagne de 1 792 , ces bataillons manquaient d'officiers. Les supérieurs étaient mad choisis et sans autorité; les soldats eux-mêmes faisaient la police des capitaines , lieutemuis et sous-ofEciers , et cette police était sujette au caprice d'une troupe qui ne voulait point recohnaitre de supérieurs. Un seul jacobin perdait un bataillon par ses motions incendiaires ; ce n'était que p&r des complaisances coupables qu'un officier conservait son grade , ou en acquérait un non^ veau.
La ville de Liège était le tombeau des Français qui y mouraient de faim et de misère ; mais cette ville, où l'armée ne ressentait que la privation de tous les besoins, était plus dangereuse pour elle que Capoue et ses délices pour les Carthaginois. Les Liégeois avaient porté à l'excès l'esprit de la révolution , parce que leurs maux avaient été excessifs, lorsqu'ils avaient été trahis et subjugués par les Prussiens. Ils avaient ôté leur confiance à leui« chefs qui avaient voulu fonder leur liberté sur des principes sages. Fabry, Chestret, lu>nsmes très-honnétes , et qui ne voulaient que le bien de leur patrie, avaient perdu tout leur cré-
uv. vir. — cHAP. n. 2gi
dit. La populace d'outre-Meuse, peut-être la plus dangereuse de l'Europe, après celle dé Londres et de Paris , s'était emparée , non pas du gouvernement, car il n'y en avait plus, mais de la force: Ces malheureux ne pensaient qu'à se venger et à punir; ils menaient les soldats français chez leurs ennemis particuliers , et on les traitait en aristo^ crmtes , c'est-à^iré qu'on les pillait et massacrait. Cette guerre intestine , dans laquelle chaque soldat français prenait parti pour ou contre son hôte, achevait de ruiner le peu de discipline et de subordination (foi régnait encore au milieu de la misère > de la famine et du désordre ; il était impossible de pUnir^ car on ne pouvait pas discerner les coupables. Les Liégeois rejetaient les crimes sur les Français, lès Français sur les Liégeois. Le général avait voulu établir la peine de mort; son armée elle - même Favait demandée dans un moment d'enthousiasme , mais les commissaires , tout en ayant l'air d'approuver cette sévérité, s'y étaient opposés. Depuis lors on a vu qu'une des cauises du supplice de l'infortuné Custine , est d'avoir établi la peine de mort.
Cette armée occupait des quartiers depuis Aixla-Chapelle jusqu'à Liège , oir se rendaient tous les officiers qu'on ne pouvait pas retenir à leurs bataillons. Ils se tenaient tous dans lune de ces deux villes, et les soldats étaient dans leurs quartiers sans commandans. Le besoin avait porté la marauda à son comble. Les soldats allaient par bandes
piller les yillages y et les paysans se vengeaient en massacrant ceux qu'ils trouvaient écartés.
Le général Dumouriez n'ayant pas pu, pour tous ces motifs , pousser jusqu'à Cologne et forcer Clairfayt à repasser le Rhin , avait au moins voulu conserver la Meuse , et pour cela , il avait réuni à son armée la prétendue armée des Ardennes, commandée par le général Valence , forte de quinze mille hommes , qu'il avait placée dans le pays de Stavelo, Malmédy, Spa, Verviers, Huy, joignant son armée par sa droite. Le corps de dix mille hommes , aux ordres du général d'Harville', tenait la Meuse depuis Givet jusqu'à Namur avec des postes en avant à.Ciney, Marche et Rocheforf. L'armée dite du Nord , aux ordres du général Miranda, tenait la gauche depuis Tongres jusqiui Ruremonde; elle était de dix-huit mille hommes. De nouveaux bataillons venus de France formaient les garnisons des Pays-Bas. Ainsi cette ligne sur la Meuse donnait de soixante-cinq à soixante-dix mille hommes, qui auraient suffi pour s'emparer du pays entre la Meuse et le Rhin, et occuper les bords de ce fleuve depuis Burick jusqu'à Cologne, s'il avait été possible , i ** de prendre Maëstricht , ce qu'on n'avait pas permis au général Dumouriez , qui voulait et pouvait s'en emparer dans les premiers jours de décembre; 2" de mettre garnison dans Juliers, ce qu'on n'avait pas permis, parce qu'il avait fallu ménager l'électeur palatin dans «ettc partie , de peur qu'il ne livrât aux Impériaux
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le passage de Manheim y par où ils auraient coupé Farmée de Custine d'avec l'Alsace; 3" si l'armée de la Belgique avait eu des vivres , dès armes , des habits et de l'argent pour pouvoir marcher aii mois de décembre , et forcer les Impériaux à j>as5er le Rhin.
'Le général Dumouriez sentait combien la position de la Meuse était intenable , n'occupant ni Gueldres, ni Venloo , ni Maëstricht, ni Juliers. 11 l'avait man4é %u ministre et à la Convention. On peut retrouver son avis dans sa correspondance avec le ministre Pache , imprimée en janvier lygS. GTest à répoque de la fin de novembre que commence sa querelle avec ce ministre , avec lés jacobins qui le soutenaient , et avec -la Convention nationale , qui n'avait pas assez de bon sens pour juger les suites de cette criminelle conduite. C'est en décembre qu'a commencé le procès du monarque infortuné , que sa taop grande bonté a conduit à l'échafaud. Dès-lors le général prévit tous les crimes et les malheurs qui résulteraient de ce chaos; il chercha à sonder son armée, mais l'étàt-major qu'il y employa perdit ses peines , et c'est dès-lors qu'il fut enveloppé dans la proècriptipn. Pas un soldat, pas un officier ne voulut réfléchir sur le sort du roi; tous montrèi^ent une égale apathie, et cette disposition insouciante des esprits de l'armée acheva de déterminer le général a se rendre à Paris.
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CHAPITRE III
Le général Pumouriiez part de Liège.
Le général Diunouriez était ainsi accablé de chagrins dans le palais de l'évêque de Liège ^ et si c'est une consolation pour les maui que ce prélat a soufferts , il lira avec plaisir qu'après la plus glorieuse campaghe ^ ce général était plus malbeureux que lui. Il avait été vexé par les calonmies des jacobins , après avoir sauvé la France ^ en chassant de la Champagne une armée formidable. La conquête de la Belgique avait encore grossi la colonne de ses ennemis . comnïe il le mandait lui-ménie à la Convention nationale après la bataille de Jeminapes. Il se reprochait presque de n'avoif pas profité de l'occasion que lui avait offerte l'ingratitude de ses concitoyens , pour quitter le commandenieut de l'armée après son retour de la Champagne. Il voyait manquer le succès d'une guerre que luimême avait fait déclarer comme ministre des affaires étrangères, et qu'il avait conduite glorieusement comme général; il n'avait à cet égard aucun reproche à se faire; mais il ne pouvait qu'être pénétré de douleur, parce que la part importante qu'il avait eue depuis neuf mois dans les affaii^es générales l'avait identifié au sort de sa patrie.
Toutes ses . lettres étaient ou re jetées ou mal in* ' terprétées; ses conseils étaient mal reçus. Camboit assurait que rien n'était plus dangereux pour une république qu'un général victorieux. Oïl poàait pbur axiome dans la tribune dé la Convention ns^ .tionale y que l'ingratitude était une vertu nécessaire è des républicains. En conséquence ,. la Conyentîonï n'avait donné aucuue> récompense aux vainqueurs, de la Champagne et de la Belgique > parce que Ib général les avait demandées. On ayait autorisé le ministre de la guerre , par un décret^ a casser ton* tes les nominations d'bfficiers faites pv les géné^vaux. Les corps restaient sans officiers; ïIè voyaient. ' arriver de France des hommes incapables ^ qui venaient cueillir le fruit de leurs travaux et de leurgloire. Le général s'était plaint sur tous ces articles à la Convention nationale; il avait même pressenti? f{ue si on ne faisait pas droit sur ses plaintes , tant sur les besoins que sur les injustices qui détrui-* saient et désorganisaient son armée , il se verrait forcé de donner sa démission. On appelait cela mettre le marché à la mairie et on lui en savait mauvais gré.
Il demandait surtout la révocation du décret impolitâque et injuste du i5 décembre^ qui réduisait les Belges au désespoir. Ce décret^ malgré toutes les représentations du général y devait commencer à avoir son exécution le premier janvier^ Cambon l'avait fait porter ; les quatre commiis-^ sabres > Camus^ .Gossuin^, Danton et Lacroix ^^ le
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soutenaient ; ces deux demiets se vantaient d^en avoir donné le projet , pour se venger de ce qu'en passant à Ath ^ on leur avait refusé un logement; L'honneur du général était engagé à ne pas laisser mettre ?i exécution ce décret tyranni^ue, parce qu'en entrant dans lés Pays-Bas le 3 novembre, il avait publié , avec la sanction de la Convention nationale , une proclamation dans laquelle il annonçait - aux Belges que les Français entraiettt chez eux. comme frères et comme aitiis; qu'ils leur apportaient, une entière liberté , et qu'ils les laissaient les maîtres de se donner telle constitution et telle forme de gouvernement qu'ils voudraient, sans s'immiscer dans leui^ affaires. Non^ seulement le décret du 1 5 décembre détruisait cette proclamation , mais il ôtait aux malheureux Belges toute leur liberté. Les commissaires mettaient leurs biens publics et ceux du clergé en séquestre, et il ne restait plus à cette nation, ni deniers publics , ni pouvoirs constitués pom' faire aller le gouvernement.
Cambon avait espéré retrouver la dépense de cette guerre dans cette spoliation d'un pays aniî j qui s'était donné et qu'on n'avait pas conquis. Cette criminelle et sordide avarice n'a produit àf la France aucun bénéfice, l'a privée au contraire de quarante mille hommes et cinquante millions que les Belges voulaient nous donner , pour les aider à défendre leur liberté, et a fini par nous faire perdre ces belles provinces, où la Couven--
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tîon nationale et ses commissaires seront toujours en exécration. Par un article de ce décret, les générau^t étaient chargés de son exécution, et c'était à eux de faire mettre les scellés ^ Le général Dumouriez avait refusé cet emploi déshonorant, et sur son refus les comipissaires en avaient chargé, le commissaire-ordonnateur Ronsin , qui faisait remplir les fonctions d'huissiers par des soldats et des commis, tous jacobins, qui volaient la moitié du mobilier sur lequel ils mettaient le scellé.
. Le général, ne pouvant pas empêcher ces odieuses manœuvres, cherchait au moins à ne pas en être -témoin , pour que les Belges sussent bien qu'il n'y trempait point. Il avait expliqué sur tous ces articles ses intentions d'une manière si claire aux commissaires de la Convention ; le général Valence avait appuyé ses argumens avec tant de force, que dans un comité tenu à Liège entre ces com- ' missaires, les généraux et les administrateui's des approvisionnemens de l'armée, après avoir prouvé à ces derniers qu'ils ne pouvaient pas lui livrer ce qui était nécessaire , non-seulement pour aller en avant, mais pour subsister même à Liège, il avait été décidé que Camus, le président de la commission , se rendrait à Paris , et que le général Thouvenot, cherde l'état-major de l'armée, l'accompagnerait , le premier pour faire son rapport à la Convention nationale, le second, pour détailler au Ooniité militaire les besoins de rarinée.
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,et pour obtenir y tant les récompenses demandées j, que des marchés solides pour pouvoir se procurer des magasins sur la Meuse ^ et surtout la révo-^ :cation du décret du i5 décembre > qui nous don-^ jiait pour surcroit d'ennemis toute la nation Belge^ Le général Thouvenot portait aussi une discussion à deux colonnes sur le plan de campagne que le ministre de la guerre s'était avisé dç don^ ner, et devait apporter une décision à cet égards Ce voyage fut infructueux malgré l'habileté du gé-^ néral Thouvenot , parce que ce Camus , toujours pédant et faux^ quoique grossier , voulut avoirtout l'honneur de l'ambassade ', se chargea de la parole, soutint le décret, se laissa vaincre sur l'article du comité des achats, et revint, ainsi que Thouvenot, n'ayant rien fait, et ayjant au« contraire gâté les affaires.
Jusqu'à leur retour, le général se tenait renfermé dans le palais à Liège, occupé à gémir et à demander un congé pour Paris. Il avait annoncé qu'il était impossible qu'il continuât à commander^ l'armée, si ou ne cassait pas le comité des achats,, qui n'était qu'un tripot d'accapareurs^ qui avait fait annuler tous les marchés passés avec des. Belges pour les livraisons de toute espèce ; sion ne changeait pas le ministère de la guerre,^ qui avait ruiné les armées; et si on continuait à tyranniser , comme pays de conquête , les pro^ vinces alliées oii entreraient le^ armées de I» république.
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Tels, étaient les motifs ostensibles sur lesquels était formée sa demande de congé. Il en avait un bien plus essentiel^ mais qu'il avait grand soin de cacher : c'était de tâcher de sauver Fiafortunë jLouis XVI, en présentant les dangers extérieurs iet la nécessité de faire un plan solide pour la campagne qui devait s'ouvrir de très-bonne heure ; il espérait que la gravité de cette considération 9 aidée des moi^vei;aens qu'il comptait se donner auprès des diverses factions de la Convention nationale, pourrait l'engager à suspendre ce hideux procès.
^ Telle était la triste situation du général Dumoujiez à Liège, tels étaient les objets qui agitaient jBOn ame ; pendant ce temps-là les jacobins vou*- Jaient lui faire son procès, et prétendaient qu'il passait son temps au milieu des courtisanes et des comédiennes. Les ministres lui avaient envoyé, à la vérité, un détachement de virtuoses* de rOpéra , qui ne passèrent à Liqge que vingtquatre heures, et s'en retournèrent à Paris. Ce yojrage, et celui d'une troupe de comédiens de la Montansier^ a coûté plus de cent mille livrés au gouvernement, qui prétendait inculquer aux Belges l'esprit de la révolution française, en faisant jouer sur leurs théâtres des pièces révolutionnaires. Le général ne protégeait pas non plus cette sottise, et n'a vu qu'un jour à dîner frhez lui ces virtuoses de l'Opéra, lesquels au reste se sont conduits avec beaucoup de décenfce et de
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raison 3 et ont été beaucoup plus sage^ que les ministres qui les avaient envoyés. Le dougé que demandait le général était très-difficile à obtenir. Paché et les jacobins craignaient sa présence à Paris. Il fut obligé, après avoir allégué sa santé et le besoin qu'il avait de repos , d'engager les commissaires à demander eux-mêmes c6 congé, en annonçant très-sérieusement, qu'en cas de refus, il enverrait sa démission.
Au travers de la désorganisation de l'armée , il restait encore dans le soldat un fonds de justice, qui lui donnait de l'attachement pour le général sous lequel elfe avait toujours été victorieuse, et auquel elle ne pouvait pas attribuer sa détresse actuelle. Les commissaires mandèrent sans détour que, si ^ on refusait le congé au général , il donnerait sa démission , et que dans ce cas l'armée se débanderait. Le congé arriva, et le général se pressa de partir, quoique Delacroix, pour l'amuser, lui proposât de faire une tournée à Aix-^la-Chapelle. Mais dès-lors Dumouriez avait résolu de ne pas revenir commander l'armée , et ne voulait pas , en visitant les quartiers , prendre uti engagement tacite vis-à-vis de ses soldats.
Il arriva à Bruxelles, dont il avait donné le commandement au général Moreton. Cet homme, mort très-à-propos à Douai, a joué un rôle dans la révolution sur le pavé de Paris. C'était un aristocrate encroûte^ à prendre cette dénomination
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dans l'acception la plus odieuse. Il avait été cassé sous l'ancieii régime, étant colonel du régiment de La Fère, pour iies actes du despotisme militaire le plus atroce. Le dépit l'avait jeté dans la révolution, et il en avait été un des premiers acteurs, par son crédit dans les tripots du Palais-Royal. Il avait voulu faire réviser son procès, étant secrétaire des jacobins; niais faute de juges , le procès était resté là. Il £^yait été nommé maréchàl-de-cani]^, employé à J'arméé du Nord. Comme il avait la connaissance des détails de l'infanterie, et de l'esprit, le général Dumouriez J'avait fait chef de l'état-major de l'armée du Nord; Mais après le départ de cç général pour aller commander en Champagne, Moretoh , qui n'y voyait goutte , quoique trèsbrave, s'était mal conduit à la levée du camp de Maulde, et avait pensé être lapidé par le peuple de Valenciennes. Le retour du général Dumouriez à l'armée du Nord> devenue l'armée de la Belgique, avait rétabli Moreton chef de l'état-major. Mais comme Thouvenot avait pour cette place toutes les qualités qui manq]uaient à Moreton , Dumouriez l'avait fait lieutenant-général par ancienneté, car six mois donnaient l'ancienneté dans cette armée révolutionnaire, et il l'avait placé commandant à Bruxelles et en Brabant , pour faire le général Thouvenofc chef de l'état-major. Moreton alors avait jeté lé masque, et gagné par les jacobins, aui^qu^ls il
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avait déjà tant d'obligations^ il avait fait tout ce qui était opposé aux sentimens et aux opinions de son général . Il avait adopté le décret du 1 5 décembre^ et il était devenu odieux aux Brabançons. Le général Dumouriez le trouva entouré de toute la tourbe jacobine , ayant créé un corps de scélérats , sous le nom de Sans-Culottes , qui vinrent haranguer le général en le tutoyant, ce qu'il s'avisa de trouver mauvais , ainsi que la dé-^ nomination de citoyen, tout court. 11 leur dît usez durement^ qu'étant la plupart militaires français, ils ne devaient pas se permettre le tutoiement qui exprimait une égalité, qui ne pouvait pas exister sous les armes ; qu'ils devaient l'appelef général , ou citoyen général , mais non pas simplement citoyen, qui était une expression trop vague. Il leur demanda leurs statuts, et leur dit qu'à son retour de Paris , il verrait ce qu'il aurait à décider à leur égard j car cette canaille voulait être soldée , et elle l'a été eflfectivement à l'insu du général Dumouriez , mais de l'aveu des commissaires , pour récompenses des services ou plutôt des vexations atroc^ dont ces satellites ont été les agens.
Le général Dumouriez avait envoyé de Liège une proclamation pour engager les Belges à tenir bien vite leurs assemblées primaires, et à former sur-lè-champ une assemblée constituante , parce qijw, d'après un article du décret du t5, il était dit que le séquestre cesserait dès que la nation belgique aurait une représentation. Les commissaires avaient
uv. vu. — cflAP. ïit* 5oS
bien seiiti que cette nomination des assemblées primaires , en réintégrant les Belges dans leur liberté , ferait lever tous les séquestres , et les priverait, du maniement des deniers^ et surtout de la spoliation des églises ; ils avaient retardé l'impression de la proclamation du général^ et ensuite ils s'opposèrent à son exécution et empêchèrent la tenue des iassembleeâ primaires et de la GcmYentioa nationale belgîque, que le général avait indiquée à Alost| pour éviter l'influence de Bruxelles^ comme IjOui^ XVI aurait évité l'influence de Paris, s'il avait indi'qué la tenue des états-généraux à Tours, Orléans, Blois ou Bourges, au lieu de Versailles > qui était trop près de la capitale. Le général, voyant que le seul moyen de sauver la Belgique de. la tyrannie de la Convention nationale avait échoué , continua sans s'arrêter son voyage jusqu'à Paris.
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CHAPITRE IV
Son sdjour à Paris.
Arrive dans la capitale le t' " janvier, le général réfléchit que, lors de son passage à Paris, après l'expulsion des Prussiens de la Champagne , Marat et les autres folliculaires jacobins lui avaient fait un crime de s'être montré aux spectacles , et d'avoir eu l'air de chercher du crédit et du pouvoir, en allant à l'Assemblée. Il se détermina donc à garder le plus grand incognito possible, à se priver des spectacles , des promenades publiques , de tous les lieux où on aurait pu faire foule autour de lui > et à ne voir qu'un très-petit nombre d'amis, et les personnes auxquelles il pouvait avoir affaire pour réussir dans les difierens objets de son;voyage.
Il passa cinq jours sans sortir de son appartement, occupé à composer quatre mémoires : le premier sur la nécessité d'annuler le décret du i5 décembre , qui venait encore d'être confiritié et augmenté par deux nouveaux décrets du 28 et du 3 1 ; le second sur Içs inconvéniens du comité des achats^ et sur la nécessité de remettre toutes les fournitures de vivres, fourrages, remontes, habillemens, hôpitaux, etc., sur l'ancien pied, et entre les mains de fournisseurs intelligens; le troisième et le qua-
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trîème sur la partie militaire et le plan de campagne à adopter. Il concluait chacun de ces më«moires paï sa démission^ si la ConventioA nationale ne prenait pas un parti décisif. Il les accompagna d'une lettre au président , par laquelle il le priait d'engager l'Assemblée à former un nouveau comité pour traiter avec les généraiix , tant sur les besoins de leurs armées que sûr les opérations militaires. Le 7, il envoya ces cinq pièces au président qui était un ancien avocat nommé Treilhard, lequel ?l (été , aussitôt après sa présidence , adjoint avec Merlin de Douay, autre avocat , aux quatre premiers commissaires de la Belgique. Ce président ayant retardé d'en faire part à la G>nvention, le général lui écrivit une lettre très^côurte et trèé^ pressante.
Enfin le 1 1 , on rendit compte sommairement de cet envoi, la lettre fut lue, et les mémoires fureiit supprimés et renvoyés à la discussion d'un comité de vingt-un membres , qui fut établi sous le nom de comité de sûreté générale ; on choisit pour ce comité les membres les plus forts des comités déjà établis. Il ouvrit sa première séance le i5, et le général fut invité de s'y trouver. On lut les quatre mémoires sur lesquels on entama des disputes trèsfrivoles et très-ignorantes. Tous parlaient à la fois, et on se sépara après une séance de trois heures , sans avoir rien éclairci ; le résultat fut qu'on demanda au général un nouveau Mémoire plus dé^ taillé. Quant au plan de campagne, tous les mem-
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bres furent d'accord de ne pas traiter cette matière^ disant qu'elle n'ëtaît pas de leur ressort y mais de celui du pouvoir executif ou du conseil. Le général apporta un mémoire détaille à la seconde séance y qui fut tenue le i5 au soir. A peine à cette séance se trouva-t-il la moitié des membres, qui y vinrent les uns après les autres; on parcourut légèrement le mémoire qui était très-détaillé^^ et il n'en fut plus question.
Le général Valence , qui avait aussi demandé un congé , et dont le général Dumouriez avait sollicité •le retour^ étant arrivé dans l'intervalle , fut admis à cette séance j et y lut un mémoire sm» le recru- ..tenient et la nouvelle composition de l'armée, dont il voulait embrigader toute Tinfanterie, en attachant deux bataillons nationaux à chaque bataillon de troupes de ligne. Ce projet, que la Convention vient d'adopter au milieu de la campagne, a achevé de détruire la force de l'armée française, qui n^existe J)lus, n'étant composée que de volontaires sans frein et sans discipline. Cette nouveauté, quW n'aurait dû traiter qu'après la paix , ou au moins après la campagne qui allait s'ouvrir^ attira toute l'attention du comité > dont la légèreté et la curiosité égalaient l'ignorance et la nonchalance, et on cessa tout-à-fait de s'occuper des objets importans présentés par le général Dumouriez*
Le général Bîron , qui quittait le commandement de l'armée d'Alsace , pour %ller se mettre à la tète tie celle du comté de Pfice , assista à une troisième-
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&^ance , et y lut un mémoire très-fort contre les fournisseurs et le comité des achats. Le ministre de la guerre > qui y fut appelé > ne pouvant rien ré- J)ondre aux imputations des trois généraux^ fut très-^ maltraité par le comité qui était enchanté de trouvei^ rocc43ion d'avilir un ministre. L'occasion était bellè^ €ar> piôur toute défense > il présentait des états de situation quW taxait de faux. Tout ce procès fut t^nvoyé au comité militiaire > le plus mal composé de tous ceux de la Convention. Le général se pré-» senta à une quatrième séance , il ne s'y trouva que cinq membres , on n'y traita de rien. En se séparant^ il leur dit que > quand on le jugerait à pï-opos^ on le rappellerait > et ^ dès-lors il èe retira à une petite maison de campagne > à Glichy, d'où il venait dans le jour à Paris pour travailler à sauver le roi» Depuis lors il n'a plus été appelé et n'a plus en-* tendu parler du comité de sûreté générale» Toutes les aflFairçs les plus împortanteslont été suspendues pendant ce temps > le seul qui restait pour sauver là France* La Convention tout entière n^était occu* pée que du procès du roi , qui se suivait avec le plus grand acharnement et là plus indécente bar-* barie.
C'était du sort de ses méhioires que le général Dumouriez attendait le salut ou la ruine de sà pa-« trie» S'ils avaient été adoptés > tl comptait se présenter à la Convention^ paraître en public > et solliciter hautement pour le monarque infortuné ^ parée qu'il aurait pu se promettre une grande in-
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fluence, et qu'en y joignant d'autres moyens et s'envirônnant de quantité d^officiers et de soldats de son armée, qui étaient venus avec congé passer l'hiver à Paris , il aurait eu un parti assez fort pour balancer les jacobins et les fédérés qui les soutenaient. Cette ressource était perdue, et bien loin de pouvoir sauver le roi , le général Dumouriez , sans crédit , sans cbnsidératioil , et regardé comme un homme dont on devait se méfier, parce qu'il désapprouvait les crimes , aurait nui à Louis XVI, et n'aurait pu que précipiter l'horrible catastrophe qui dès-lors était inévitable , et qui lui a causé bien des chagrins.
Le général La Bourdonnaye , son ennemi personnel, pour se venger de ce qu'il avait perdu l'année précédente le commandement de l'armée du Nord, sur les plaintes du général Dumouriez, publiait dans tout Paris que ce général n était venu que pour sauver le plus honnête homme du royaume , titre , qu'eflfectivement Dumouriez avait donné très-justement au roi dans une lettre qu'il lui avait écrite en 1791 , et qui avait été imprimée avec les autres pièces prises dans la boîte de fer, que Roland avait livrée à la, Convention. Les jacobins- en disaient autant , surtout Marat et sa trop active faction. On répandait que le général avait toutes les nuits des rendezvous avec Roland et les girondistes. Ces derniers , fâchés de ce qu'il ne voulait pas plus les voir particulièremeiit que les jacobins , répandaient le
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bruit qu'il voyait secrètement Philippe Egalité y ce qui était également faux.
Dumouriez venait alors dans le jour à Paris, allait au conseil , et s'en retournait tous les soirs à Clicfay. Il ne mangeait nulle part que chez les deux ministres Lebrun et Garât. Il avait même affecté de ite pas mettre le pied chez Mônge , ministre de la marine, chez Roland , ministre de l'intérieur,. et chez Clavières, ministre des finances , encore moins chez Pache, ministre de la. guerre. L'hôtel de la guerre était devenu une caverne indécente , où quatre cents commis , parîni lesquels plusieurs femmes , affectant la toilette la plus sale et le cynisme le plus impudent, n'expédiaient rien , et volaient sur toutes les parties. Une vingtaine de ces coupe-jarrets, ayant à leur tête Hassenfratz et Meusnier , travaillaient jour et nuit à recueillir de fausses dépositions, et à forger des pièces pour prouver l'accusation qu'Hassenfratz avait produite aux jaco* biris contre le général , le taxant d'avoir volé douze cent mille livres sur les marchés de la Belgique. On avait excité les fédérés contre lui : souvent en passant auprès de leurs groupes , il les avait entendus faire très-haut la motion de porter sa tête au bout^ d'une pique. Un jour même, ayant rencontré un de ces groupes d'une vingtaine de fédérés , dans la rue Montmartre, il se trouva trop heureux de pouvoir enfiler une petite rue , nommée le passage du Saumon , averti par une marchande qui le reconnut, l'ayant vu dçmeurer pendant deux ans dans
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cette même me Montmartre. Dans les assemblées des sections y dans tous les cafés j on payait des eboyenrs qui déclamaient contre lui. Plusieurs fois on avait fait le projet d aller l'enlever.
L'affî'eux Santerre y commandant à Paris y mon-<^ trait toujours un grand attachement au général ^^t l'avait invité plusieurs fois à diner chez son beâu-i frère. Son projet était de le faire dîner avec Marat ; le général avait toujours refusé j mais avec les prétextes les plus honnêtes y étant obligé de ména-^ get c€ terrible commandant , pour éviter d'être as^ sassiné. Une circonstance rendait encore la position du général plus critique , sans qu'il y eût aucune part. Le colonel Westermann avait donné , sur le Pont-Neuf, des coups de bâton à Marat , pour se venger de ce que dans ses feuilles il l'avait accusé d'être l'ame damnée du général et le principal agent de ses vols, Marat voulait faire retomber sa vengeance sur le général , qui était tous les jours averti par des hommes fidèles et par des billets nno-t nymes , et qui , pour la première fois de sa vie , avait pris la précaution de ne jamais marcher sans pistolets, Dubois de Crancé, le plus lâche et le plus barbare des jacobins , s'étant trouvé un jour à dî-^ ner avec le général , avait voulu l'insulter , imaginant que sa grande^taiUe et son air féroce lui en imposeraient. Celui-ci, le prenant par le milieu du corps, lui avait très-énergiquement imposé silence, Dubois de Crancé, pour se venger, disait tous les jours daos 1^ Convention que le général Dumou-*
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riez en méprisait tous les membres , les regardant comme quatre cents imbécilles y conduits par trois cents scélérats. Ainsi l'orage le plus violent se préparait contre lui^ et on n'attendait que sa démission pour l'arrêter et lui faire son procès. Il était même, proscrit d'avance.
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CHAPITRE V
. Procès du roi.
C'est dans ces circonstances que le procès du roi se suivait, avec rachamement le plus furieux et la joie la plus eflfray ante , par cette horde insensée de cannibales » Ce procès est entre les mains de tout le monde j toutes les pièces en sont publiques , et resteront à la postérité , pour le déshonneur de la nation française. Jamais crime n'a été commis avec plus de lâcheté , plus de suite et plus de volonté décidée. Plus de cent cinquante membres, parmi ces prétendus juges, avaient fait imprimer leur opinion , avatit même de connaître les pièces , et parlà même ils auraient dû s'abstenir de donner leurs voix ou être récusés ; mais l'infortuné Louis XVI n'avait pas cette faculté. Il est étonnant que les trois cent dix membres , qui ont eu le courage de voter pour lui sauver la vie , malgré tous les poignards dirigés sur leur poitrine , n'aient pas insisté avec force pour que tous ceux des juges qui avaient donné leur avis par écrit avant le jugement , ne pussent pas donner leurs voix, ou qu'elles ne fussent pas comptées. Ils voudront bien pardonner' cette réflexion à un historien sévère, qui, bien loin de vouloir leur faire des reproches , désirerait pouvoir leur élever une colonne où tous leurs
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noms fussent inscrits comme ceux des vainqueurs de Marathon. Il s'est trouvé dans l'Assemblée la plus mal composée de l'univers^ trois cent dix hommes qui ont montré du courage y et auxquels la famille royale doit une éternelle reconnaissance. Recevez , braves citoyens , âmes sensibles , Thommage d'un guerrier qui vous trouve plus de courage qu'il n'en a montré et qu'il n'en a vu, dans toutes les batailles , aux Français qu'il a toujours commandés avec gloire ! ,
■ Cet nommage est pur et sans intérêt ; car celui , jfjai le rend n'attend rien dés rois y est ami de la li« lierté , et a renoncé à sa patrie , après lavoir bien servie , soit qu'elle rentre sous le terrible joug du despotisme y soit qu'elle reste en république sous l'horrible régime des jacobins, par les fautes ou par .la fausse politique des puissances belligérantes. Car il n'espère plus voir la France gouvernée par un roi ;cônstitutionnel,soumisà laloi^l'appuidelaloi, etne pouvant rien faire arbitrairement sans elle et contre elle. Votre mérite ressortira d'autant plus , qu'il va .être mis en opposition avec la conduite des giro?/distes y dont l'histoire, qui punit les crimes, va transmettre pas à pas tous les mouvemens, au moins ceux que le général Dumouriez a pu connaître. .
Xa faction de la Gironde voulait-elle, ou ne vou- .lait-elle pas sauver le roi ? Ce problème est diffi- .cile à résoudre , et il est probable qu'on n'en peut venir à bout qu'en distinguant deux époques trèsdifférentes, et par conséquent deux volontés con-
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traires dans ces politiques ambitieux. Il est certain <jue cette faction qui avait dominé très-long-temps rassemblée , qui s'était rendue maîtresse du mi-^ nistère ^ aspirait ouvertement k la république avant la décadence de son crédit. ^Ue avait détruit les feuillansj modérés et royalistes. Elle avait accaparé presque tous les journaux. Celui de Paris , la C3iro«nique 9 le Moniteur^ le Patriote^ les feuilles de Gorsas et de Carra, le Thermomètre, tous ceox:^ en un mot , qui avaient beaucoup de publicité ou d^infiuence , étaient composés , rédigés et conigés par des membres de cette faction. Les meilleurs orateurs de la Convention, Guadet, Vergniaux , La Source , Brissot , GenscMiné , Condorcet, faisaient passer ses opinions. Elle s'était emparée des principaux comités. Sieyes et Condmpet étaient à la tète de celui de la constitution. Brissot , Gensonné gouvernaient le comité diploma«« tique joint à celui de défense générale. Celui des finances était entièrement dans les mains de Canibon qu'elle croyait avoir à elle. Ils avaient longtemps gouverné Paris pendant la mairie de Pétion. Les girondistes peuvent passer pour les jésuites de la révolution. Ils ont suivi le même système politique , ils ont eu d'abord la même puissance. Aveuglés ensuite pareillement^s^r l'orgueil , ils ont fait les mêmes fautes y et ils ont eu le même sorl^ Pendant leur règne ils n'avaient pas ménagé la famille royale. Pétion, voyageant avec le roi et la reine, dans la même voiture, au retour de Varen-
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nés , leur disait toute la journée qu'il ne désirait que la république ( i ) / C'est cette princesse infortunée qui l'a dit au général Ehimouriez^ et Pétion^ à qui il l'a ensuite demandé^ en est convenu. Mai& dès le mois de novembre 1 792 , les circonstances avaient bien changé. Le roi Pétiorij c'est ainsi qu'on le nommait à Paris ^ avait perdu sa popularité par Je féroce ascendant des jacobins et des Marseillais y qu'ils avaient gagnés par des oi^ies patriotiques» Un homme Jiul, quoique honnête , nommé Chambon y avait remplacé Pétion dans la mairie ; il était méprisé et sans pouvoir ; les jacobins étaient les tyrans des sections , et la commune de Paris formait une autorité indépendante de la Convention > -et qui souvent lui était supérieure.
Baçbarotix , député de Marseille , l'un des girondistes , coniptaiit sur le crédit qu'il avait dans isa patrie , avait proposé de faire venir de nouveaux Marseillais y et la faction avait employé le ministre de l'intérieur , Roland , à inviter les départemens à envoyer des fédérés pour les opposer aux prétendus Mars»eillais qui tyrannisaient Paris et la Convention. Cette mesure irrégulière était excessivement imprudente (2). Elle ne pouvait tourner qu'à
(i) Voyez lesv Mémoires de madame Campan^ qui font partie de cette collection. {Note des noup^ édit.)
(3) Consultez, sur la conduite des Marseillais et de Barbaioux, k Tëpoqûe du 10 août , les Mémoires de ce dernier qui font ëgalc^ ment pai*tie de ceMe collection. ( Note des nouv, édit. )
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produire une guerre civile dans Paris , à moins que ces nouveaux venus , gagnes comme les premiers pa les jacobins , ne fortifiassent encore ce parti contre la Gironde , et c'est ce qui arriva.
L'intrigue des girondistes fut vivement démasquée par Danton^ Lacroix, Robespierre etMarat. Les impartiaux de la Convention eux-mêmes ne virent plus qu'une ambition dangereuse dans cette, faction. C'est alors qu'elle eût dû déployer un graùd courage , défendre l'innocence du roi, s'opfpioser à sa mort, et si elle eût succombé, au moins c'eût été avec gloire. Mais il est trèsprobable qu'au contraire elle eût réussi; que les départemens se fussent joints a elle pour sauver la patrie et le roi, et qu'elle fût parvenue à écraser lés jacobins. Elle se conduisit faiblement, se contentant de faire une espèce d'appel au peuple, en proposant de faire décider le sort de Louis XVI par les assemblées primaires. Cette seconde mesure parut encore un signal -de guerre civile é
Les girondistes furent accablés, effrayés, et ils ne furent pas sauvés par la lâcheté qu'ils montrèrent , en donnant tous leurs voix contre l'infortunée victime de ces monstres et de ces faux politiques. Pétion eut la basse cruauté, dans un moment où la pitié balançait encore sur le sort du roi , de rappeler la violence qu'on lui avait faite au château le 9 et le 10, août, et après avoir aggravé son sort par cette indigne dénon-
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ciatipn^ il donna sa voix pouy le faire mourir* L'avis de Condorcet équivaut à une sentence de mort ; ce métaphysicien, plein d'esprit et sans ame, a joué le rôle le plus atroce pendant toute la révolution. Brissot, Guadet, Gensoriné, Ver^ gniaux, s'empressèrent de donner leurs voix contre leur conscience (i)*
Le procès ne contenait aucune charge assez grave pour autoriser la condamnation. La catastrophe du lO août n'était pas un crime de Louis XVI. Carra avait eu l'impudeur d'imprimer et de
(i) n paraît certain que les girondins désiraient vivement de sauver Louis XYI ; si quelques-uns votèrent sa mort , ils cédèrent à un sentiment de crainte que Ton peut comprendre, mais que ]'on ne saurait excuser. Un conventionnel , M. Harmand (de la Meuse), daiis la seconde édition d'un recueil àH Anecdotes r'elcUipes à la révolution française (^9iv\s , 1820), raconte une circonstance qui semble prouver que Vergnjaux , maîtrisé par la terreur, n'eut pas le courage d'obéir à sa conscience. M. Harmand s'exprime de la manière suivante :
<( Je voyais souvent Yergniaux da^s une maison particulière oii j'ai vu aussi Dumouriez trois ou quatre fois.
» L'Europe et la France savent avec quel feu , avec quelle force de choses et^è sentiment , avec quelle logique politique et morale, il parla dans le procès du roi
» Le jour de Tappel nominal sur la peine à prononcer , je dînais avec Yergniaux et un autre député que je ne nommerai pas , dans la maison dont je viens de parler. On ne s'occupa pendant tout le diner que du grand événement dont l'attente teikait tous les cœurs et tous les esprits en suspens.
» Je resterais seul de mon opinion , dit Yergniaux , que je ne i^o^ ferais pas la mort. L'autre député en dit autant, et moi de même.
» Bientôt après vint l'heure de retourner à l'Assemblée : les jdames voulurent y venir; cela nous retarda un peu; Vappel no-
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dire kla Convention que cet événement aVàii été préparé par un comité de cinq personnes^ dont étaient Pétion et Robespierre, et lui Carra> lequel comité se tenait dans un cabaret du faubourg Saint-Antoine; que le projet d'obliger le roi à s'armer et à combattre avait manqué deux fois , et avait encore été sur le point de manquei* le lo août (i). Ainsi il était clair, si on eût voulu
raillai était commence ; et, selon Tordre alphabétique ^ mon tout était passé.
» Celui du député tiers vint peu de temps après ; il monte à la tribune : il vote la mort. Mon étonnement et celui des dames ne se peuTent exprimer.
» Quelques minutes après Yergniaux fut appelé: ^/</dît la dame chez laquelle nous avions dîné^ye réponds de celui-ci} il ne changera pas} ili^a me consoler de la lâche défection de l* autre.
y^ Yergniaux est à la tribune : il vote la mort.
^) Notre étonnement redoubla : j'avoue que cela me déconcerta
entièrement Quoique J'eusse encore quelques minutes à atten^
dre mon tour, je n*y tins pas d'impatience; je courus au-devant de Yergniaux qui descendait de la tribune , et je lui dis : « Qu*est-^ il donc arrivé? Et commeiît se fait-il que tu aies changé d'opinion en si peu de temps ?
— » Mon ami , me répondit- il , je n'ai pas cru devoir mettre en balance la chose publique avec la vie d'un seul homme ; voilà tout.
— » Mais , observai-je à mon tour , si la mort de cet homme , indépendamment de la justice > compromet au contraire la chose publique ?
-«- » Chacun a sa manière de voir , me répliqua Yergniaux ; adieu. » Et il me quitta sur-le-champ, n {Anecdotes relatives à la répolution y deuxième édition, pages 83, 84 et 85. )
( Note des nouu, édit. )
(i) Cette révélation de Carra , relativement aux manœuvres secrètes qui amenèrent la journée du lo août^ fut publiée dans les
Liv. Vil. — cHAp. V. 5ig(
ajouter cette pièce au procès y que la déposition de Carra eut justifié Louis ^ en fournissant la preuve de la nécessité dé prendre les ariiies le ^o août pour sa propre défense. Mais ni la justice^ ni le bon sens ^ ni la saine politique y n'ont été consultés dans cet affreux procès.
' La Providence avait marqué d'avance cette époque flétrissante et décisive pour la France. Tout se réunissait contre la malheureuse et innocente victime. Les émigrés eux-mêmes devaient, par un attachement mal entendu , . hasarder des démarches funestes. Bertrand de Mole ville, exministre de la marine, réfugié en Angleterre, fcnit pouvoir sauver le roi, en envoyant à la Ck)nvention des pièces qui icomprométtaient les chefs de tous les partis, qui prouvaient que tous avaient négocié avec le roi, pour le tromper et lui soutirer de l'argent. Danton et^ Lacroix surtout étaient impliqués d'une manière si précise , qu'ils eussent été perdus , si Danton , maitre de la Montagne y c'est-à-dire du parti jacobin, et et Lacroix , qui influençait la Plaine , c'est-à-dire les impartiaux de l'assemblée, n'eussent réuni tous leurs efforts, pour ensevelir les pièces avec
Annales patrioUques ( journal rédigé par Carra et Mercier, auteur
du Tableau de Paris), du 3o novembre 1793. Elle a été recueillie
dans les Eclaircissemens historiques placés à la suite du troisième
volume des Mémoires de Ferrières , p. 48o. Nous y renvoyons le
lecteur.
(iVb/e des noup. édli,)
le malheureux roi. Ainsi la démarche du ministre Bertrand 9 au lieu de sauver Louis ^ a précipite sa mort. Tout s'est réuni pour le perdre. Le crime a été consommé ; et le soir même de l'exécution tous les spectacles étaient pleins. Oh ! malheureux Français! quand vous lirez ce chapitre^ baigné des larmes de celui qui remet sous vos yeux le tableau du plus grand de vo s crimes y vous frémirez sur vous-mêmes, et vous trouverez trop juste la terrible vengeance qui vous attend (i).
(i) Il est inutile de fifiire remarquer rextréme injustice , pour n0 rien dire de plus , de cette apostrophe à la nation française y inno» cente et opprimée elle-même , lors du jugement de Louis S^VI. Oa a besoin , en lisant ce passage^ de se souvenir que Tauteur, en tra* çant ce passage , avait le cœur encore ulcéré , et qu'une telle 9Î< tuation n'est guère compatible avec l'impartialité historique.
( Note des nouu. édif^\
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CHAPITRE VI
Tentatives infructueuses du général Dumouriez.
Entre toutes les accusations injustes ou mal- n adroites^ que les émigre's ont avancées contré le général Dumouriez, celle qui a le plus frappé les ignorans ou les hommes irréfléchis, c'est de n'avoir pas profité de l'ascendant que ses victoires lui donnaient sur son année, pour la mener à Paris et délivrer le roi. i". Cet ascendant a toujours été très - précaire , et les derniers événemens (i) prouvent qu'il ne pouvait pas y compter. :2".- Cette armée était à plus de cent lieues de Paris, manquant de tout, et ne pouvait pas quitter le pays de Liège , sans s'exposer à perdre son artillerie qu'elle ne pouvait plus traîner faute de chevaux, et sans abandonner ce pays aux Autrichiens qui l'auraient suivie. Cette démarche, qui eut été une trahison contre la gloire et les intérêts de la nation, aurait coûté la tête au général et à son état-major avant d'arriver en France. 5®. Cette armée était même hors d'état
(i) La fuite du général Dumouriez avait été la suite nécessaire (le l'abandon presque universel de son armée.
{N'oie des fioiw. édit.)
de marcher en avant jusqu'au Rhin qui n était éloigné que de vingt lieues ^ et à plus forte raison, n'en aurait pas pu faire plus de cent pour arriver à Paris.
Le général Dumouriez avait eu cependant le projet de ramener, non pas toute l'armée sur Paris, mais un détachement choisi de troupes de ligne. Mais l'exemple de La Fayette lui avait ap-^ pris k regarder cette démarche comme une extrémité dangereuse : pour l'excuser, il lui fallait une forme légale , qui ne lui ôtàt pas la confiance de seis soldats. Il avait dit, écrit et fait répéter aux chefs de la Gironde , et à ce Barrère qui a tant fait de mal par sa versatilité , que , si la Convention était vexée, elle n'avait qu'à faire quatre lignes de décret; qu aussitôt il marcherait avec vingt mille hommes à son secours. Soit crainte , soit confiance dans leurs propres moyens et dans leurs intrigues , les membres qu'on regardait encore comme les meilleurs de l'Assemblée, Vont pas voulu employer cette ressource j à la vérité leurs vues ultérieures ne pouvaient pas leur inspirer une confiance entière dans le général , qu'ils savaient très-attaché à la constitution et au rétablissement du bon ordre. Ne voyant point arriver ce décret, et d'après tous les motifs détaillés dans les chapitres précédens, il était parti seul pour Paris, mais il s'était fait précéder par plusieurs chefs de corps, et officiers ou soldats, tant des troupes de ligne, que des gardés natio-
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nales , même Parisiennes qui lui avaient promis leurs bons offices pour le roi. Il est vrai aussi ^ qu'à l'époque de son départ , quoique le procèis de Louis XVI fût entamé ^ on ne pouvait pas encore prévoir, surtout à cent lieues^ qu'il aurait une issue aussi prompte et aussi funeste. Le gé« néral était bien persuadé que la criminelle féro<:ité des jacobins les porterait à presser autant qu'ils pourraient cette odieuse et sanglante ca-c tastrophe, mais il croyait que les girondistes^ lion par vertu, mais par politique et pour leur propre intérêt, feraient durer cette affaire qtiî pouvait se terminer par une vaine menace, et que ce relard lui donnerait le temps de prendre des mesure? pour sauver le malheureux roi. Ce ne fut qu'à son arrivée à Paris qu'il connut le véritable état des choses, et qu'il vit combien îl restait peu de ressouî:ces , comparativement à la grandeur du danger.
Il avait toujours été lié avec Gensonné , député de la Gironde ; il lui avait pardonné les démài^ches qu'il avait faites contre lui Tannée précédente, lorsqu'il avait quitté le ministère. Il lui avait connu jusqu'alors de l'esprit, un jugement sain et un cœur sensible ; U avait renoué ses liaisons avec hii. Il lui déclara toutes ses craintes sur le sort du roi , toute l'horreur qu'il ressentait du crime dont on allait souiller la nation ; il lui fit sentir que cet aflfreux trioitaphe des jacobins achèverait d'écraser le parti des Jionnètes gens , et de rendre incu-
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rable Vanarchie dont la France était affectée ^ que celles des nations de l'Europe qui avaient vu avec indifférence 9 peut-être même avec plaisir^ nos troubles intérieurs, notre guerre avec la maison d'Autriche et le roi de Prusse , et peut-être nos succès contre ces deux puissances, ne pourraient qu'être révoltées de la barbarie de l'assassinat de Louis XVI , et seraient engagées par honneur à se joindre aux ennemis de la France; que nous aurions tout l'univers contre nous , et pas un allié. Ces réflexions avaient l'air de faire impression sur Gensonné ; mais soit par la timidité ou la nonchalance de son caractère , il ne fit point de démarches , et il s'éloigna même depuis du général qui eut peu d'occasions de le revoir.
Il vit plusieurs autres députés , tant de ce pai^ti que des indépendans , auxquels il représenta que , la république existant , Louis ne devait plus être regardé que comme un particulier; qail était in- . décent, impolitique et hors de saison de perdre vu temps précieux qu'on devait employer tout entier à se prémunir contre les dangers de la campagne prochaine , et à refaire les armées , et de le con- . sommer à faire le procès d'un seul homme qui n'avait rien d'aussi important pour la nation ; qu'il convenait donc de suspendre ce procès inutile , et de le remettre après la guerre. Les plus raisonnables lui répondaient que le parti était pris par les scélérats de la Montagne^ et que, si on n'achevait .pas un procès qu'ils convenaient tous qu'on avait
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éù tort de commencer, les jacobins feraient une insurrectioti , attaqueraient le Temple , et en massacreraient • tous les prisonniers. Alors il leur disait qu'il ne les trouvait pas suffisamment autorisés par leurs commëttans pour jtiger le roi; que puisqu'on en faisait une aussi grande affaire d'Etat, il lui setnblait que pour n'avoir pas un jour dès reproches à -recevoir de la nation, pour ne pas un jour devenir personnellement responsables de ce que cet acte pourrait avoir d'odieux par son irrégularité et sa violence , il leur convenait, pour leur propre sûreté , de demander un mandat ad hoc ^ chacun dans son département. Ils répondaient que la* proposition imprudente de. la faction de la Gironde, de l'appel au peuple , avait enlevé cette ressource , parce qu'on craignait que la convocation des.as^émblées primaires, indispensable pour cette mesure, ne fut le signal de la guerre civile.
11 se rabattait alors à leur suggérer une opinion qui les frappait tous, • mais dont aucun ne se servit , parce que la crainte des poignards leur fit perdre 1^ tête , et qu'ils aimèrent mieux être bourreaux que victimes. Cette opinion était, qu'après une longue guerre entre le roi et la nation, le soit de l'un et de l'autre avait "été décidé par une bataille, le 10 août; que le roi avait succombé; qu'il : ne ^ pouvait qu'être Regardé et traité que comme prisonnier- de guerre , mais non comme coupable , puisque les deux partis avaient également eu- recours aux armes; que la guerre exté-
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était encore roi, il fallait d'abord faire décider- {>ar la nation par qui et. comment il serait jugé ; que s'il n'était plus roi, on ne devait pas perdre un temps précieux à faire le procès à un particulier; alors il ajoutait des réflexions touchantes sur les bonnes qualités et lès infortunes de Louis XVI. Quelqtiefyis il était écouté avec attendrissement , souvent on le priait de cesser une conversation dangereuse; quelquefois aussi on trouvait très-mauvais qu^îF entamât cette matière. Maison il s'exposait beaucoup, c'çst lorsqu'il concluait par dire quMl était étonné que, dans une grande ville comme Paris , il ne se* ' trouvât pas cinq à six mille honnêtes gens assez braves pour mettre à la raison et chasser deux ou trois mille coquins, répandus sou s le nom de fédérés, qui tyrannisaient la capitale. Un marchand raisonnable fit un jour au général cette réponse , en baissant les yeux et rougissant de honte : Citoyen , je vois ce que vous voudriez nous inspirer. Nous sommes des lâches y le roi sera victime. Que pommez-vous attendre dune ville qui y ayant quatre^-vingt mille hommes de gardes nationales , superbes et bien exercées y s* est laisse désarmer ^ dans les premiers jours de septembre^ par moins de six mille fédérés Marseillais et Bretons ? I^e général sortit , et alla gémir au fond d'une promenade publique écartée . Quelques-uns des soldats de son armée qu'il rencontra ne lui parurent occupés que de dissipation, et partageant les orgies et la rage des fédérés. D'autres se joignaient à ses ennemis , et allaient faire.
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dans les dififërens clubs et à leurs sections des accusations absurdes contre lui. De toutes les tentatives que le général renouvela tous les jours , et sous toutes les formes possibles , il ne fit qu'acquérir , au milieu de beaucoup de dangers personnels , la certitude désespérante du malheur du roi et de l'impossibilité de le sauver. Partout il ne trouva quç consternation ou apathie. Il n'a pas aperçu 9 pendant les vingt jours qu'il a étudié Paris pendant cette affaire y le plus petit mouvement ni particulier 9 ni public , en faveur de l'infortuné Louis XVI y ni le moindre dérangement dans les habitudes ou la dissipation des frivoles et barba-* res Parisiens.
TIE DE UUMOURIEZ.
CHAPITRE VIL
Mort du roi.
Le i8 9 la santé du général Dumouriez ^ quoi€|iie très-robuste y fut vaincue par le chagrin ; la fièTre le prit^ et il fi|t contraint de rester k la campagne^ d'où il n'est sorti que le 22 avec la ferme résolution de ne rester à Paris que le peu de jours nécessaires pour tous les M*rangemens de son départ , el de n'y rentrer un jour que pour dissoudre l'indigne Convention qui avait eu la lâcheté et la scélératesse de condamner , sans l'entendre , et avec la légèreté et la précipitation la plus inouïe , un rot innocent^ qui avait toujours aimé son peuple, dont aucune faute n'était personnelle , qui avait aboli les corvées et la question dans les procès criminels , qui faisait le bien dès qu'on le lui présentait y qui enfin avait convoqué la nation , pour qu'elle pourvut elle-même à ses besoins , et qu elle réformât les abus. Tous les rois ont la même condition malheureuse qui a perdu Louis XVI ; ils sont mal entourés et trompés , et ils vivent et agissent dans les ténèbres. Il leur est impossible de percer le nuage épais de leur cour, pour aller chercher la lumière de l'homme vertueux dont la fierté modeste fuit la corruption et l'insolence des courtisans « Mais il
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n y a que la désorgaulsation complète qui puisse amener une nation entière à voir avec indifférence massacrer un roi y après 1 avoir bëni et adoré^ après l'avoir comparé aux meilleurs de ses rois, Louis XII et Henri IV. C'est par le club des jacobins que les Français ont été amen^ à ce degré de dépravation et de frénésie.
Le 21 janvier^ jour de la mojrt du roi Louis XVI ^ est l'époque de la perte de la république ^^ de la. restauration de là monarchie y et peut-être du triomplie. du despotisme* Les Français avaient débuté fièrement dans la carrière de la liberté ; on pouvait pardonner les premiers excès de la révolution^ parce qu'ils étaient Feffet de la résistance des abus qu'il avait fallu détruire. Une constitution sublime ^ quoique imparfaite^ semblait devoir fixer pour longtemps le sort de la France. Les voyages du général Dumouriez lui ont prouvé que l'Angleterre , l'Allemagne ^ la Suisse et l'Italie approuvaient cette constitution. Le roi y entraîné par ses perfides entours , avait tenté de fuir, après avoir juré cette constitution; il avait été repris. L'Assemblée nationale avait développé y dans cette occasion délicate , le caractère généreux d'une grande nation ; il avait été réintégré. Depuis lors il n'avait plus été dangereux ; il suivait fidèlement la constitution qu'il savait par cœur; et si ses ministres ou ses <x>urtisans cherchaient encore à se révolter contre la loi, la constitution y avait pourvu; eUe avait attaché l'inviolabilité à la seule personne du roi y
et. la responsabilité la plus sévère pesait sur les té tes des ministres et de tous les agens du. pouvoir exécutif. Mais la troisième législature avait tendu visiblement au républicanisme ; elle voulait renverser la constitution ; il fallait pour cela trouver de nouveaux torts au roi pour pouvoir le supprimer, et c'est à quoi la faction de la Gironde avait d'abord travaillé avec la perfidie la plus raffinée, pendant que la faction des jacobins y coopérait avec toute rimpudence et la frénésie la plus sauvage. Carra et les journaux des jacobins donnent l'explication la plus claire des manœuvres horribles qui. ont afnené la journée du ip août, dont celle du 20 juin avait été le prélude.
Cette journée du 20 juin n avait produit qu'une insulte dégoûtante, faîte dans la personne de ce malheureux roi à la nation entière et à la constitution. On avait entendu le farouche San terre dire : Le coup est manqué y mais nous j- reviendrons. La Convention nationale n'avait ni puni ni vengé cet affront; au contraire même , les deux factions qui , malgré leur haine mutuelle, se réunissaient toujours pour faire le mal, avaient pris leurs précautions pour exécuter un plus grand coup. Elles avaient fait venir des deux extrémités du royaume des Marseillais et des Bretons qui leur assuraient une entière supériorité.
C'est ainsi que s'était ourdie la trame qui avait àmeiié la sanglante et décisive journée du 10 août. A la vérité les minisires et les généraux avaient.
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de leur côté^ travaillé contre F Assemblée et contre les jacobins. Mais en supposant qu'ils fussent cou- {Sables^ la loi existait ^ et la punition ne devait jamais tomber sur le roi, qui seul était innocent et inviolable, et qu'on ne pouvait regarder que comme l'occasion et non pas comme l'auteur de tout ce qui se faisait en son nom. Tout le monde était convaincu de cette vérité; et si Louis avait eu un caractère plus actif et plus fort , il n'aurait pas été victime. Les scélérats ont eu la lâcheté de punir de mort sa faiblesse , et c'est sa faiblesse qui aurait dû lui sauver la vie.
Au reste, ce monarque bon *et faible a trouvé dans ses principes religieux une énergie et une force qui l'ont soutenu héroïquement dans son martyre. On a recueilli tous les détails de sa mort; ils sont pi^écieux pour le développement du cœur humain. Us aggravent encore la férocité inouïe des Parisiens : une foule innombrable assistait à son supplice; une joie barbare ou une curiosité stupide étaient les seules impressions qui paraissaient sur les faces criminelles de tous les spectateurs. Pas un .homme n'a eu le courage de verser une larme. Le croirait-on? Les domestiques de ce bon roi étaient les plus près de l'échafaud, et paraissaient les plus acharnés (i).
(i) Ij Histoire de la révolution , par deux amis de la liberté ^ . nous paraît peindre avec plus de vérité les impressions de pitié , de fureur ou de tristesse qu'excita cette déplorable catastrophe. « L'aspect du cadavre de Louis XVI produisit des sensations
334 '^^^' ^^' BIJMOURIEZ.
Le 22, le général Dumourîez, en arrivant à Paris, alla le matin chez Garât, ministre de la justice, qui lui parut très-affecté de la mort du roi, et surtout de la commission qu'il avait eue d'aller avec les autres ministres lui lire sa sentence (i). L^infortuné Louis resta debout avec une contenance ferme et majestueuse , pendant cette lecture , sans
diverses sur Tame des spectateurs ; les uns coupèrent des morceaux de ses vétemens ; d'autres cherchèrent à se procurer de ses cheveux ; ceux-ci trempèrent leur sabre dans son sang , comme s'il eût ëtë un talbman qui devait les rendre vainqueurs de tous les tyrans de la terre ; ceux-là s'en allaient lame froissée ; un Anglais , plus hardi , se jette au pied de Péchafaud , trempe un mouchoir dans le sang qui couvre la terre , et disparaît.
» Dans la capitale , la masse des citoyens paraissait engourdie par une torpeur générale ; on osait à peine se regarder dans les rues. La tristesse était peinte sur toutes les physionomies ', une inquiétude sourde semblait miner toutes les âmes. Le lendemain de l'exécution , on n'était point encore sorti de cet accablement qui paraissait même avoir gagné les membres de la Convention , étonnés^ effrayés d*iin coup si hardi , et des suites qu'il semblait présager. »
(Note des noup. édit»)
(i) « En sa qualité de ministre de la justice, M. Garât fut chargé de notifier à Louis XYI son arrêt de mort. Cette funeste mission l'affecta cruellement ; et l'abbé de Firmonf raconte ^ dans ses Mémoires , que , se rendant au Temple dans la voiture de Garât, il entendit plusieurs fois ce ministre s'écrier , avec l'accent de l'accablement et de l'effroi : « Quelle commission affireuse! » Depuis , on l'a vu dans quelques sociétés raconter cet événement, les larmes aux yeux, et avec une telle expression de douleur , qu'il faisait couler des pleurs des yeux de ceux qui l'écoutaient. » ( Extrait de la Biographie de Bruxelles.. )
{No/e des nouv, édii,)
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proférer aucune plainte. Il dit seulement qu'on avait tort de l'inculper de trahison ^ que ses intentions avaient toujours été très-pures , et qu'il n'avait désiré que le bien de ses concitoyens. Il leur dit ensuite qu'il souhaitait qu'on lui donnât le temps de se préparer à la mort , et il les renvoya avec un air de dignité et de douceur dont Garât était pénétré en le racontant. Le général et Cabanis , médecin et ami de Mirabeau ^ gémissaient ainsi que le ministre. Ils lurent ensuite ensemble le testament de ce prince infortuné; il était écrit de sa main^ avec quelques ratures ; l'écriture était posée et ferme* Il contenait quatre pages de papier à lettres. La première était consacrée à la religion; c'est un honmiage bien juste, puisqu'il tirait d'elle son appui, sa fermeté et sa consolation. Les trois autres sont un chef-d'œuvre de magnanimité , de raison et de philosophie morale. Ce testament, connu de tout le monde, est une des pièces les plus honorables pour l'humanité souflFrante. Les tigres de l'Assemblée ont dit que cette pièce justifiait sa mort, parce que, dans le moment où il n'avait plus rien de commun avec Iç monde, où il allait périr victime de l'ingratitude de ses ci-dèvant sujets, il employait, dans deux ou trois endroits , le langage des rois , et ne flattait plus leurs opinions.
Dans le cours d'une monarchie de quatorze cents ans, les Français avaient assassiné plusieurs de leurs rois , mais cela avait été le crime de particuliers ; la nation avait conservé l'indignation la plus pro-
fonde contre les monstres qui avaient elé punis par les supplices les plus cruels. Il était réservé à un siècle de philosophie de produire un pareil crime, commis au nom d'une nation entière, r^ardé comme un acte héroïque , et approuvé par la pluralité de cette nation (i).
Peut-on croire qu'une république, fondée sur un pareil attentat , puisse se soutenir et prospérer? Non , sans doute. Les monstres ont tué Louis XVI, mais ils ont rétabli le roi. Ils en auront un, quel qu'il soit; et cette même nation, légère, versatile et toujours excessive dans toutes ses sensations , livrera ou massacrera elle-même tous ces juges iniques.
(i) Il est impossible de laisser passer sans réflexions ce dernier niorceau de Dumouriez , qui , plus injuste que jamais y après avoir supposé que le peuple de Paris fut insensible à la mort de Louis XYI , assure maintenant que ce crime de quelques hommes doit être imputé à la majorité des Français. Cette double opinion du général Dumouriez ne peut être attribuée qu*à Texcès de son indignation contre ses persécuteurs ; et nous ne doutons pas qu'il ne fût, avant sa mort, prêt à la désavouer. Quelles preuves a-t-il pu avoir de cet assentiment général en faveur d'un si grand, d'un
si cruel attentat? Des adresses Mais un esprit aussi juste que
le sien devait -il attacher une telle importance à des approbations arrachées à la faiblesse, à la peur; et cet artifice usé qui n*a jamais trompé personne pouvait-il le séduire ? Soyons plus vrais •■ la mort de Louis XVI n'a excité dans la nation d'autre sentiment que l'indignation et la douleur. La plupart même de ceux qui volèrent contre cet infortuné prince n'ont cédé qu'à la terreur qui dominait la majorité d'une Assemblée délibérant sous les poignards de quelques factieux. La peur n'y a pas eu moins tle part que la cruauté.
(Note (les noiti\ éiUi.)
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tous ces jacobins furieux; et passant dune extrémité à 1 autre • elle adoreia de nouveaux rois. Tout ce qui a été fait de raisonnable pendant trois ans ^ en faveur de la liberté , sera perdu , et la France présentera une monarchie couverte de honte et de crimes , ruinée et démembrée, dans laquelle le plus dur despotisme combattra long-temps la destructive anarchie, avant de pouvoir faire régner de» lois qui ne seront pas dictées par le peuple. Toute cette génération, même celle qui ne fait que de naître, subira la punition des crimes atroces que présentent ces quatre années de l'histoire de France, et que la postérité aura peine à croire ( i ) .
(1) Tels étaient les funestes résultats que prévoyait, en 1794, rinconsolable général Dumouriez. Le retour dé Louis XYIII a relevé l'espoir de la liberté , et sa sagesse fera jouir les Français dj tous les avantages d'une monarchie constitutionnelle garantie par la charte. {Note du général Dumouriez*^
CHAPITRE Vlll
Conférences avecCambon,
Après avoir tracé sans interruption ce qui a le l^us affecté le général Dumouriez dans la sanglante catastrophe qu'il n'a pu ni prévoir ni empêcher, il faut détailler les autres occupations qu'il a eues à, Paris, pendant le terrible mois de janvier qu'il ja passé. Un motif très-essentiel de son voyage était de. faire supprimer le décret du i5 décembre, ou. au moins de convenir tacitement qu'il resterait sans exécution pour les Pays-Bas. Il avait démontré que ce pays était totalement aliéné, qu'on devait y craindre une rébellion, si on exécutait ce dçcret^ que , dès que les Autrichiens reparaîtraient en force^ on aurait encore à combattre les Belges qui attaqueraient facilement nos faibles garnisons , nous couperaient les vivres , et rendraient notre retraite impossible. I^a Convention nationale était trop ignorante et trop occupée de ses dissensions intérieures et du procès du roi , pour être attentive à ces d émonstrationjs .
Un seul membre de la Convention gouvernait les finances du royaume, avec l'autorité la plus absolue. Cet homme, nommé Cambon (i)^ est un
(i) Les Biographies ne présentent point Cambon sous des couleurs aussi défavorables. Elles le peignent comme un homme vio-
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foU furieux, sans cducatîoa, sans aucun priucipe d'bumauite ni de probité , brouillon , ignorant et très-étoûrdi. D'Espagnac qui y pour avoir suivi trèsutilement une entreprise qu'il avait eue du ministre Seryan, pour les charrois de Tamiée , avait e'té arrêt^ Je 22 novembre avec Malus, commissaire-or- 4Îoi|nateur, était encore prisonnier à Paris avec vh garde : c'est un homme plein d*esprit et de ressources. Il avait gagné sur la partie^ des finances la confiance de Camboh ; il proposa au général de lui procurer /Une conférence avec ce despote du Trésoï* national; il le lui amena à déjeuner. Càmbon se vanta d'avoir fait promulguer et de soutenir le décret du 1 5 décembre. 11 donna pour motifs que le Trésor national était vide; qii'il payait pour les frais de la guerre deux cents millions d'extraordinaire par mois; que la France entretenait six cent mille hommes armés. Le général lui observa que même six cent mille hommes ne devaient pas coûter deux cents millions par mois; mais qu'on était bien loin de ce compte , puisque toutes les armées n'en comprenaient pas trois cent mille eflFectifs. Cambon lui expliqua que toutes les gardes nationales de toutes les villes frontières étaient payées comme l'arïtoée , ainsi qu'une partie de celle de Paris* Il ajouta qu'il ne voyait plus de ressources pour finir là guerre?^
lent et- enthousiaste des liouyeautës révolutionnaires ; tnaisaucutie n'accQSe sa probité , et ne révoque en doute ses connaissances financières. , ^
[3l'ofè (lés nôiw. édU.)
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que le numéi'aire coûtait déjà 55 pour cent , et qu'on ne pourrait bientôt plus s'en procurer, pas même à cent pour cent; qu'il ne lui restait qu'un seul moyen , c'était de s'emparer de tout le numéraire de la Belgique , de toute l'argenterie des églises et de toutes les caisses ; qu'il savait bien que cela était injuste 9 mais qu'il le jugeait nécessaire; que quand on aurait ruiné les Belges y quand on les aurait mis au même point de détresse que les Français, ils s associeraient nécessairement à leur sort , comme faisaient les Liégeois qui se jetaient dans nos bras, parce qu'ils étaient misérables et endettés ; qu'alors on les admettrait comme membres de la république, avec l'espoir de conquérir toujours devant -soi avec le même genre de politique; que le décret du i5 était excellent pour arriver à ce but , parce qu'il tendait a tout désorganiser, et que c'était ce qui pouvait arriver de plus heureux à la France, que de désorganiser tous ses voisins pour les mettre au niême point d'anarchie. '
Le général lui objecta qu'outre que ce projet était barbare , il était impraticable ; que nous étions déjà au milieu du mois de janvier; que nos années étaient faibles, qu'on ne s'occupait ni des moyens de les remettre en état, ni du plan de la campagne prochaine qui allait s'ouvrir de très-bonne heure ; que les peuples de la Belgique étaient entièrement opposés aux principes désorganisateurs de notre révolution; qu'on n'avait ni le temps de détruire ce que lui , Cambon , appelait leurs préjugés, ni de les domp-
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ter; que dès le mois de mars Feunemi allait arriver sur les quartiers trop faibles et trop prolongés des Français sur la Meuse ;-que, maître du passage de Maastricht ^ il pénétrerait dans le centre de ces quartiers; que, dès que les Belges se sentiraient appuyés, ils prendraient les armes partout à la fois; qu'ils égorgeraient les garnisons de TintérieuF, coniposées de bataillons faibles et nouvellement levés; qu'occupant les derrières, ils. couperaient les vivres et la retraite; que l'armée ne pourrait plus regiagner la France et serait «ruinée entièrement:, et. qu'ainsi tout serait perdu; que d'ailleurs ce brigsmds^ge odieux ne pourrait pas autant valoir à la France que si on ménageait le pays; que c'était éventrer la poule aux œufs d'or, que de détruire les richesses du clergé des PaysrBas; qu'il valait beaucoup mieux, leur tirer une partie de leurs tré^;sors- enfouis par des empirunts qui les intéresse-r raient nécessairement à; nos, succès; que quant au numéraire, il n'était pas nécessaire d'en. envoyer de France dans. les Pays-Bas où il y en avait en quantité; que la vraie manière de le mettre en circulation et de le remplacer par des assignats était d'intéresser les gros capitalistes d'Anvers, Bruxelles, Gand, etc.,, dans les fournitures de toute espèce pour l'arnaée ; <[u'îtlors lie service serait assuré, la dépense serait de moitié moindre ; que ces entrepreneurs recevraient les assignats en paiement et seraient forcés , par leur propre intérêt,. d'en pro^ pager la circulation; qu'en révoquant le décret >dib
i5 décembre , les Belges seraient réellement libres, au lieu qu'ils n'avaient fait que tomber dans un esclavage plus révoltant; qu'ils se donneraient une constitution et lèveraient des troupes qu'ils joindraient à notre armée; que cette fraternité d'armes et les: services mutuels que nous leur rendrions et recevrions d'eux les amèneraient biçn plus sûrement à demander l'adjonction à la république française, ne fut-ce que comme celle des alliés des Suisses avec les différens cantons, ou des alliés- de l'ancienne Rome , ou des républiques grecques.
Cambon eut presque l'air convaincu, surtout quand le général lui promit que, si on prenait ces mesures de justice, de douceur et de sagesse, nonseulement il ne demanderait plus rien pour son armée qu'il se faisait fort d'entretenir avec les seules ressources de la Belgique, mais qu'il verserait encore , à titre de prêt , quelques millions dans lé Trésor de la France. Il avait lieu de ne pas douter que les Belges, pour se tirer d'un esclavage ruineux, tiendraient les promesses qu'il avançait en leur nom.
Après cette première conférence, Cambon alla à la Convention ; et dans la chaleur de la discussion, il dit à la tribune que, si le décret du i5 décembre n'était pas exécuté, c'était parce que le général Dumouriez y avait appliqué son veto. Malgré cette noire méchanceté par laquelle, pour le rendre odieux, Cambon l'assimilait au roi, auquel on faisait le procès avec achamerçient , le général cori-.
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sentit à le revoir une seconde fois , et lui donna même à dîner, avec un autre député nommé Ducos. Cette conférence, qui dura plus de six heures, dégénéra en dispute; et sur ce que Dumouriez lui dit que , s'il voulait opprimer les Belges, il n'avait tpi'à chercher un autre général, parce qu'il ne consentirait jamais à devenir l'Attila d'un peuple qui avait reçu les Français à bras ouverts, Cambon alla dire à la Convention que rien n'était plus indéce'ht que d'entendre un général oflrir sa démission à chaque décret qu'on rendait contre son opinion ; que la république ne pouvait pas dépendre d'un homme, et qu'il fallait imposer silence au général Dumouriez et le punir. Voilà comme se sont terminées les cAiférences avec Cambon, auquel le général a prédit tout ce qui est arrivé depuis.
Au reste, Cambon avait bien raison de dire qu'il était sans ressource. Il ne restait en janvier, dans la caisse nationale, que cent quatre-vingt-douze millions en assignats, et à peii près quinze à vingt millions en numéraire. Il n'y avait pas de quoi entretenir les armées jusqu'au mois d'^avril. La valeur présumée des biens natipnaux (du clergé) était ehtièrement consommée par l'hypothèque des assignats mis en émission.
I^ général acquit cette certitude à la seconde séance du comité de sûreté générale. Comme on y décidait l'augmentation de l'armée à trois cent soixante-dix mille hommes, il leur représenta que, lorsque la Conveiltion décréterait cette décision,
elle rendrait un de'cret inutile , comme on en avait eu souvent rexpérience l'amiée précédente, si le ministre de la guerre ne présentait pas en même temps un état approximatif des fonds nécessaires pour chaque nature de dépense indispensable pour cette augmentation, comme habillemens, arme-^ mens, remonte, etc. , et si la Convention ne dé-^ cret^it pas la remise prompte de ces fonds a lai disposition du ministre de la guerre. Camboh, qui , assistait à ce comité , convint que le général avait rai3on ; mais en même temps il dévoila le mystère de la pauvreté du Tréspr national, et dit qu'il ne savait sur quoi créer de nouveaux assignats ; qu'il ne restait pour unique ressource que les forêts nationales et les biens des émigré^ Tout aussitôt quelques esprits violens du comité s'écrièrent qu'il ny avait qu'à décréter sur-le-champ la yente de ces biens. On disputa assez long-temps.
. Le général demanda la permission de dire^ son avis. Il fit observer au comité que les biens du clergé avaient été fort mal vendus, qu'il en restait encore une partie à vendre, mais que le discrédit était si grand qu'on ne trouvait point d'acheteurs ; que si, dans cette circonstance, on allait mettre en vente les biens de la noblesse, estimés plus de douze cents millions, cette nouvelle augmentation de biens-fonds à vendre ferait encore diminuer leur valeur> ce qui achèverait de ruiner la nation; que le discrédit des assignats nouvellement émis par ç^tte ppération funeste serfiit encore plus grand ^^
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puisque le public ne veiTait pas leur hypothècpie assurée ; car, en supposant qu'on hasardât l'émission de douze cents millions sur ces biens-fonds y comme le proposaient quelques membres , ou on ne trouverait pas d'acheteurs^ ou la vente ne monterait pas au tiers de cette somme énorme , que la nation perdrait les deux autres tiers, et qu'eUe serait me- •nacée d'une banqueroute inévitable. Quant aux forêts nationales, il représenta que le bois était 4éjà; très-rare en France; que si on aliénait ces forêts, les acheteui^ achèveraient de le détruiire; qu'indépendamment de l'énorme consommation nécessaire pour les constructions de toute espèce en bois, la France n'avait pas assez de mines de charbon pour suppléer au chauffage de bois qui y était usité; qu'indépendamment de cet inconvénient, dont la France se ressentirait plus d'un siècle, cette ressource ne produirait tout au plus, malgré l'évaluation de huit cents millions , que deux ou trois cents millions , en taxant au plus fort.
Alors tout le monde convint qu'il ne fallait pas toucher à ces deux objets, et le général parvint à sauver, encore pour cette fois, les biens des émigrés , service qui , accompagné de beaucoup d'autres, ne lui a pas valu de leur part de 'meilleurs procédés ni plus de justice. On décida qu'on proposerait à la Convention de décréter l'émission de six cents millions d'assignats sur l'hypothèque de la totalité des biens nationaux, sans aucune détermination particulière .
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Cette émission vague est une démarche bien dangereuse : elle rentre dans l'abus de confiance qui a ruiné le système de Law en 1720; mais elle était encore supportable , en ne la faisant pas trop disproportionnée. On l'a portée depuis à douze cents millions , c'est une pente glissante qui mène à la banqueroute; au reste, la banqueroute est la dernière ressource de Ganabon, il ne s'en cache pas; il dit lui-même qu'elle est inévitable. Quant à la Convention nationale, elle n'a pas des vues si profondes, elle ne cherche qu'à exister au jour le jour, sans calculer comment tout cela finira. Et voilà où en est le plus beau royaume de l'univers !
CHAPITRE IX
Conférence du générai Dumouriez avec quelques jacobins.
DpMouRiEz avait été de la société des jacobins dans son principe; alors elle n'avait encore admis dans son sein, ni les Marat, ni les Camille Desmoulins : alors on ne connaissait ni les Ba^ire , i\ï les Merlin , ni les Chabot, ni les Bourdon, ni tous les scélérats que les assemblées primaires ont choisis à Tenvi de toutes les parties du royaume pour former la plus eflProyable assemblée de l'univers. Il n'avait jamais été fort assidu à leurs séances qu'il avait toujours trouvées trop tumultueuses ; il n'avait jamais approché de leur secrétariat ; à U vérité , l'aventure du bonnet rouge , dont il avait été obligé de se coiffer, lorsqu'il avait été aux jacobins , à son entrée, au ministère, av^t pu faire croire qu'il était zélé pour cette secte.
Voici le fait tel qu'il s'est passé. Dumouriez avait annoncé au roi qu'il croyait nécessaire , même pour l'utilité de sa personne , mais surtout poi:^r celle d^ affaires publjiques, que les nouveaux j[\iinist;re$ , nommés par lui , sur la désignation du peup].e ,.qui avaient fréquenté pr^écédemment la société 4es jacobins, s'y présentassent, au moins une fois, pour qu'on ne les taxât pas d'aristocratie , et il avait , le
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matin même y dit au roi qu'il irait à la séance du soir; le roi avait senti l'importance de cette démarche, et l'avait approuvée. Depuis quelques jours les factieux avaient arboré le bonnet rouge. Dumouriez et les girondistes> qui alors paraissaient vouloir ramener la règle et combattre l'anarcliie , et que , dans le fait , on ne peut pas accuser d'avoir jamais flatté les jacobins y firent sentir à Pétiou y alors maire de Paris, alors aimé des jacobins, alors tout tout-puissant, que cette marque extérieure allait avoir les plus grands inconvéniens , et • rappellerait la rose-blanche et la rose-rouge des guerres civiles de l'Angleterre , et les chaperons du roi Jean à Paris. A cette époque, Pétion'gouvernait absolument Robespierre et les jacobins; il promit cpi'il leur écrirait une lettre , et que sur-lerchamp le bonnet rouge serait supprimé; Le jour convenu était celui que Dumourîez avait choisi pour aller aux jacobins. La lettre fut effectivement écrite, mais elle n'était pas encore arrivée lorsqu'il entra dans la séance. Tous les jacobins étaient en bon^ net rouge , on lui en offrit un lorsqu'il entra- et qu'on le fit monter à la tribune. Il fut obligé de s'en coiffer ,, sans quoi il aurait couru, très-mal-àpropos , les plus grands risques ; il dit peu de mots, il annonça que , dès que la guerre serait décla:rée , il'briserait sa plume pour reprendre une épée , et il sortit sur-lé-champ. A peine était-il parti, à sept heures et demie, que la lettre de Pétion arriva , et fit l'effet désiré : les bonnets disparurent. Ainsi, il
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ne. s'en fallut que d'une demi-heure'que le ministre fîit exempt de s'en affubler , et d'après les clabauderies des faux royalistes , c'est>-à-dire du parti anti- constitutionnel y le public a mal jugé ce fait qui n'est qu'un pur accident (i).
Depuis lors les jacobins étaient devenus les ennepiis les plus cruels de Dumouriez y lors de^sa sortie du ministère; Les succès de la Champagne les avaient un peu raccommodés avec lui, naalgré les imprécations de Marat : il avait paru au club un quart-d'heure à son passage à Paris y dans le mois d'octobre 1792; mais il n'avait jamais entretenu aucune correspondance, ni avec eux collectivement, ni particulièrement avec aucun d'eux.
Hassenfratz , Audouin et tous les autres commis de la guerre y allaient tous les jours ; ils y avaient dénoncé le général , et on y avait souvent ouvert l'avis de le faire comparaître à la barre du club , pour l'oblîger à répondre sur les faits qui lui étaient imputés. Au travers de toutes ces conjurations, les jacobins avaient toujours voulu avoir de leur côté le général; non-seulement ils le ménageaient, mais la multitude s'élevait ordinairement pour lui contre les délateurs , et lorsqu'Hassenfratz avait porté sur
(1) Le lecteur remarquera que ce paragraphe se retrouve à peu
près dans les mêmes termes dans le chap. YI du livre III , t. II ,
p. ]46 , où il est effectivement mieux place. Nous avons expliqué
plus haut les causes de cette redite et de plusieurs autres du même
genre.
, (Note des noui^., édii.)
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le bureau sa grande dénonciation du vol de douze cent mille livres , avec les pièces à l'appui , on l'avait fait taire , et on avait passé à Tordre ou au désordre du jour.
Les jacobins avaient même détaché différens' émissaires pour engager le général à paraître à leurs séances; Anacharsis Clootz était venu plusieursfois a la charge , et le général avait toujours éludé, en s'excusant sur ce qu'il ne pouvait pas paraître aux jacobins avant d'avoir présenté ses hommages à la Convention. Le docteur Seyffert, qui dépuis est devenu un des généraux de l'anarchie, avait fait pareillement de vains efforts , ainsi que Proli , intrigant de Bruxelles qui avait voulu au moins arranger une Conférence avec un nommé Desfieùx , fameux jacobin , un deS plus actifs voyageurs de la secte , qui arrivait de Bordeaux où il avait trouvé moyen de décréditer les membres de la Gironde , en excitant ia populace de cette grande ville contre lès honnêtes gens. Un nommé Jean-Bon Saint-André, nrembre de la Convention , furieux jacobin , quoi-, que avec la réputation d'honnête homme, pénétré d'estinie pour le général sans le connaître personriellenient , insistait sur cette conférence , et voulait y assister. Le général ne voulait pas être conduit à ce rendez-vous par l'aventurier Proli qu'il méprisait : cependant, toutes réflexions faites, il s'y décida ; le jour pris , le général se trouva avoir la fièvre , et être obligé de rester au lit pour une, sueur violente. Comme il ne voulait pas manquer
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de parole à Desfieux et à Saiut-Aadrë, qu'il ne connaissait pas du tout , il arrangea un autre rendezr-vous avec eux chez Bonne-Carrèré , ci-devant directeur des affaires étrangères , qui était fort lié avec eux. <
.Là se passa l'entrevue. Desfieux parut au général yne bête brute , un homme médiocre; Jean- Boa Saint-André lui parut un homme plus raisonnable ; on ne put convenir de rien , ni sur la manière dont le général se présenterait aux jacobins , ni»sùrla conduite que ceux-ci tiendraient avec lui, reàtànt gouvernés par l'affreux Marat. Il ne leur promît pas d'y aller , il n'assuna pjfe qu'il n'y irait pas ': au reste, il ne vit darrs ces deux hommes sur l'affaire du roi , doot il n'osa traiter que légèrement , pour ne pas nuire par trop d'empressement, qu'une rage grossière , digne des sauvages, qui s'exhalait en des termes les plus injurieux et les plufe déplacés. Hr reconnut alors qu'il n'avait rien à at^ tendi'e d'eux. Quant au ministre de 1» guerre Pache,! et aux bureaux de ce département , le général vit qu'ils étaient soutenus avec acharnement; que les jacobins , dont Desfieux se disait et pouvait bien être l'organe , les voulaient conserver en place , et désiraient que le général Dumouriez, abandonnant ses accusations contre eux, se joignît à leur faction pour renverser Le Brun , Gaiat , Clavières , et surtout Roland , qu'ils regardaient comme les ageiis de la faction de la Gironde.
Dès ce moment il prit le parti de rompre ces con-
352 VIE r»: DUMOURIEZ.
férences, il le dit à Bonne-Carrère. Mais il sen-^ tit en même temps tout le daiiger qui en résulterait pour lui-même , surtout s'il suivait le projet qu'il avait formé et annoncé à la Convention , de donner sa démission : dans ce cas il eût fallu qu'il se fat livré aux jacobins pour être complice de tous leurs crimes y ou une fois dépouillé du commandement y qui était son égide y il eut été poursuivi sur les accusations calomnieuses d'Hassenfratz , mis en Jugement , et livré comme coupable à l'afifreux tribunal révolutionnaire y qui depuis a asstassiné Custine sur les griefs les plus légers.
Dès-lors il fit son plan d'après les circonstances politiques dont on va voir le développement dans les chapitres suivans. Ne pouvant plus espérer de sauver le roi ^ il ne s'occupa que des moyens de le venger^ de sauver son épouse infortunée et son fils^ de rétablir la monarchie constitutionnelle ^ et d'anéantir la hideuse anarchie qui comblait l'op^ probre et les malheurs de la France.
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CHAPITRE X
Conseil-d'Étftt.
C'est principalement avec le conseil-d'État i pu les six ministres exerçant le pouvoir exécutif , que le général Dumouriez trfiita les affaires pendant les Yingt-âix jours qu'il a passés à Paris. Sur quoi il faut remarquer que dans un de ses manifestes postérieurs il s'est glissé une faute d'impression ; on a inis vingt-six heures au lieu de vingt-six jours. Il a paru dans les papiers anglais une satire contre cette pièce , dans laquelle on lui reproche gravenGient cette erreur , conune n'ayant pas pu faire en vingt-^six heures tout ce qu'il annonce , et on lui en fait un grand crime.
Les ministres étaient Roland, qui aura son chapitre à part ; il était détesté des cinq autres , qui lui cachaient tout ce qu'ils pouvaient ;i et qui se divisaient eux-nnémes en deux factions très-désunies. L'une était composée de Le Brun, ministre des affaires étrangères-, que Dumouriez avait fait premier commis; qui, dans cette place, était trèsbon , étant travailleur et instruit , mais qui n'avait ni assez de dignité ni assez de fcxrce pour .exister par lui-mésnie , et que son caractère indécis ren-
TOME III. a
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liait faux , même avec son bienfaiteur , quoiqu'il le regardât comme son appui. 11 avait él^gné de ses bureaux Maret et Noël (i), deux hommes assez capables et honnêtes; il n'avait point pris de directeur-général pour détailler la besogne aux diflFérens premiers commis , et il avait pour secrétaire particulier un nommé Isabeau y dont on ne disait pas trop 46 bien. D'ailleurs , occupé, comme les anciens ministres, d'intrigues pour conserver sa place , il ménageait les jacobins beaucoup plus qu'il ne convenait à un homme que Brissot , Condorcet et les autres chefs du parti de la Gironde conduisaient dans tout ce qui concernait la politique extérieure . De la faction de he Brun était Garât , ministre de la justice , homme d'esprit , et ayant des idées droites , à qui on ne pouvait rei procher que d'avoir, par une basse adulation , cherché à pallier les meurtres fameux des premiers jours de septembre (2). Grouvelle , qui n'était que
(1) M. Maret, rédacteur du Journal de Paris et du Moniteur, depuis ministi^e des affaires étrangères, et duc de Bassano, sous Napoléon ; M. Noël, rédacteur de la Chronique, auteur de quelques poésies , de quelques éloges académiques et de plusieurs compilations estimées.
^ ( Note des noup. édii. )
(3) Cette allégation du général Dumouriez contre M. Garât est
de la nature la plus grave. Nous avons sous les yeux le discours ,
prononcé le ait octobre 1793 , par M. Garât devant la Convention
- nationale. Il conltent ces mots : «Le cri de l'humanité indignée et
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secrétaire du conseil , mais qu'on pouvait presque régarder comme un ministre , parce qu'il prenait sur lui^ décidait et donnait son avis , est un homme de lettres tranchant ^ ajffichant des idées, hardies et excessives sur la révolution.
Ces trois hommes avaient pour antagoniste Pache, ministre de la guerre , homme d'esprit , très-malhonnête, homme ^ très -ignorant , et aveuglément livré au parti des jacobins. Il avait une, femme et une fille aussi laides que méchantes , qui allaient dans tous les clubs et jusque dans les cavernes des Marseillais pour demander la tête du roi. liCS bureaux de la guerre étaient devenus un club où l'on ne respirait que sang et carnage. On n'y travaillait qu'en bonnet rouge ; on y tutoyait tout le monde , même le ministre qui , affectant l'extérieur le plus négligé et le plus malpropre, faisait ;sa cour à la canaille de Paris, en s'assimilant à elle. On voyait le même tableau dégoûtant dans les bureaux de la marine , d'où l'on avait chassé tous les honnêtes gens et les commis instruits, pour les
gémissante a sans doute déjà prononcé , sur les événemens des 3 et 3 septembre , le jugement qui sera répété par toutes les nations et par tous les siècles. » Ce n'est point là le langage de Tapologie* Nous espérons , au reste , que les Mémoires de M. Garât , sur cette époque, feront partie de cette Collection.; et c'est là qu'on pourra voir son opinion sur d'exécrables forfaits qu'on ne saurait dénoncer trop énërgiquement à l'indignation de la posténté.
( Noie des nouv. édit. )
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remplacer par des jacobins îgnorans et furieux qui y au travers de cette grossièreté' iroquoise , ont fait de grandes fortunes. Les bureaux de la guerre et de la marine s'ëtâient réunis pour présenter i la Convention nationale une adresse signée aussi , dit-on y par les deux ministres , dans lisiqueile ils demandaient la mort du roi. Le ministre de la marine , nommé Monge , académicien , avait été un excellent instructeur d'hydrographie ; il avait l'air d'un homme simple , un pexi sournois ; il était entièrement soumis à son confrère Paché , et il soutenait avec lui , dans le conseil^ la faction des jacobins.
Clavîères , ministre des finances , quoique lié avec les girondistes , soutenu par eux , et parent de Brissot, se joignait souvent à cette faction par esprit dé contradiction y et parce qu'elle était la plus puis^ santé et la plus active. Il ne pensait, comme les autres , qu'à conserver sa place , que Cambon et le comité des finances travaillaient a faire supprimer.
Tel était le conseil par lequel passaient les afl&îres publiques dans les temps les plus difficiles et les plus critiques pour la France. Une réflexion très-triste et très-commune se présente naturellement : c'est que la révolution française , sous prétexte d'égaliser tout, a tout avili. Les jacobins étant la plupart tirés de là partie la plus abjecte lèt la plus grossière de la nation , ne pouvant pas fournir des sujets assez élevés pour les places, ont abaissé les places pour se mettre de niveau. Dès-lors il n'y
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a-plus'eu dans la partie gouvernante ni dignité' ni honneur , et dans la partie gouvernée ni considération ni respect , ce qui , au moins , existait dans la dénaocratie d'Albènes. Ce sont plutôt des Ilotes ivres et barbares qui ont usurpé la place des Spartiates. On a détruit l'ancien gouvernement pour ôter Fabus des places entre les mains des aristocrates y que leur naissance y portait , saas égard à leurs facultés morales ^ et on ne les a remplacés nulle part par des hommes a talens ^ mais par des plébéiens intrigans et audacieux.
Ce gouvernement, dégénéré en saturnales, ne ^peut qu'entraîner la ruine entière de- la nation , si elle ne détruit pas les tyrans subalternes qui ont tout envahi. Malbeiireusemeiit elle ue le peut plus par elle-naême puisqu'ils ont Targent , les armi^es , toutes les places et tout le pouvoir ; mais comme ils laissent tout perdre par leur ignorance et Jieurs fureurs , ce sont les armées étrangères qizi rétabliront, non pas l'équilibre entre les hommes et les places , ce qui serait la perfection du gouvernement , mais le despotisme de l'aristocratie ; ce qui ne pourra pas durer , parce que l'esprit de liberté est trop enraciné en France pour s'éteindre entièi* ement , et le nouvel état des choses ramènera encore une nouvelle révolution , dès que les troupes étrangères , qui ne peuvent pas jtoujours rester en France , en seront sorties, et laisseront la noblesse, répandue en petit nombre sur la surface de ce vaste royaume, à la merci de la vengeance du peu-
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pie , qu elle s'attirera en abusant de son ttiottiphe qui sera de courte durée (ï).
Le conseil ne s^embarrassait point du tout du sort du roi . Le Brun et G arat paraissaient craindre l'issue du procès; mais ils n'osaient s'occuper, ni des moyens, ni de l'idée même de le détourner, ou de le suspendre; ils se contentaient d'avouet que c'était tin grand malheur qu41 eut été entamé. Roland en paraissait le plus frappé, parce qu'en réfléchissant sur l'imprudence €t la méchanceté de ses délations contre le roi , il sentait sans doute qu'il était la principale cause de son danger, il gémissait et se taisait. Il entrait dans la nature* méchante de Clavières de s'en réjouir ; d'ailleurs , cet homme avait toujours montré une haine personnelle contre Louis XVL Quant à Pache et à M6nge(2), ils cabalaient hautement pour sa mort. GiX)uVelle prétendait qu'il convenait à la ^gnité républicaine de désirer qu'il fut puni.
(i) n est arrivé tout le contraire ; mais le résultat sera le même.
( Note du général Dumouricz. )
(a) Un ouvrage qui ne traite point avec faveur les hommes qui ont joué un rôle dans la révolution , la Biographie universelle , parle en ces termes de la coopération forcée de Monge à l'exécu'^ tion du jugement de Louis XYI : « Porté au ministère de la marine, après la journée du loaoût, dans laquelle s'écroula le trône, il accepta cette fonction , déterminé , disait-il , par la présence des Prussiens sur le sol français. Il fit ainsi partie du gouvernement que formèrent alors les ministres, sous la dénomination de conseil exécutif, et ce fut en cette qualité qju'il concourut k faiçe exécuter le jugement qui condamnait Louis XVI à mort.
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Quant aux plaintes des armées et à la fourniture de tout ce qui leur manquait , les querelles les^ plus vives entre le ministre de la guerre et les généraux ne purent, jamais déterminer le conseil à prendre un parti, collectivement , et à donner aucun ordre. Ils s'étaient réservé chacun- l'auto»rité exclusive dans leur département ; Pache produisait, au conseil ^ Gomme.au comité delà guerre^ ses états de situation,, qui étaient, tous faux*, et qui étaient continuellement contredits pasKx de nouvelles plaintes ,, et. par des procès-verbauxi^des commissaires de la Convention auprès- des armées. On écoutait, la lecture.de. ces pieces^.on soutenait
C'était une dés obligations de sa place , et Ton sait qu'il a ^temetrtnegrettëdans la suite cette participation à un «ussi funeste ëvëilbmenl.)» La Biographie, de Bruxdles. dit que», a në^bon et ateasible*, Monge , en qualité de président du conseil exécutif, ne signa qufnvec une vive douleur Tordre dé la mort de Louis XVl. «Ajoutons à ces deu« témoignages rendus à Monge par des ëciivàiiis d'opinions différenles , celui de l'un; de ses. élèves qui, dans . l'étude des sciences, marche heureusement sur les tracea^ du .créateur de la géométrie descriptive et du fondateur de l'École polytechnique. M*. Ghbrles Dupin , membre de l^cadémie dès scientes , s-^exprime ainsi dans sou. Éloge de Monge i « U aima la rëvol-utiou. dès son aurore , parce qu'il prévit en elle, le libre essor de tous 1^ beaux génies. Mais que celui qui fut bon par excellence ait jamais aimé l'es cruautés ! Que celui qui n'a vécu que pour la science, que pour le» art» amis de l'homme, ait jamais aimé la destruction jet Le vandalism/e ! Eofin:, que l'homme de la postérité ait aimé l'anéantissement des gloires et des renommées!... Non-, la calomnie xx^m^ reculerait devant l'absurdité d'une telle imputation « et, pour la première fois , elle-rougtrait de sa propre démence f »
( Noie, (les nouv. édit» )
36o VIE DE DUMOURIEK.
le comité des achats, derrière lequel était Clayières , rassocié de Bidennann , chef de ce comil?é j et tout restait dans le même état. Il ne fut pourvu, ni à l'habillement, ni à la subsistance, ni à l'armement , ni aux hôpitaux , ni au ravitaillement dés places frontières, ni aux travaux de fettification nécessaires pour les mettre en état de défense. Dès^lors les jacobins voulaient avoir ufn homme à eux pour gouvenver Paris, ils ayaiefit promis la mairie à Pache, qui s'embarrassait fort peu de ce que deviendrait après lui le ministère de la guerre, qu'Hassenfratz et Meusnier dévaluent quitter en même temps que lui.
Plus on réfléchit sur la conduite de la société des jacobins, plus on s'égare dans les conjectures que font naître les évéuemens, sur l'esprit qui les faisait agir. Il est certain qu'ils ont continuellement travaillé à désorganiser, et rendre inutiles tous les moye;ns immenses que présentait la France pour défendre sa liberté. Ils ont anéanti l'armée et la flotte; ils ont chassé, ou emprisonné tous les généraux de terre et de mer; ils ont épuisé en folles dépenses toutes les ressources pécuniaires, ils ont rompu tous les liens politiques et commerciaux avec les autres nations, qu'ils ont toutes bravées ; et on ne peut pas douter qu'ils ne fussent , et ne soient encore influencés par des Anglais, des Italiens, des Flamands ot des Allemands, qui étaient devenus de furieux jacobins, et qui étaient connus pour des
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espions payés par les gouvemeaiens étrangers. Où peut ranger dans cette classe ^ les Ciootz^ Marat. Chabot, Pio, le Juif Ëphraïm, de Busçher, ■et beaucoup d'autres.
Le décret du i5 décembre, bien loin d'être désapprouvé dans le conseil , était appuyé par tous les membres. Le Bran avait été secrétaire de la révolution de Liège , qu'il avait soutenue par un ouvrage périodique, assez bien fait, nom* nié le Journal de V Europe ; c'esl d'après cette feuille que Dumouriez l'avait placé aux affaires étrangères. Il croyait, comme tous ks révolutionnaires de France, qu'une révokition ne pouvait pas marcher, sans une désorganisation totale ;; ainsi il ne pouvait qu'être de i'avis d'un décret qui désorganisait tout chez les peuples qui avaient le malheur de nous appeler ou de nous recevoir. Le principe du général Dumouriez , qui tendait à respecter la liberté ^ les propriétés et les opinions de nos voisins , ne pouvait pas s'accorder avec la manière de voir de Le Brun. Il ne le lui disait pas ; mais lui-même , ainsi que Maref , Chepy et ses autres émissaires auprès des Belges , avaieirt arrangé un pouvoir dèsti*ucteur, sous le nom de comité révolutiomiaire . Lé général s'était plaint au ministre de la conduite et des propos de Ghepy, et l'avait prié instamment de le révoquer comme dangereux dans la Belgique; non-seulement il le sourtenait encore,' mais il l'y renvoya avec de plus grands pouvoirs. Ainsi, pendant que le général
sollicitait la révocation du décret du i5 décembre*, le conseil nommait ou laissait nommer par les jacobins trente-deux commissaires du pouvoir exécutif, auxquels il attribuait dix mille livres de traitement , indépendamment de leurs frais de voyage et de leurs voleries ; il leur composait une instruction ridicule, avec laquelle il prétendait les contenir dans des bornes étroites,' mais qu'ils n'ont point du tout suivie , ayant donné à leurs pouvoirs l'extension la plus tyrannique. Ces misérables ont été le fléau des Belges, et y ont fait abhorrer le nom français.
Il restait à traiter le plan de campagne. Cambon avait assuré qu'on payait six cent mille hommes. Nous étions déjà au 1 5 du mois de janvier, et le conseil ignorait encore combien nous avions de troupes, et combien nous aurions de nations ennemies à combattre pendant cette campagne. Le général annonçait que, quand même on aurait toute l'Europe sur les bras, n'ayant pas de guerre civile (et elle n'était réellement pas encore commencée), on pourrait, avec trois cent soixante et dix mille hommes , dont un sixième de cavalerie , indépendamment des garnisons et des vaisseaux de guerre, garder toutes les frontières, en se tenant sur la défensive dans le Midi et sur les bords du Rhin, et ne hasardant l'offensive que depuis la Moselle jusqu'à. Dunkerque. Voici la distribution de ces troupes telle qu'il la proposait. L'armée de la Belgique, quatre- vingt mille hommes; celle des Ar-
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dennes , quarante mille ; un corps sur la Moselle , en communication avec l'armée des Ardennes et celle du Rhin^ vingt mille; l'armée du Rhin, cinquante mille; une réserve à Châlons ou Soissons , vingt mille ; un corps à Lyon , pour observer les Suisses et les Piémontais, quinze mille; l'armée de Savoie, comté de Nice et Provence, quarante mille; l'armée des Pyrénées, vingt-cinq mille ; le long des côtes de VOuest, depuis Bayomie jusqu'à Brest, quarante mille; le long des côtes de là Manche, depuis Brest jusqu'à Dunkerque, quarante mille. Toutes ces armées pouvaient se porter secours de proche en proche; et comme toute la France était sous • les armes , si l'ennemi pénétrait d'un côté , on devait espérer pouvoir l'accabler et ne point perdre de terrain . Il entrait dans le plan que l'armée de Custine , qui avait déjà évacué Francfort , se reploierait sur Landau , et ne laisserait à Mayence qu'urîfe garnison suffisante pour forcer le roi de Prusse à perdre deux ou trois mois devant cette place, temps précieux à employer pour travailler à mettre en état de défense les places d'Alsace , de la Lorraine et des Ardennes , et pour faire perdre la campagne entière à l'ennemi dans cette partie.
On portait dans ce plan les plus grandes forces et l'oflFensive dans la Belgique , parce que c'est un pays de plaines, sans places fortes, et même sans aucune de ces positions topographiques qui en tiennent lieu . Ainsi le sort de la guerre dans ces pro-
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vinces devait se décider par des batailles; si on les gagnait 9 la plus foile partie de l'aiinée pouvait passer le Rhin ; si on les peixlait ^ on avait la ressource de se retirer derrière les places de la Flandre et de l'Artois, et cependant toute la campagne pouvait se passer sans que la France fut entamée de ce côté.
Tel était le plan que y dans toutes les hypothèses imaginables, le général Dumouriez proposait au comité de sûreté générale et au conseil-d'Etat. Au lieu de cela, I^aclos, qui venait d'être nomme commandant dans l'Inde, proposait qu'on le fit partir avec quinze mille hommes et quinze vaisseaux de guerre , ce qui supposait néoessairement la guerre avec les Anglais et les Hollandais, gnerîe qui n'était point déclarée , et qu'il eût été trèsfacile et très-nécessaire d'éviter. Il s'agissait, dans cette expédition de Laclos , de s'emparer du cap de Bonne-Espérance et de Ceylan , pour ensuite se joindre à Tipoo-Saib , et tomber sur le Bengale. K^ellermaun , en prenant congé de la Convenlioti , pour aUer commander Tarmée du Dauphiné , forte d'à peu près vingt mille hommes , indépendamment de celle du comté de Nice , aux ordres du général Biron , qui était d'à peu près dix à douze mille , avait reçu ordre d'aller conquérir Rome^ et avait répondu gravement qu'il allait à Rome. On avait encore affaibli cette armée, en en détachant sept à huit mille hommes avec la flatte de Toulon , destinés à conquérir la Sardaigne , dans la {dus mauvaise saison de l'année , dans cette mer étroite et
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pai^seniëe d'iles et de rochers. Aussi a-t-ori perdu une partie de cette flotte , et rexpëdîtion a échoué. L'armée des Pyrénées n'existait point , n'étant composée que d'un nombreux état-major sans troupes. Cependant on prétendait aller conquérir l'Espagne et on y destinait quarante mille hommes qu'on n'avait pas et le général Servan. Il n'y avait point de troupes sur les côtes de TOuest et du Nord, à peine de faibles garnisons a Belle-Isle et à deux ou trois autres points de ces côtes ; point de corps de réserve. Il s'en fallait de plus de cinquante mille hommes que l'armée de la Belgique y unie à celle des Ardennes, fût au complet. Celle d'Alsace n'était pas de vingt mille hommes , non compris vingt-^ deux mille honunes enfermés dans Mayence, et l'armée de la Moselle était de dix à douze mille hommes.
Il manquidt donc plus de cent cinquante mille hommes pour que le plan du général pût être suivi ; et tous les moyens pour nourrir, armer et habiller cette quantité de troupes, et surtout pour lui donner un sixième de cavalerie, manquaient à la fois. Il eut fallu vingt mille hommes de cette arme à l'année de la Belgique, jointe a celle des Ardennes, et les deux n'en avaient pas six mille. Il fallait pour ces deux armées quinze mille chevaux d'artillerie ; à la vérité, on devait supposer que si le général était contraint par une force majeure a évacuer les Pays-Bas , et à se retirer dans le département du Nord , il emmènerait le plus qu'il pouirait de che-
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vaux de trait du pays pour les ôter à rennemi , dont ou savait que les préparatifs étaient immenses y et le plan d'attaque dirigé contre FAlsace et les Pays- Bas.
Le plan du général iut adopté , les trois cent soixante - dix mille hommes furent décrétés , avec quelques changemens dans leur distribution^ mais ce fut tout ce qui en résulta. Cependant, peu de jours avant son départ, le général obtint qu'en attendant, l'exécution du décret de complètement, on ferait avancer dans la Flandre maritime,, et vers Mons et Gand, environ quinze mille hommes de nouveaux bataillons , qui se trouvaient en troisième ligne dans la Picardie , la Flandre et l'Artois , où ils étaient inutiles.
Indépendamment du conseil, où Le Brun et Garât n'étaient point d'avis qu'on développât tous les projets, surtout pour la partie politique, il se tint deux comités particuliers chez le général Dumouriez , qui semblaient devoir décider du sort de l'empire, et qui ne menèrent à rien. Ils étaient composés seulement des deux ministres Le Brun et Garât, et des girondistes Condorcet , Pétion , Hensonné et Brissot. Peut-être leur unique but était-il que tout Paris sût que ces comités avaient eu lieu, pour faire croire que le général était entièrement dans leur parti , et le fortifier d'autant de. tous ses partisans. Le Brun pria même le général d'écarter tout ce qui concernait les négociations avec l'Angleterre et la Hollande; il n'en fut pas du tout ques-
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tioii . Brissot y étala ses projets de conquérir l'Espagne et l'Italie^ que le général réfuta facilement.
Il y fut aussi question, de la Suisse. Clavières venait de remporter une grande victoire, en forçant le général Montesquiou à s'exiler , pour ne pas tomber entre les mains de son dénonciateur , l'horrible Dubois de Crancé , et en désorganisant Genève sa patrie.
Brissot, et avec lui un parti nombreux, suggéré en partie par les agens des puissances étrangères , auxquelles il importait de faire entrer les Suisses en coalition , Brissot prétendait qu^il fallait les faire déclarer ou les attaquer. Le général prouva, par des raisoiinemens militaires , qu'aucun de. ces mé-taphysiciens ne comprenait qu'il fallait ménager le corps Helvétique , et cependant , à tout événement , tenir un corps de quinze mille hommes pour couvrir Lyon et pour observer.
Le général tenait d'autant plus à cette neutralité, que c'était pendant son ministère qu'était arrivée l'aventure du régiment d'Ernest , désarmé à Aix , dans laquelle il avait fait tout son possible pour réparer l'injustice de ses compatriotes , en envoyant deux cordons rouges aux deux chefs de cet estimable régiment , et en assurant sa retraite jusqu'aux frontières.
Depuis lors , il avait toujours cherché tous les moyens d'entretenir cette neutralité , si juste et si conveqable aux vrais intérêts des deux nations. Au reste , ses efforts à cet égard ont bien moins servi
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dans cette circonstance épineuse, que les démarches fermes et mesurées dn colonel de Weiss, membre du Conseil souverain de Berne, connu par des ouvrages qui peignent à la fois l'énergie de son ame y la bonté de son cœur et l'étendue de ses connaissances. Sans caractère diplomatique, du moins avoué, il avait eu Tart de se faire respecter des ministres , d'être écouté dans les comités, et de se former un parti dans la Convention. Tranquille au milieu des dangers , et pur au sein de la corruption , il n'avait pas craint de dire à un des principaux cbefe : Je sais que vous pouvez me faire arrêter ou poignarder dans c^ moment , mais les preuifes qui vous accusent sont déposées chez un tiers ^ et vous feraient guiUùtiner dans huit jours ; je demande pour prix de ma dis^' crétion la paioc de ma patrie.
Dans une autre occasion importante , où il joignait adroitement les menaces à la flatterie , un officier supérieur l'interrompit brusquement , et lui demanda si , pour oser parler ainsi , il avait cent mille hommes à ses ordres dans les faubourgs de Paris ? Non , lui répondit-il fièrement , je n'ai que moi; mais j'ai cent mille sentimens républicains dans le cœur ; et vous n'en avez que mille. On applaudit, et il continua en souriant. Son Coup-d'œil sur les relations politiques de la république fran^ çaise et du corps Hels>étique , lancé à propos au moment de l'éruption , acheva de déjouer les projets hostiles , et il est très-probable que sans lui la guerre eut ét^ <léclarée avant la fin de février ;
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divers préparatifs secrets étant déjà en activité : ils se dirigeaient d'après le plan assess mal combiné par Robert , Clavières et quelques émigrés suisses , qui déterminait l'attaque sur trois points à la fois. La division de la gauche , composée d'une partie de l'armée du Haut-Rhin renforcée, devait ' prendre Baie d'assaut ou par surprise , et observer les Autrichiens , déjà fort occupés d'eux-mêmes: celle de la droite, composée en partie de l'armée de& Alpes , devait bloquer Genève , où l'on avait un grand parti, et pénétrer par Versoix dans le pays de Vaud. La division du centre , rassemblée sous Béfoii;, et composée de l'élite des troupes des départemens voisins, devait (par le Porentru, déjà occupé par les Français) se porter rapidement sur Berne , où l'on convoitait un trésor, des greniers , des caves et un arsenal considérable. La place avait été reconnue , et quoique presqu'île d^une rivière profonde , on se flattait, au moyen des bombes , des boulets rouges et des hauteurs qui la commandent , de l'emporter ayant que les milices suisses fussent rassemblées et en état d'agir en masse. D'ailleurs , on comptait sur une puissante diversion du nombre très-exagéré des mécontens du Bas-Valais, de Neufchâtel, du Pays de Vaud, Soleure, Lucerne et Fribourg. Cette dernière ville était désignée comme objet de vengeance particulière, relative à une afiaire d'assignats. Oçi prévenait les cantons démocratiques, que tout cela ne les concernait pas , et qu'oiî désirait conserver la paix avec eux. A l'égard des autres TOME ni. 24
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États ^ les commissaires et propagandistes deyikirâlt se hâter de bouleverser leurs constitutions , exçîteir les pauvres contre les riches , saisir les coxisçils et les principaux citoyens, guillotiner , incarcérer, dér porter , s'emparer du numéraire , des vivres, ^es chevaux , des armes , provoquer l'émigration ppur avoir les biens , bafouer la religion , et au nom de }a liberté et du bien public , ruiner ce peuple heu-* reux et le rendre esclave. L'expédition devait êtr^ brusquée et tout au plus l'affaire d'un mois. MajU Ift mine éventée, la motion prévenue, et Clavières et Brissot tenus en échec par Weiss , firent échouer le projet, et sauvèrent la Suisse d'une irruption k laquelle, vu les circonstances du moment, elle pour voit tout perdre et rien gagner.
Quant à la conquête de Rome et deFE^spagne, on la remit au temps où l'on aurait une armée pomt ppérer dansi chacune de ces parties. Au reste > cm deux comités furent aussi inutiles que les $ëan€:e$ des comités de sûreté générale et du conseil > et Dumouriez. ne put , par aucun moyen , texmim» aucune afiàire. ,
CHAPITRE XI
Retraite de Keland.
CçsT à répoquç de la mort du roi que le minîs-Hi tre Roland envoya enfia sa démission, après avoir lutte long-temps contre les jacobins et même con-» ^re sou propre parti , pour se soutenir dans le mi-t uistère. Jamais le conseil ne parut plus joyeux quç; le jour où il reçut la lettre de ce ministre de Tintérieur , qui annonçait à ses collègues le parti qu'i^ venait eufin de prendre. I^e conseil semblait uue' classe délivrée d'un pédant incommode. Cette dé^ mission, qui était un préliminaire arrangé entrft les deu?: factions pour assurer celle de Pache , ^ eu, une issue trè&-differente pour les deux ministres ; le dernier a acquis une très-grande place , celle d^ u^aire de Paris ; le premier n'a pas cessé depuis^ d'être eu butte à la persécution des jacobins , et spu épouse a même été emprisonnée.
C'est encore un trait de la lâche politique de la^
faction de la Gironde^ qui aurait dû ne jamais abau*^
donner un homme qu'elle avait mis en avant s^uâf
aucune ré&erve. A la vérité, chaque démarche dç
Roland , depuis sou entrée dans le ministère , était
une maladresse qui le çamprometl;ai^ , lui et sp^
parti. Rîplaud a peu d'esprit, il 9 be?.ucppp d'i^r^sr?
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tructlon sur la partie du commerce et des manufactures, et si ou avait pu séparer les parties du ministère de rintérieur , qui était trop étendu et trop compliqué pour une tête aussi faible , il aurait été excellent ministre du commerce. Il a de la probité, et même de la douceur et de la bonhomie; mais la vanité de passer pour un homme vertueux, lui avait fait adopter un air de roideur et un ton de rigorisme, qui n'étaient pas dans son caractère. Il voulait ressembler à Caton le censeur , il en avait pris lar tournure sèche , frondeuse et repoussante , mais il n'en avait ni le génie ni l'énergie. Son costume était antique avec affectation , mais au moins il était propre dans son habillement , et il n'avait pas adopté le cynisme sale des jacobins. Sa démarche était grave et décente, et il ne manquait point à la dignité de sa place ; il se faisait même respecter. lï était grand travailleur sur les parties qu'il connaissait , mais pliant toujours à la volonté du peuple , toujours persuadé que les supérieurs avaient tort , et d'après cette opinion très-dangereuse, lorsqu'elle est trop générale, se conduisant habituellement avec imprudence et précipitation. Il n'était point entêté dans ses opinions sur les parties du gouvernement qu'il ne connaissait pas , comme la guerre, la marine et la politique ; il avait à cet égard le jugement Irès-sain , et il appuyait avec beaucoup de véracité ce qu'on présentait de juste et^ de raisonnable dans ce qui concernait les autres départemens. Depuis les çhangemens dans les ministres^
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se méfiant de leur ignorance , et peut-être dé Içur mauvaise foi, il n'admettait plus la responsabilité solidaire : c'était surtout ce qui le faisait haïr dans le conseil , et il ne voulait plus répondre que pour lui-même.
. Le caractère et les principes de Roland en auraient fait un assez bon ministre dans un temps moins orageux , et si la république eût été bien arrangée , car il était très-républicain ; c'est même ce qui lui a fait tenir une conduite indécente , perfide et cruelle avec Louis XVI , ce qui l'a engagé à l'accuser , et à livrer à la féroce et imprudêute Convention la fatale boîte de fer , ôii était toute la correspondance passive de ce monarque, dans laquelle ces monstres ont trouvé le prétexte du martyre aussi injuste qu'illégal de ce prince infortuné. Roland avait le malheur de se laisser conduire par une femme, bel-esprit, qu'il avouait avoir donné le poli à ses volumineux ouvrages , et de ç'être entouré d'un certain nombre de folliculaires, fripons ou fanatiques, qui composaient sous ses jeux la Souche de fer ^ le Thermomètre , et près-* que toutes les longues ajflSches de toutes les couleurs, dont tous les matins on tapissait toutes les rues et les lieux publics de Paris. Les jacobins ont fini par tourner contre lui et sa faction ce moyen de prêcher les sots, qui ne laissait pas de coûter beaucoup d'argent. Le pauvre Roland espérait jouer le rôle de Numa Pompijius : il faut dire un mot de sa nymphe Egerie, qui était sa femme, madame Roland,
$74 ^ï^ ï® DUMOtJRIEZ.
^ui > intéïtogée a la barre de la Convention y dans tine accusation injurieuse et calomnieuse d^nn avenh turier ^ nomme Viard , répondit qu'elle était la citoyehne Roland > du nom d'un homme vertueux ^ qu'elle était glorieuse de porter ( i )• Elle se tira de cette espèce d^affront avec beaucoup dlionneur , et certainement il n'a pas fallu moins que Tadiarne^ ment des jacobins contre son mari pour l'avoir depuis persécutée et emprisonnée.
Parmi toutes les femmes dont les noms seront inscrits dans l'histoire de cette révolution y aucune n'a joué un rôle plus noble et plus intéressant que ittadâflie Roland. C'est une femme de trente k qua*rante ans , très-fralche , d'une figure très-intéresssttkte y toujours mise élégamment y parlant bien^ et peut*4tre avec trop de recherche d'esprit , veif^ tueusement coquette-, et s'étant fait le coryphée d'^ne société de métaphysiciens, de gens de lettres^ de membres de la Convention et de ministres , qui, tcAis les jours , allaient prendre ses ordres , mais qui? particulièrement s'assemblaient che» elle le ven-^ dredi, Cest à ce dîner que se déployait la politique, de toute la semaine , et qu'on arrangeait le plan de conduite de toute la semaine suivante. Aucune de*fêinmes de^ autres ministres n'était admise à ces
M Yojei, dsrm les Mémoires de madame Roland, desdëtaib surjette circonstance honorable pour eette femme célèbre ({lieie géhéiul Dtimburiêz tfaite avet une exlrêinë tiguéùHr.
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feiystèrés politiques/Quoique avec beaucoup d^esprit y madatïFe Roland était imprudèrile et hautaine, rile ^laît fort aise qu'on sût qu'elle dominait son mari , et par-là elle lui avait nui plus qu'elle n'a jatnais pu lui être utile par ses conseils. Elle avait donné pour coopérateurs à son mari , dans les détails de son ministère , Pache et Lanthénas. Le premier avait si bien gagné la confiance intime de Roland , que c^est par Itii qu'il est devenu ministre de fet guerre. Une fois son collègue , il n'a cberché qu^à le contrarier et le peindre, et pour mieux y réussir il s^èst jeté à outrance dan^ le parti des jacobins. Leur lutte a été terrible , ils se sont accrochés sans aucun ménagement, et ils sont tombés tous les deux à la fois , mais Roland est resté à terre et Pache s'est rdevé(i).
Plusieurs autres femmes se sont montrées sur tes tréteaux de la révolution, mais d'une ntianière moins décente et moin§ noble que madame Roland^ excepté madame Necker, qui peut seule lui être comparée , mais qui , vu son âge et son expérience, était phis utile à son mari , et moins agréable k Ses entours. Toutes les autres, à commencer par mademoiselle ï^a Brousse , la prophétesse du. chartreux don Gerle, mesdames de Staël, G)»-'
dorcet, Coigny, Théroigne, etc., etc., etc. (2),
• (i) Yojrez les Mémoires de madame Roland.
(Note des nouv* édlt,) (a) On ne saurait comprendre le sentiment qui a pu inspirer une telle alliance de noms étonnés de se trouver ensemble , s'il est
ont joué le rôle commun d'intrigantes comme les ifemmes de la cour , ou de forcenées , comme les poissardes. La seule infortunée Charlotte Corday a consigné son nom dans l'histoire , en purgeant la terre du monstre Marat , par un fanatisme qui , heureusement pour l'humanité, doit trouver peu d'imitatrices.
La retraite de Roland n^apporta aucuA changement dans le conseil. Déjà depuis long-temps il n'était occupé que de ses chagrins, de ses dangers et de sa propre défense. Dès qu'un jacobin lançait une diatribe contre lui , il se croyait obligé d'envoyer à la Convention une lettre justificative, et la Convention , qui était peut-être encore plus fatiguée de la sévère probité de Roland, que de son esprit factieux , ne voyait dans ses homélies qu'un orgueil insupportable. Sa faction elle-même, ne voyant plus en lui un homme accrédité , avait renoncé à le soutenir, et avait pris très-imprudemment le parti de le sacrifier. Roland se persuada que sa démission serait refusée ; il ne quitta l'hô-
permis d'employer cette expression. L'injustice du rapprochement établi par le général Dumouriez est trop évidente pour avoir besoin d'être démontrée. Placer une courtisane , la fameuse Tbé^roignc de Méricourt dont les mains se couvrirent de sang au 10 août , et qui , après une carrière honteuse , est morte folle à la Salpêlrière, en 1817, à côté de noms respectables, et particulièrement en regard de celui d'une femme célèbre par son génie, c'est, il nous semble , méconnaître à la fois les devoirs de l'historien et
les convenances sociales.
{No/e des nouv, édit* )
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tel du ministère que lorsqu'il ne put plus douter de son sort. Il y couchait rarement dans les derniers temps , car les jacobins, pour l'effrayer, y envoyaient de temps en temps faire des excursions nocturnes par les fe'de'rés. C'est ainsi qu'étaient traités les chefs du pouvoir exécutif. Le Brun et Clavières ont été depuis accusés et emprisonnés. Garât a été accusé et arrêté après avoir donné sa démission. Cette révolution porte un tel caractère de barbarie, qu'aucun de ceux qui y ont eu part , et qui ont joué un rôle, ua été à l'abrî d'une mort violente, ou de l'exil, ou de la fuite.
CHAPITRE XII
Négociations de Hollande.
Là France n'avait alors d'ennemis déclares qaer FAutriche , la Prusse et le roi de Sardaîgne ; elle avait eu sur eux une supériorité décidée pendant toute la campagne précédente , qui eût été entière;-^ ment décisive, si, d'après le plan du général Dumouriez , Custine , au lieu de passer le Rhin pour faire la pointe sur Francfort, qui n'a produit qu'une faible contribution qu'on a payée bien cher, s'était emparé de Coblentz où il n'y avait point de garnison, et si on avait pourvu aux besoins des armées, de manière à ce que celle de la Belgique eût pu prendre ses quartiers d'hiver le long du Rhin , depuis Clèves jusqu'à Cologne ; celle des Ardennes , de Cologne à Andernach; celle de la Moselle, d'Andernach à May en ce par Coblentz ; et celle d'Alsace , de Mayence à Landau par Spire. Cette position de quartiers d'hiver eût affamé Luxembourg , qui se serait trouvé sans communication , et forcé de se rendre^ On aurait eu derrière soi un pays neutre ou ennemi, sur lequel on aurait pu vivre long-temps, et on aurait pu, en ouvrant la campagne de bonne heure , passer le Rhin et pénétrer dans le centre de l'Allemagne , où Ion aurait été reçu à bras ou-
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verts j si Ton né s'était pas fait craindre par des décrets absuMes, et des commissaires spoliateurs, <jui ordonnaient les violences, l'insulte et le pillage. On avait manqué ce grand plan$ cependant on pouvtiit encore se soutenir très-bien contre les trois ennemîs<|u'on avait déjà vaindus, en ayant soin de ne pas se donner de nouveaux ennemis.
il ^ présenta un moyen de rendre TEspague neutre , ^t cfe moyen eût épargné Un grand crime k la nation. Le roi d'Espagne fit remettre à la Convention nationale > par son consul, une adresse par làquelle il s'engageait à rester neutre , si on voulait sauver la vie de l'infortuné Louis XVL Cette démarche fait honneur à ce monarque. Pourquoi les princes du sang français n'en ont-ils pas fait autant? La féroce et stupidé Convention rejeta cette adrésisè avec mépris. C'est un crime de plus envers la nation, à laquelle on donnait un ennemi de plus sans la consulter.
I>qpuis long-temps la cour de Londres et celle de La Haye montraient une grande aversion pour la ré^ volutioii française , et la mort de Louis XVI ne pouvait qu'augmenter cette aversîou ; mais en Angleterre , le roi seul désirait la guerre et en faisait son >affaire personnelle; en Hollande , tout le monde la craignait. 11 était donc possible à la France d'éviter d'avoir ces deux ennemis de plus. On avait j^u alors ménagé la Hollande d'où nous tirions du numéraire et des denrées ; il n'y avait qu'a <îontmiier^ . \
08ù VIE DE DU MOURIEZ.
A la fin du mois de novembre , le général Dumouriez avaît proposé au pouvoir exécutif de l'autoriser à prendre Maëstricht , sans lequel il ne pouvait pas défendre la Meuse et le pays de Liège. Il croyait possible , d'après beaucoup d'exemples pareils dans d'autres guerres, de prendre et garder cette place , en s'engageant par un manifeste authentique à la rendre à la fin de la guerre. Alors sou armée était victorieuse et pleine d'ardeur ; il avait rassemblé, après la prise de la citadelle d'Anvers, toute sa grosse artillerie à Tongres et à Liège, non pas pour faire périr les chevaux faute de fourrage, comme les jacobins l'en ont bêtement accusé, mais pour forcer Maëstricht à se rendre. Cette place n'avait alors ni garnison, ni palissades , ni approvisionnemens d'aucune espèce, suffisamment pour soutenir un siège. Venloo était dans le même cas. Les griefs ne manquaient pas pour légitimer cette prise, et rejeter l'agression sur les Hollandais, s'ils s'en étaient offensés. Ils avaient déjà isouvent faussé la neutralité, et tout récemment ils venaient de défendre la livraison d'aucune denrée aux Français, sous peine de la vie, pendant qu'on rassemblait sur le Bas-Rhin de grands approvisionnemens tirés de la Hollande pour les armées impériale et prussienne. Le conseil avait rejeté alors les propositions du général , et lui avait ordonné expressément de garder la plus exacte neutralité avec les Hollandais , ce qu'il avait exécuté ponctuellement. On lui avait donné alors un autre ordre , dont il
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avait facilement démontré l'absurdité, et qui était resté sans exécution : c'était d'aller pendant l'hirer faire le siège de Luxembourg.
Comme on avait laissé échapper la seule occasion de s'emparer de Maëstricht , qu'on peut regarder du côté de la Meuse comme la clef des Pays-Bas, le général n'était plus d'avis de laisser commettre de notre part aucun acte d'hostilité , qui pût justifier la déclaration des Hollandais contre nous, sachant bien que cette déclaration entraînerait celle de l'Angleterre. Son avis était qu'il fallait profiter de tous les moyens qui se présenteraient pour s'assurer la neutralité des deux nations. Celle de la Hollande surtout était indispensable , si on prétendait conserver les Pays-Bas. Si les Hollandais se déclaraient et livraient le passage par Maëstricht et Venloo, la Meuse n'était plus tenable, il fallait abandonner le pays de Liège , la Gueldre , le Limbourg , le Bra— bant et le comté de Namur, et se retirer derrière TEscaut, en rétrécissant sa ligne de défense entre la citadelle d'Anvers et Valenciennes. Si les Anglais et les Hollandais assemblaient une armée dans la Flandre hollandaise , il fallait encore abandonner l'Escaut , et se retirer derrière la Lys et sous nos places de Flandre et d'Artois.
Il se trouvait alors à Paris des réfugiés hollandais, victimes de leur révolution et de la fausse et puérile politique du ministre Brienne. Plusieursd'entre eux étaient des hommes considérables , et ils assuraient que leur parti était beaucoup plus
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puissant que. celui du stathouder ^ ce qui était yrivi^ On les avait rebutés jusqu'au mois de janvier; aloâF^ le ministre Le Brun, aprèslesavoir entendus^les avait adressés au général Dumouriez y pour avoir son avis sur leurs moyens, et surtout un projet d'expédition contre la Zélande, qu'ils présentaient comme im-» manquable. Après un mûr examen, ce projet pitrv( impraticable au général > mais il dit au ministre qu'il diflférait de donner définitivement son avis ju^ qu'à ce qu'il fût rendu à Anvers, et qu'il eût pri3 des connaissances plus positives sur les détails de ce projet qui lui paraissait d'une exécution très-dif-? ficile au premier aspect. Il fut donc décidé que lea réfugiés hollandais se transporteraient à Anverft avec leur comité révolutionnaire , et la légion Bar^ lave , d'à peu près deux mille hommes , eut ordre d'y aller en garnison , pour faire l'avant-garde dki corps d'armée française, en cas qu'on fut obli^ d'entrer en guerre avec la Hollande. On plaça u» agent auprès de ce comité batave pour rendre compte au ministre Le Brun de la partie politique^ Oa ne prit au reste aucun engagement positif avec les Hollandais , et tout fut subordonné au succès d'une négociation qui paraissait prête à s'entamer d'après les circonstances suivantes.
Pendant que Dumouriez gérait les affaires étrangères , il avait envoyé conune ministre plénipoteu-^ tiaire à La Haye , Emmanuel de Maulde , marécbaK de -camp, qui s'y était conduit avec beaucoup; d'adresse et de prudence, qui avait procuré dç&
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armes et <3es chevaux > et qui avait conciUé les intérêts des réfugiés avec ce qu'il devait d'égards au gouveraement du pays,, de manière à conserver l'estime et la confiance des deux factions qui divisent la Hollande. Cette conduite, conforme à ses instructions y était trop sage pour convenir au temsps présent j de Maulde avait de plus la tache d'être noble et même titré. Le Brun le prit en haine parrticulière. Le comité militaire trouva mauvais qu'il envoyât des fusils à Dunkerque ; on attaqua ses marchés , on le calomnia , on le rappela y et ou lui donna pour successeur Noël, que le général avait fait premier commis des afifaires étrangères; celui-ci, quoique foncièrement honnête homme-, partant de Paris avec des préjugés contre Maulde , un grand désir de le remplacer, et des projets de négociation beaucoup moins prudens, fut très-mal reçu , l'attribua à Maulde , écrivit contre lui , et devint son eimemi et son délateur.
De Maulde, en arrivant à Paris pour se justifier, vint trouver le général , et lui dit que si on voulait garder la neutralité avec la Hollande et l'Angleterre , rien n'était plus facile j qu*à la vérité , les ministres des deux cours ne voulaient ni rcconna^ "tre la Convention nationale , ni traiter avec le mir» nistre Le Brun; mais que le grand pensionnaire de Hollande , van Spiegel , et l'ambassadeur d'Angleterre , milord Auckland , lavaient chargé d'annoncer qu'on traiterait volontiers avec le géjoéral Dumouriez.
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En même temps Benoît , agent du ministre français, qui arrivait de Londres, dit à Le Brun, de la part de lancien évêque d'Aulun, de Talon et des autres émigrés constitutionnels qui avaient des relations avec le ministère britannique , qiie le ministre Pitt et le conseil de Saint-James ne demandaient pas mieux que d'assurer la neutralité , pourvu que le général Dumouriez fût chargé de la négociation, et passât en Angleterre pour la terminer, ce qu'il pouvait faire très-aisément avant d'entrer en campagne.
Le Brun et Garât furent d'abord les seuls dans la confidence de cette ouverture. Garât , dont les vues étaient droites, la saisit avec vivacité, et ouvrit l'opinion de donner au général une commission d'ambassadeur extraordinaire , sans déplstcer Châuvelin qui était ministre plénipotentiaire , et de le charger de demander une décision catégorique pour la guerre, ou la neutralité. Le procès du roi n'était pas encore terminé , mais on n'en prévoyait que trép la cruelle catastrophe. Cette circonstance fit faire de nouvelles réflexions à Garat, qui craignît que les Anglais n'eussent k mauvaise foi de garder Dumouriez à Londres dès qu'il y serait arrivé , pour ôter aux Français leur meilleur général. Dumouriez fut obligé de dissimuler qu'il avait prévu le même inconvénient, et que c'était tout ce qu'il désirait pour se tirer des mains des scélérats qui tyrannisaient sa patrie. Il eut 1 air
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4e souscrire à là prudence de Garât, et voici ce qui .fîït arrêté. :
•. Que l'afiFaire serait portée au conseil, et la proposition faite psu* le ministre Garât d'envoyer le •géoéral Dumouriez en ambassade extraordinaire à Londres , d'après l'ouverture faite par les ministres 4' Angleterre et de Hollande ; d'ordonner au général de trancher cette négociation avec noblesse et promptitude , et , quel qu'en fût le succès y de rêve- .nir sui^le-champ se mettre à la tête de son armée. On devait demander au ministère anglais toutes Jes sûretés pour la personne du général et pour ison libre retour. Clavières, Pache et Monge s'opposèrent de toute leur force à cette proposition , ^certainement par principe d'inimitié et de jalouiBÎe, car tous les trois connaissaient bien la détresse de leurs départemens , et leur impuissance de soutenir ime guerre universelle de terre et dé mer. '
Le général fut trèft>fà(^é du mauvais succès de ce projet , dans lequel il avait vu sât délivrance et un grand moyen de servir sa patrie. Il ne se rebuta cependant pas. Il convint avec Le Bran et Garât qu'il n'en serait plus question au conseil; qu'on suivrait l'âfTaire sans bruit , et qu'on attendrait .qu'elle fût bien préparée pour la faire réussir* U fut idécidé que de Maulde repartirait pour La Haje sur-le-champ, sous» prétexte d'aller j terminer ses .alTaires personnelles; que Noël serait rappelé et tplacé ailleurs ; que le général chargerait de Maulde
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dune lettre pour milord Auckland , dans laquelle il lui marquerait qu'il devait se trouver le i*' février à Anvers, pour visiter les quartiers d'hiver de son armée ; * qu'ayant appris , par de Matilde , son ami, que milord avait parlé de lui avec estime et confiance , il serait enchanté , si l'occasion se présentait, de le voir sur la frontière; que peut-être cette entrevue pourrait être utile •aux deux nations et à l'humanité. Il fut décidé que si milord Auckland répondait à cette espèce d'invitation d'une manière aflSrmative , comme cela était à présumer, le général accepterait l'entrevue^ et qu'il pourrait même de-là passer en Angleterre > si cette démarche devenait nécessaire.
Il fut décidé que Maret , qui avait déjà fait plusieurs voyages en Angleterre, y serait renvoyé pour savoir de M. Pitt si réellement il souhaitait traiter personnellement avec le général Dumauriez^. Chauvelin, qui s'était brouillé avec l'ancien évêque d'Aùtun, Talleyrand, qu'oi#lui avait donné pour raientor, n'avait point du tout réussi dans son ambassade qu'il avait prétendu mener tout seul, ayant contre lui le préjugé de la nation, le roi d'Angleterre, le plus despotique et le plus en colère de tous les rois contre la révolution française, les émigrés français de toutes les couleurs et de toutes les dates^ ses coopérateurs , la Convention nationale et s^ propre inexpérience. Dans le cas où le voyage dm général s'arrangerait , il fut décidé que Ghauvelîn serait sacrifié, c'est-à-dire qu'il serait placé ailleurs;
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fear Oumouriez ^ qui avait été intimement lié avet son père , et qui l'avait placé en Angleterre d'après ce sentiment, avait exigé de Le Brun qu'il lui donnât Venise ou Florence, pour lui faire suivre avec plus de succès la carrière des négociations* C'est ici l'occasion de dire un mot sur le caractère personnel que le général Dumouriez a développé danis le cours de son existence publique. Soit faci-" lité^ soit principe , il n'a jamais fait tort à personne > il a obligé beaucoup de monde , et dans le nombre plusieurs qui certainement ne le méritaient pas , ce qu'ii n'a reconnu qu'après ; il a fait par conséquent beaucoup d'ingrats, Chauvelin devait donc être rap-* pelé > et Maret devait avoir sa place au dépajrt de Londres du général; ainsi il était très-intéressé à faire réussir la négociation > et à préparer les voies au général pour être bien reçu en Angleterre > et surtout pour que sa mission fût très-facile et trèscourte»
Smim
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CHAPITRE XIII
Départ de 4r Mau)d« > de Maret «t du général Dumotii te».
ËMMÀiYUEL de Maulde partit pour LaHaye^ quoirijae la mort du roi^ qui arriva sur ces entrefaites, dut en apparence rompre tous les. projets; mais la Certitude où Ton était que surtout la Hollande êvait le plus, grand désir de parvenir à conserver la Yieutralité, fit juger à Garât et à Le Brun €f^ lo ressentiment de cette horrible catastrophe céderait à ce grand intérêt^ et ils ne se trompaient pas. Le départ. de Maret fut retarde assez mal. à propos:, et n'eut lieu que le. jjour même da départ du général, 90US prétexte de faire pressentir sur ce voyage M. Pitt par un de ses amis, qui avait dçjà servi d'intermédiaire dans un voyage précédent de Mai^t en Angleterre, Mais^ dans le fait, le général a eu lieu de présumer que Le Brun , piqué de ce que la cour de Saint-James ne voulait pas traiter avec lui comme ministre des affaires étrangères de la république ni avec la Convention , n'était pas fâché de faire manquer cette négociation sans y paraître , en laissant agir l'étourderie de Brissot ,et la sottise du comité diplomatique de la Convention , qui sem* blait trouver que la France n'avait pas assez d'ennemis , et chercher à en augmenter le nombre en insultant toutes les nations.
WV.' YÏI. — CHAP. XIII. 589
' lia' mission de Maret n'eut aucun âuccès y parce qu'eia arriviattit à Douvres , cet agent trouva Tordre de se rembarquer sur-les-chaiîij)» Ghauvelia n^avàit jamais été reconnu en Angleterre comme ministre de la république ; dès que Ik Convention avait aboli la ro jauté , la mission de Chauvelin avait été régardée comme cessée |>ar la cour de Saiht-James y et :elle n'avait toléré son séjour à hotiàtès (Jù*én qualité de particulier. A la nouvelle dé la liiotl: ctttélle de Louis XVI , le roi d'Angleterre ordonna' à Cbaùvelin de sortir de Londres sous vîagt-quàtre heures 9 et dû royaume sous buit jours. C'est -dans cette circonstance que Maret arriva , et reçût ordre du conseil de se rembarquer sûr-lé-chàfnp.
Mais cette circonstance ne changea rien aux négociations dé la Hollande «. Le généralDumourieiz partit le !i& janvier, le désespoir dans l'ame. II n'atait pas pu empêcher un crime inutile , honteux et funeste; il n'avait réussi ni à faire annuler le décret du i5 décembre, oii au moins à en faire excepter les Pays-Bas , pour sauver l'armée française en cas de retraite • ni à faire établir une bonne administration pour les fournitures de l'armée , ni à obtenir les réparations, les remontes pour la cavalerie , les recrues y et tout ce qui lui manquait pour se mettre en campagne, ni ce qui l'affligeait le plus , ce qui le rendait honteux d'être Français , à sauver un roi dont il connaissait Tinnocence et la bonté, l'ayant vu de très-près pendant trois mois. Il allait se remettre à la tête d'une armée désor-
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ganisée j livrée à l'indiscipline et à la maraude , et commettant tous les excès dans les quartiers d'hiver, mal armée, ss^ns habits , dispersée d^ns des villages ruinés, où elle manquait de tout, le long de la Meuse et de la Roër, De nouvelles troupes arrivaient continuellement de l'Allemagne, pour augmenter l'armée du général Clairfayt , qui avait eu le très-^grand mérite de se maintenir entre l'Herffle et la Roër, avec des troupes peu nombreuses, mau^ quant de tout, et effrayées de la rapidité de la conquête de la Belgique. Il leur avait rendu le cou--^ l*age, l'ensemble et la discipline qu'elles avaient perdus dans leur longue retuaite.
Le prince de Cobourg , fameux par sa glorieuse campagne contre les Turcs , venait prendre le commandement 4^ cette armée qni grossissait tous les jours. Si le général Dumouriez donnait au prince de Cobourg le temps de le prévenir et de Tatta-^ quer, il était ?ùr de ne pouvoir résister à ce général de front , et en même tenip§ ^n prince de Hohenlohe qui serait venu l'attaquer par son flanc droit $ur Namur, dont les Français travaillaient très-r lentement à réparer la citadelle. Si les Hollandais et les Anglais avaient le temps de rassembler une ^^rmée snr le flanc gauche du côté d'Anvers et de }a Flandre hollandaise , le général nVvaît plus au-r cvine ressource, pas même pour sa retraite, ayant k traverser cinquante lieues de plaines avec xnie ^rmée désordonnée, poursuivi et environné par trpis armées plus fprtes que la sienne, continuel-»
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lement assailli par les paysans et les habitans de» villes, que les excès commis au nom et par ordre de la Convention- avaient réduits au désespoir. Il n'avait donc, pour diminuer ses dangers, d'autre ressource que la négociation entamée par deMaulde^ et qu'il allait suivre lui-même ; à la vérité , il y ^vait quelque confiance , vu le grand intérêt de la Hollande qui craignait la guerrç, et qui n'y était pas du tout préparée.
On va rendre compte, sans interruption , du succès de cette négociation qui fût rompue dès les pre-r miers jours du mois de février, par l'impétuosité féroce et impolitique de la Convention . La brusqije dé-^ claration de guerre qui s'ensuivît donna à la France, dans cette riégociation , un air de perfidie que lès Anglais ont reproché avec quelque fôndei]nent. Au reste , ils ont eu de leur côté des torts pareils , et on pourrait croire que le ministre Pitt n'apurait voulu qu'amuser le général Dumouriez , et sq donner, ainsi qu'aux Hollandais, le temps de $ç pré-: parer pour coopérer avec leur^ alliés. Lç traité de 1a cour de S^int- James avec celle de Turin ,. qui. est de la même époque , confirme cette opinion ; tant il est vrai que l'histoire n'est qu'un tableau fi-r dèle des cripies et des fiantes des hommes qui goil-* vçrr\ent!
CHAPITRE XIV
Négociatiwis infructueusos. — Dcclaratioa de gu^rret.
Dès <![u'E^iiianuel de Maulde fut arrivé à La Haye> dans les derniers jours de janvier^ il alla porter à milord Auckland la lettre du général Dumouriez, Ce ministre lui montra la plus grande joie^ lui dit que les intérêts de l'Angleterre et de la Hollande étant communs et insépardlbles y il allait ccrnimu-» niquer cette ouverture à Van-^piegel, avec lequel il l'aboucbefiait j céluî-ci adopta très-vite le projet d'une çx)nférence 8?ur la frontière entre lambassâ^ deur, le grand«-pensionnaire et le général Dumouriez.
Milord Auckland dépêcha trois paquel)Ots de suite à sa cour, et de Maulde envoja son secrétaire à Anvers où le général était arrivé le 2 février^ après avoir visité les cètès depuis Dunkerque jus** qu'à Aavers. Dans toute la Picardie, l'Artois et la Flandre maritime, il avait trouvé le peuple consterné de la mort tragique de Louis XVI. Il avait aperçu autant d'horreur que de crainte au seul nom de jacobins; cependant toutes les villes étaient remplies d'émissaires de cette secte, qui allaient exciter la canaille contre les citoyens honnêtes., et ramasser des délations vraies ou fausses contre les administrateurs.
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A Saînt-Omer et à Dunkerque il n'y avait pas la moindre apparence de préparatifs de guerre et presque point de troupes , parce que le ministre de la guerre, pour former l'augmentation d'à peu près dix mille hommes d'infanterie et quinze cents hommes de cavalerie dans la Flandre autrichienne , comme le général l'avait demai^é , avait dégarni la Flandre maritime; il avait même ensuite tij^é: encore d'autres bataillons de ceite partie où était la guerre , pour fonner un corps de dix à doustei mille hommes du côté de Cherbourg , d'où le général avait, dit qu'on pourrait , par la suite , faire partir une division contre l'Angletèn^ , en cas qu'on ne pût pas réussir à éviter la guerre contre Cfette puissance. Nieuport et Ostende étaient dans le même abandon ; il n'y avait pas une seule bat-, terie disposée 9 non plus qu'à Dunkerque, pour «dpêcher les vaisseaux d'entrer de force dans ces ports; il n'y avait pas même de canons pour y placer, et il fallait les faire venir de Dunkerque , qui n'en avait pas suffisamment pour garnir ses forts> se$ lignes et ses batteries de mer.
Le général Dumouriez, frappé du désordre qu'il voyait partout, et sentant à tout moment augmenter ses embarras , qui devenaient insurmontable ^ fut très-content du premier succès de la négoci»-^ tion de de Maulde ; il dépécha sur-le-champ un courrier à Le Bhm, aivec la réponse originale de milord Auckland qui lui mandait qu'il était convenu avec le grand-pen^ionnaiœde Hollande de se ren-
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dre ensemble à la frontière pour conférer avec le général; qu'il avait dépêché plusieurs paquebots à sa cour pour en obtenir la permission et des instructions relatives à cette conférence ; qu'il n'attendrait pas long-temps la réponse; que son intention n'était pas de l'amuser , ni de retardei? ses préparatifs et ses projets pour la campagne qui allait
s'ouvrir.
La dépêche de de Maulde^ qui accompagnait celle de milord Auckland , donnait l'explication de ce qui s'était passé. On avait témoigné toute rboireur à laquelle il s'attendait sur l'atroce barbarie qui avait été commise à Paris ; mais comme il avait bien assuré les deux ministres que le général partageait leurs sentimens«à cet égard , et qu'il était pénétré de la plus profonde indignation, cette horrible cir** constance n'avait pas nui à la négociation. On était donc convend^sans aucune difficulté que , dès que njilord Auckland auraitreçu les réponses de sa cour, la conférence aurait lieu au Mordyck, sur les yachts du prince d'Orange, qu'on prépara à cet effet pour, recevoir le général , De Maulde ne doutait pas que cette conféreace n'eût le plus grand succès.
Le général avait les mêmes espérances , et tel était dans ce cas le projet qu'il avait formé. Il ne voulait pas trahir les intérêts de sa malheureuse pa-. trie , il voulait au contraire la servir en diminuant; le nombre de ses ennemis ; ainsi il vimlait réussir à assurer la neutralité entre la. France, la Hollande et l'Angleterre. Mais en même temps^il voulait, aprçs^
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iftvoir rendu ce dernier service à la France , se délivrer de l'apparence dé partager le crime de ses compatriotes , et cesser de combattre pour des tyrans absurdes , qu'il aurait voulu pouvoir punir , bien loin d'appuyer leur hideuse tyrannie. Il comptait donc ne pas revenir à Anvers, se retirer à La Haye , et de^-là donner un manifeste pour justifier son émigration; il expliqua une partie de ses sentimens dans une lettre particulière à de Maulde, Cette lettre fut communiquée aux deux ministres, qui prièrent de Maulde de leur en laisser prendre copie ; mais il ne voulut pas le leur permettre , n'y étant pas autorisé par son ami. II remit seulement à milord Auckland uiie réponse du général , qui lui mandait qu'il recevrait avec plaisir la nouvelle du succès de sa démarche auprès de sa cour, î Dans le temps où la négociation était avancée à ce pqiiit et promettait une issue favorable, lorsque le général Dumouriez se flattait d'être délivre du joug insupportable pour son ame , de commander et d0 combattre pour des tyrans , avec la sûreté d'être un jour la victime de leur ingratitude , de leur injustice et. de leur cruauté, quels que fussent ses succès, il reçut le y, par les papiers publics, la nouvelle de la déclaration de guelfe contre l'A n-* gleterre et la Hollande , décrétée à la séance du I®' février, sur le rapport de Brissot , au nom du comité diplomatique. Cette nouvelle lui ôta tout espoir ; elle était inattendue. Il n'était parti de Pa-^ ri3 quç le :^6 janvier, i\ n'était arrivé. a Anvers quç
le 2 février ; Le Brun n'avait pas attendu dé ses a'oQ-* velles 9 ni de celles de la négociation de de Maulde / mais il semblait que ce ministre eût précipité le rapport du renvoi de Chauvelin par ordre du roi d'Angleterre, pour exciter la fureur de l'imprudente Convention, et mettre un obstacle insurmon^ table à ce qu'il avait concerté avec le général. Quant à Brissot , il profitait de l'odcasion pour in-^ sulter , comme à son ordinaire , les rois et les peuples, en quoi il était bien secondé jpar Barrèré et par le parti des jacobins. Les deux factions se réunirent pour prendre sans réflexiorl , sans délibéra-tion , sans discussion , le parti le plus violent et le plus téméraire. La guerre fui déclarée , mais Lé Brun n'envoya point de courrier au général Dumouriez qui devait en porter tout le fardeau , et an S'embarrassa fort peu de savoir si on était da si on n'était pas en état de se soutenir contre ces nOureaui ennemis.
Le lendemain de cette nouvelle , de Maùlde arriva de La Ha je , apportant une seconde lettre de milord Auckland, qui se félicitait d'avoir enfin reçu l'autorisation pour la conférence , qtd restait fixée pour le 10 , au Mordyck. Le général lui envoya un courrier pour hii mander qu'il n'était plus questioh de négocier ; qu'à la vérité la déclaration de guerre était . un peu brusque , mais que le ministère anglais y avait donné lieu , i ** en tie rendant pas deux vaisseaux charges de grains , arrêtés dans lés ports d' Angtetetre , et réciimaés vaiitement par le minis-
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tère français ; 2'' en chassant ignominieusement le n^nistre de France de Londres et du royaume dan& le moment d'une négociation j 3* en faisant publier par lui , milord Auckland, le 2 février, une adresse aux états-généraux, outrageante pour la nation française , et équivalente à une déclaration de guerre.
h^ général avait d*autres reproches aussi graves à faire à Van-Spiegel , à qui il avait demandé vai-r iiement la liberté du colonel Micoud , Français qm', ayant gagné un procès considérable contre un né* gociant > aviait été mis ensuite en prison , par le crédit de ce négociant , sur l'accusation vague d'a-^ voir parlé trop librement sur les matières du gooverneiment. Van-Spiegel avait laissé chasser d'Ams^ ter(}an^ la troupe de comédiens français , sans même leur, laisser le temps d'être paj'^és de ce qui leur é^ait du. Il avait laissé insulter, par les émigrés , Noël, ministre de France, et Thinville^ secré-^ taiiTe dambassade y. et les avait ensuite expulsés ignominieusement. Les émigrés étaient en armes et en uniformes à La Haye. Enfin, on y faisait Relater impunément la plus granda haine contre la France.
Il est certain que la conduite des cours de Saint- James et de La Haye est inexcusable , puisqu'au milieu d'une négociation entamée, d'après les ouvertures faites par elles-mêmes avec le général Duraouriez qu'elles avaient demandé pour négociateur, elles, provoquaient l'irascibilité et l'impa-
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lience împolitique de la Convention nationale ^ qu'elles connaissaient incapable de se tenir danâ les bornes du bon sens et de l'équité. On peut donc leur reprocher, autant qu'aux Français > tous les maux qui résultent de cette guerre qui n'est pas près de finir , et qui sera la source d'autres giierresl interminables . •
On peut dire que la Providence a réuni tous les* peuples de l'Europe pour punir les crimes énçnr*mes commis par la nation française, et peut-être pour les punir eux-mêmes par les calamités qu'ils auront à souffrir avant d'y réussir > ce qui sera long^ coûteux et sanglante Les esprits forts de l'Assemblée ( et ce sont les plus ignorans et les plus sdélé* rats , parce que ce n'est pas par philosophie qu'ils le sont devenus-, mais pour s'étourdir sur leurs crimes^ en mettant leur esprit d'accord avec leur ame ), ont regardé comme une capucinade ce que le général leur a dit sur la Providence dans sa fameuse , lettre du 1 2 mars ; il a à leur répondre que la Providence nous laisse le libre arbitre de faire le bien ou le mal, de prendre un bon ou un mauvais parti ; mais que de ce premier choix , qui est la cause ^ résultent nécessairement les effets , bons ou mau^ vais ; que ce qui est juste est seul vrai ; que ce qui est injuste* est la preuve d'égarement et de fausseté dans l'esprit; qu'ainsi, surtout en^fait de gouvernement, le juste conduit les nations att bonheur, l'injuste au malheur; que, lorsqu'une nation est frappée de l'esprit de vertige, comme Isi
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tîôlre en dôniie rexem pie , tous ses projets , toutes ses actions tendent à sâ, ruine ; <}ue la même frénë-^ sie qui lui a fait commettre le crime inutile de tuer Louis XVI et de traiter sa famille comme un troupeau de vils esclaves, lui a dicté le décret^ aussi injuste que maladroit , du 1 5 décembre , qui a aliéné contre elle tous les peuples qui lui étaient précédemment attachés ; lui a inspiré ses divisions^ ses délations , ses massacres , ses déprédations , sa démocratie outrée, son sans-culottismé j son ja^ cobinisme , son insouciance sur le nombre de ses ennemis , et sur les moyens à prendre pour leur résister, enfin Son anarchie et sa désorganisation totale , qui sont le commencement de son châti-^ •ment j car depuis que la France s'est déclarée république , elle est devenue la contrée la plus malheureuse que présentent les annales anciennes et modernçs du monde entier.
On terminera ce livre par une réflexion douloureuse sur l'état où la France s'est réduite par ses propres fureurs. Elle avait créé en très-peu de temps une constitution imparfaite, mais fort belle, que tous les peuples de l'Europe ont admirée , et que beaucoup ont enviée. Toutes les factions, en se déchirant, oiit été d'accord pour la détruire; la cour, dans l'espoir de recouvrer son despotisme et ses abus ; les jacobins , dans l'espoir d'abattre entièrement la royauté, si nécessaire aux Français. Tout le monde loue cette constitution , les Français seuls la blâment et la rejettent. Ils ne la con-
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naissent pas y puisqu'elle n'a jamais été pratiquée en France ; ils ne peuvent pas la juger puisqu'ils ne la voient qu'au travers de leurs passions furieuses. Français , de quelque faction que vous soyez , émigrés , jacobins , royalistes , républicains , quel que soit le parti qui triomphe, son bonheur ne sera pas de longue durée s'il n'en revient pas à cette constitution , qui modifie le pouvoir qui gouverne et lui trace ses devoirs . Les uns ont voulu déifier la royauté , les autres ont commencé par l'avilir, et l'ont ensuite abolie ; eUe sera rétablie ; mais puisque deux factions agiront toujours autour d'elle. Tune pour l'égarer en exagérant son pouvoir , l'autre pour l'abattre en annulant son autorité , on ne peut attendre que les plus affreuses calamités de quelque côté que penche la victoire , à moins que le roi luir-mème , éckdré par la catastrophe de soi^ prédécesseur , n'appelle à son secours cette cpnstir tution salutaire pour ai faire son appui et $on égide , et pour s'imposer à lui-même une barrière. Un peuple libre ne peut reconnaître de p^i^saQce que dans la loi , et le roi d'un tel peuple , pour être heureux , doit être le premier sujet de cette divinité bienfaisante.
FIN DU TROISIEME VOLUME
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Note {k)j page 6B.
Mémoire au roi de Prusse,
( Oo reconnaîtra facilement dans ce Mémoire Tesprit de rëpublicavisme outré que devait laisser paraître alors un gênerai de la Convention. Dumouriez eût été sur-le-champ déclaré coupable si , en félicitant la France de rabolition de la royauté, il n^eût pas mis en oubli la sagesse de Charles V, les vertus de Louis XII et la grandeur de Louis XIV.)
4c JjA Dation française a décidé immuablement son sort ; des puissances étrangères ne peuvent se refuser à cette assertion vraie. Ce n'est plusl* Assemblée nationale dont les pouvoirs étaient restreints, dont les actes devaient être ou confirmés ou abrogés pour avoir force de loi ^ qui n'avait qu'un pouvoir contesté ; qui pouvait passer pour usurpatrice , et qui a eu la sagesse d'appeler toute la nation , et de demander elle-même aux quatre-vingt-troife départemens la cessation de son existence, et son remplacement par une représentation revêtue de tous les pouvoirs et de la souveraineté entière du peuple français, autorisée parla constitution même, sous le nom de Convention nationale.
» Cette assemblée , dès sa première séance , entraînée par un mouvement spontané , qui est le même dans toutes les parties de l'empire, a décrété l'abolition do la royauté. Le décret est reçu partout avec allégresse; partout on l'attendait avec la plus grande impatience ; partout enfin il accroît l'énergie , et il serait actuel'lemcnt impossible de ramener la nation à relever un trône que les crimes qui l'entouraient ont renversé.
» Il faut donc nécessairement regarder la France comme une république , puisque la nation entière a déclaré l'abolition de la monarchie; cette république , il faut ou la reconnaître ou la combattre.
» Les puissances armées contre la France n'avaient aucun droit de s'immiscer clans les débats d« la nation assemblée , sur la forme TOME iir. 26
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<le son gouvernement. Aucune puissance n*a le droit d'imposer des lois aune aussi grande nation. Aussi ont-elles pris le parti de déployer le droit du plus fort. Mais qu'en est-il résulte ? La nation ne fait que s'irriter davantage ; elle oppose la force à la force , et certainement les avantages quWt obtenus les nombreuses troupes du roi de Prusse et des alliés sont très-peu considérables. La résistance qu'il rencontre, et qui se multiplie à mesure qu'il avance , est trop grande pour ne pas lui prouver que la conquête de la France , qu'on lui a présentée comme très-aisée , est absolument impossible. Quelle que soit la différence des principes entre le monarque respectable dont on a égaré l'opinion , et le peuple français , lui et ses généraux ne peuvent plus regarder ce peuple ni les armées qui lui résistent comme un amas de rebelles.
» Les rebelles sont ces nobles insensés, qui, après avoir opprimé si long-tempsle peuple sous le nom des monarques dont ils ont euxmêmes ébranlé le trône , ont achevé les disgrâces de Louis XVI, en prenant les armes contre leur propre patrie, en remplissant l'Europe de leurs propres mensonges et de leurs calomnies, el en devenant, par leur conduite aussi folle que coupable', les ennemis les plus dangereux de Louis XVI et de leur pays ; î*ai moi-même entendu plusieurs fois Louis XVI gémir sur leurs crimes et sur leurs chimères.
» Je fais juge le roi de Finisse et son armée entière, de la conduite de ces dangereux rebelles. Sont-ils estimés ou méprisés ? Je ne demande pas la réponse à cette question ; je la sais. Cependant ce ' sont ces hommes qu'on tolère à l'armée prussienne , et qui en font l'avant-garde avec un petit nombre d'Autrichiens aussi barbares qu'eux (i).
» Venons à ces Autrichiens. Depuis le funeste traité de lySB, la France , après avoir sacrifié ses alliances naturelles, était devenue la proie de l'avidité de la cour de Vienne ; tous nos trésors servaient à assouvir l'avarice des Autrichiens. Aussi, dès le commencement de notre révolution, dès l'ouverture des Assemblées nationales, sous le nom d'états-généraux , les intrigues de la cour de
(i) Nous ne laissons subsister ce passage que pour ne point altérer une pièce historique. Ecrit dans le langage du temps , il prouve à quelle -violente exagération, à quel excès d'injuslice peut entraîner la chaleur de Tesprit de parti. ' ( lYote des nout». édit. )
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Vienne se multiplièrent pour égarer la nation sur ses vrais intérêts^ pour tromper un roi malheureux et mal entouré^ et enfin, pour le rendre parjure.
» C'est à la cour de Vienne que Louis XVI doit sa déchéance. Qu a fait cette cour , dont la politique tortueuse est trop subtile pour développer une conduite franche et courageuse? Elle a peint les Français comme des monstres , pendant qu'elle-même et les coupables émigrés payaient des agitateurs, des conspirateurs, et entretenaient , sous toutes les formes possibles , la plus affreuse discorde.
» Cette puissance , plus formidable à ses alliés qu'à ses ennemis | nous a attiré une grande guerre contre un roi que nous estimons , contre une nation que nous aimons et qui nous aime ; ce renversement de tous les principes politiques et moraux ne peut pas durer.
» Le roi de Prusse connaîtra un jour tous les crimes de l'Autriche, dont nous avons les preuves , et il la livrera à notre vengeance. Je peux déclarer à Tunivers entier que les armées réunies contre les forces qui nous envahissent, ne peuvent pas se résoudre à regarder les Prussiens comme leurs ennemis , ni le roi de Prusse comme l'instrument de la pei'fidie et de la vengeance des Autrichiens et des émigrés. Us ont une idée plus noble de cette courageuse nation , et d'un roi qu'ils se plaisent à croire juste et honnête l^omme.
» Le roi , dit-on , ne peut abandonner ses alliés. Sont-ils dignes de lui ? Un bommc^ qui se serait associé avec des brigands, aui'aitil le droit de dire qu'il ne peut pas rompre cette société? Il ne peut pas , dit-on , rompre son alliance : sur quoi est-elle fondée ? Sur des perfidies et des projets d'envahissenient.
» Tels sont les principes d'après lesquels le roi de Prusse et la nation française doivent raisonner pour s'entendre.
» Les Prussiens aiment la royauté , parce que , depuis le grand électeur , ils ont eu de bons rois , et que celui qui les conduit est sans doute digne de leur amour.
» Les Français ont aboli la royauté, parce que, depub l'immortel Henri IV ^ ils n'ont cessé d*avoir des rois iaibles ou orgueilleux , ou lâches , ou gouvernés par des maîtresses , des confesseurs , des ^ninistres insolens ou ignoraus, des courtisans vils et brigands, qui ont affligé de toutes les calamités le plus bel empire de l'univers.
» Le roi de Prusse a l'ame trop pure pour ne pas être frappé de
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CCS vdrités ; je les lui présente pour Tintërêt de sa gloire, et surtout pour rinte'rét de deux nations magnanimes , dont il peut d'un mot assurer le bonheur ou le malheur ; car , bien certain de résister à ses armes, bien certain qu'aucune puissance ne peut venir à bout de conquérir la France , je frémis en pensant au malheur affreux de voir nos plaines jonchées des cadavres de deux nations estimablés, pour une vaine idée de point d'honneur, dont un jour le roi lui-même rougirait eu voyant son armée et son trésor sacrifiés à un système de perfidie et d'ambition qu'il ne partage pas , et dont il est la dupe.
» Autant la nation française , devenue républicaine , est violente et capable de tous les efiR)rts quelconques contre ses ennemis, autant elle est aimante et généreuse envers ses amis. Incapable de courber la tête deyant des hommes armes , elle donnera tous ses secours , son sang même pour un allié généreux ; et s'il fut une époque oii l'on ait pu compter sur l'afifection d'une nation , c'est celle oii la volonté générale forme les principes invariables d'un gouvernement ; c'est celle oii les traités ne sont plus soumis à la politique astucieuse des ministres et des courtisans. Si le roi de Prusse consent à traiter avec la nation française , il se fera un allié généreux , puissant et invariable ; si l'illusion du point d'honneur l'emporte sur ses vertus , sur son humanité , sur ses vrais intérêts, alors il trouvera des ennemis dignes de lui , qui le combattront avec regret, mais à outrance , et qui seront perpétuellement remplacés par des vengeurs , dont le nombre s'accroît chaque jour , et qu'aucun effort humain n'empêchera de vivre ou mourir libres.
» Est-il possible que, contre toutes les règles de la vraie politique, de la justice éternelle et de Thumanité, le roi de Prusse consente à être l'exécuteur de la volonté de la perfide cour de Vienne; sacrifie sa brave armée et ses trésors à l'ambition de cette cour , qui , dans une guerre qui lui est directe , a la finesse de compromettre ses alliés, et de ne fournir qu'un faible contingent, pendant qu'elle seule, si elle étail généreuse et brave, devrait ep. supporter tout le poids ? Le roi de Prusse peut jouer en ce moment le plus beau rôle qu'aucun roi puisse jouer. Lui seul a eu des succès , il a pris deux villes ; mais il ne doit ses succès qu'à la trahison et à la lâcheté. Depuis lors , il a trouvé des hommes libres et courageux , à qui il u'a pu refuser son estime. Il en trouvera encore un plus grand
nombre ; car l'armëe qui arrête sa marche grossit tous les jours ; elle est pure , animée d*un seul esprit,^ elle est purgée des traîtres , des lâches qui ont pu faire croire que la conquête de la France était facile , et bientôt , au lieu de se défendre , elle attaquera , si une négociation raisonnable ne met pas une distinction entre le roi et son armée que nous estimons, et les Autrichiens et les émigrés que nous méprisons. Il est temps qu'une explication franche et pure termine nos discussions^ ou les confirme , et nous fasse connaître nos vrais ennemis. Nous les combattrons avec courage , nous sommes sur notre sol , nous avons à venger les excès commis dans nos campagnes , et il faut bien se persuader que la guerre contre des républicains , fiers de leur liberté , est une guerre sanglante , qui ne peut finir que par la destruction totale des oppresseurs ou des opprimés.
» Cette terrible réflexion doit agiter le cœur d'un roi humain et juste : il doit juger que , bien loin de protéger par les armes le sort de Louis XYI et de sa famille, plus il restera notre ennemi , plus il aggravera leurs calamités.
» J'espère , en mon particuHer, que le roi , dont je respecte les vertus , et qui m'a fait donner des marques d'estime qui m'honorent , voudra bien lire avec attention cette note que me dicte l'amour de l'humanité et de ma patrie. Il pardonnera la rapidité et l'incorrection du style de ces vérités à un vieux soldat , occupé plus essentiellement encore des opérations militaires qui doivent décider du sort de cette guerre.
» Le général en chef de l'armée du Nord ,
» DDMOURIEZ. »
Note (B), page iio.
Discours de Dumouriez à la Convention nationale. ( Séance du
10 octobre i'pg^.)
La liberté triomphe partout ; guidée par la philosophie , elle parcourra l'univcrsj elle s'asseoira sur tous les trônes, après avoir écrasé le despotisme , après avoir éclairé les peuples.
Les lois constitutionnelles , auxquelles vous allez travailler, scrontla base du bonheur et de la fraternité des nations. Cette guerre-ci iera la dernière, et les tyrans et les privilégiés , trompés dans leurs
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cilmiucls calculs y seront les seules victimes de cette latte du pouvoir arbitraire contre la raison. L'armée, dont la confiance de }a na— lion ni*avait donné la conduite, a bien méiité de la patrie; rëduîte, lorsque je l'ai jointe, le a8 août, à soixante-dix mille hommes; désorganisée par des traîtres que le châtiment et la honte poursuivent partout , elle n'a été effrayée ni de la discipline , ni des menaces; ni de la barbarie, ni des premiers succès de quatre-vingt mille satellites du despotbme.Les déiilésde la forêt d'Argone ont tUé les thermopylcs ou cette poignée de soldats de la liberté a présenté , pendant quinze jours, à cette formidable armée , une résistance imposante. Plus heureux que les Spartiates , nous avons été secourus par dos armées animées du même esprit, auxquelles nous MOUS sommes joints dans le camp inexpugnable de Sainte-Mcnebould. Les ennemis, au désespoir, ont voulu tenter une attaque qui ajoute une nouvelle victoire à la carrière militaire.de mon collègue et mon ami Kcllcrmann.
Dans ce camp de Sainte-Menehould, les soldats delà liberté ont déployé d'autres vertus militaires , sans lesquelles le courage même ])eut être nuisible : la confiance en leurs chefs, l'obéissance, la patience et la persévérance. Cette partie de la république française présente un sol aride, sans eaux et sans bois. Les Allemands s'en souviendront, leur sang impur fécondera peut-être cette terre ingrate qui en est abreuvée ; la saison était très-pluvieuse et très-froide ; nos soldats étaient mal habillés , sans paille pour se coucher , sans couvertures, quelquefois deux jours sans pain , parce que la position de l'ennemi obligeait les convois à de longs détours , par des cheniius de traverse très -mauvais en tout temps, et gâtés .par les pluies continuelles; car je dois rendre justice aux régisseurs des vivres et des fourrages, qui, malgré tous les obstacles des mauvais chemins et de la saison pluvieuse, des mouvemens imprévus , ou que j'étais ol^ligé de cacher , ont entretenu l'abondance autant qu'il leur a été possible ; et je suis bien aise de publier que c'est à leurs soins que l'on doit la bonne santé du soldat. (On applaudit. ) Jamais je ne les ai vus murmurer. Les chants et la joie auraient fait ])rendre ce camp terrible pour un de ces camps de plaisanceoii le luxe des rois rassemblait autrefois des automates enrégimentés l'our ramuscmcntde leurs maîtresses et de leurs enfans; Tespoir de vaiucre soutenait les soldats de la li])eiié ,* leurs fatigues , leurs
ET PlJiX^RS OFFICIELLES. /^Ojr
privations ont été récompensdes ; rennemi a succombé sous la faim , la misère et les maladies. Cette armée formidable fuit , diminuée de moitié. Les cadavres et les chevaux morts jalonnent la route. Kellermann les poursuit avec plus de quarante mille hommes, pendant qu'avec un pareil nombre , je marche au secours du département du Nord , et des malheureux et estimables Belges et Liégeois.
Je ne suis venu passer quatre jours ici que pour arranger , avec le conseil exécutif, les détails de cette campagne d'hiver. J'en profite pour'vous présenter mes hommages. Je ne vous ferai point de nouveaux sermens ; je me montrerai digne de commander aux eufans de la liberté , et de soutenir les lois que le peuple souverain va se (aire à lui-môme par votre organe.
Note (C) , page 1 5o.
Manifeste du général Vumouriez au peuple de la Belgique. De
F'alenciennes , le 2G octobre 1793.
Brat£ nation belge , vous avez levé avant nous Tétcndard de \'a liberté; mais trompée par ceux de vos concitoyens eu qui vous aviez placé votre confiance; abusée par les perfides insinuations des cours auxquelles vous vous étiez adressée , ou qui s'étaient mêlées dans vos affaires , uniquement pour vous agiter, pour embarrasser votre despote , et pour vous livrer ensuite à sa vengeance; victime de la politique insidieuse et cruelle de toutes les cours de l'Europe , et particulièrement de celle de France , qui regardait votre liberté comme le dernier coup porté au despotisme qu'elle voulait rétablir sur nous ; non-seulement vous n'avez reçu aucun secouis efficace des Français, vos voisins, mais vous avez été abandonnée et trahie même par les Français , lorsqu'ils sont entrés dans vos provinces, n fallait que la France eût triomphé du despotisme , en abattant la royauté ; il fallait qu'établie en république , elle eût triomphé des satellites des despotes , et que les nombreuses armées fussent venues se fondre devant les légions des hommes libres , et qu'euxmêmes les poursuivissent jusque dans leur propre territoire , pour ■ que vous pussiez prendre une entière confiance dans la république française et dans les armées qu'elle envoie à votre secours.
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Nous entions incessamment sur votre territoire ; nous y entrons pour vous aider à planter l'arbre de la liberté, sans nous mêler en rien de la coustitation que vous voudrez adopter. Pourvu que vous établissiez la souveraineté du peuple et que vous renonciez à vivre sous les despotes quelconques , nous serons vos frères, vos amis et vos soutiens. Nous respecterons vos propriétés et vos lois. La plus exacte discipline régnera dans les armées françaises.
Nous entrerons dans vos provinces pour y poursuivre les barbares Autrichiens, qui ont commis dans le département du Nord les excès les plus atroces. Nos justes armes seront très-sévères contre ces indignes soldats du despotisme. Vous avez aussi des injures» des violences et des crimes à venger. Joignez-vous à nous pour que nous ne confondions pas les Belges avec les Allemands , dans le cas oii , par apathie , vous les laisseriez maîtres de vos villes , que nous serions obligés de bombarder et de brûler , pour détruire cette horde barbare qu'il vous est facile de chasser à jamais , si vous joignez vos aimes aux nôtres.
Belges, nous sommes frères; notre cause est la même, vous avez donné trop de preuves de votre impatience pour le joug , pour que nous ayons à craindre d'être obligés de vous traiter en ennemis.
Extrait de la proclamation du général Dumouriez à son armée.
Généraux , officiers , soldats , ûers républicains , vous tous mes braves camarades , nous allons entrer dans la Belgique pour repousser les ennemis barbares et les perfides émigrés^ et les en chasser..
Entrons dans ces belles provinces comme des amis , des frères et des libérateurs ; montrons de la clémence envers les prisonniers de guerre , et de la fraternité envers les habitans du pajs.
Note (I>),page 261.
Ltettre du général Dumouriez à la Convention ncàionale,
Louvain, 11 mars 1793.
Citoyen président, le salut du peuple est la loi suprême : je viens de lui sacrifier une conquête presque assurée, en quittant la portion victorieuse de larmée prête à entrer dans le cœur de la Hol-
lande, pour venir au secours de celle qui vient d'essuyer un rc*vers qu'on doit à des causes physiques et morales, que je vais vous développer avec cette franchise qui est plus nécessaire que jamais, et qui eût toujours opéré le salut de la république, si tous les ageus qui la servent Teussent employée dans les comptes qu'ils rendaient, et si elle eût toujours été écoutée avec phis de compkisance que la flatterie mensongère.
Vous savez, citoyens représentans, dans quel état de désorganisation et de souffrance les armées de la Belgique ont été mises par un ministre et par des bureaux qui ont conduit la France sur le penchant de sa ruine. Ce ministre et ces bureaux ont été changés; mais bien loin de les punir, Pache , Hassenfralz sont passés à la place importante.de la mairie de Paris, et dès-lors la capitale a vu se renouveler, dans la rue des Lombards^ des scènes de sang et de carnage.
Je vous ai présenté, au mois de décembre, dans quatre mémoires , les griefs qu'il fallait redresser ; je vous ai indiqué les seuls moyens qui pouvaient faire cesser le mal, et rendre à nos armées toute leur force, ainsi qu'à la cause de la nation toute la justice qui doit être son caractère. Ces mémoires ont été écartés ; vous ne les connaissez pas : faites- vous les représenter, vous y trouverez ifet prédiction de tout ce qui nous arrive ; vous y trouverez aussi le remède aux autres dangers qui nous environnent et qui menacent notre république naissante. Les armées de la Belgique , réunies dans le pays d'Aix-la-Chapelle et de Liège, y ont souffert tous les genres de besoin sans murmures, mais en perdant continuellement par les maladies et les escarmouches contre l'ennemi, par l'abandon de quantité d'officiers et de soldats, plus de la moitié de leurs forces.
Ce n'est que depuis l'entrée du général Beurnonviile dans le ministère, qu'on commence à s'occuper de son recrutement et de ses besoins ; mais il y a si peu de temps, que nous éprouvons encore tout le fléau désorganisa te ur dont nous avons été les victimes. Telle était notre situation, lorsque, le i^*" février , vous avez cru devoir à l'honneur de la nation, la déclaration de guerre contre l'Angleterre et la Hollande. Dès-lors j'ai sacrifié tous mes chagrins ; je n'ai plus pensé à ma démission que vous trouverez consignée dans mes quatre mémoires ; je ne me suis occupé que des TOME iiK 27
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f^normes dangers et du salut de ma patrie; j'ai cherche à prëvenîr les ennemis, et cette armée souffrante a oublie tous ses maux pour attaquer la Hollande. Pendant qu'avec de nouvelles troupes arrivées de France, je prenais Bréda, Klundert et Gertruydenberg , me préparant à pousser plus loin ces conquêtes , l'armée de la Belgique , conduite par des généraux remplis de courage et de cârvisme , entreprenait le bombardement de Maëstricht.
Tout manquait pour cette expédition ; le nouveau régime d'ad-roinistration n'était pas encore établi. L'ancien était vicieux et criminel; on regorgeait de numéraire, mais les formes nouvelles qu'on avait mises à la trésorerie nationale, empêchaient qu'aucune partie du service ne reçût d'argent. Je ne puis pas encore détailler les causes de l'échec qu'ont reçu dos armées, puisque je ne fais que d'arriver ; non-seulement elles ont abandonné l'espoir de prendre Maëstricht , mais elles ont reculé avec confusion et avec perte ; les magasins de toute espèce, qu'on commençait à ramasser à Liège ^ sont devenus la proie de l'ennemi, ainsi qu'une partie dé l'artillerie de campagne et des bataillons. Cette retraite nous a attiré de nouveaux ennemis ; et c'est ici que je vais développer les causes de nos maux.
Il a existé de tout temps , dans les événemens humains, une récompense des vertus et une punition des vices. Les particuliers peuvent échappera celte providence qu'on appellera comme on voudra , parce que ce sont des points imperceptibles ; mais parcourez l'histoire, vous y verrez que les peuples n'y échappent jamais. Tant ({ue notre cause a été juste , nous avons vaincu l'ennemi ; dès que 1 avarice et l'injultice ont guidé nos pas , nous nous sommes détruits'nous-mêmes , et'nos ennemis en profitent.
On vous flatte , on vous trompe ; je vais achever de déchirer le bandeau. On a fait éprouver aux Belges tous les genres de vexations; ou a violé à leur égard les droits sacrés de la liberté, on a insulté avec impudence leurs opinions religieuses , on a profané par un brigandage trcs-peu lucratif , les instrumens de leur culte ; on vous a menti sur leur caractère et sur leurs intentions ; on a opéré la réunion du Hainaut à coups de sabres et de fusils ; celle de Bruxelles a été faite par une vingtaine d'hommes qui ne pouvaient trouver d'existence que dans le trouble, et par quelques hommes de sang qu'on a rassemblés pour intimider les citoyens .
ET PIÈGES OFFIGIELLESé ^^1
' Parcourez Thistoire des Pays-Bas , vous trouverez que le peuple, de la Belgique est bon, franc, brave et impatî'ent du joug. Le duo d'Albe, le plus cruel des satellites de Philippe II, en a feit périr dix-huit mille par la main des bourreaux. Les Belges se sont venges par trente ans de guerres civiles , et leur attachement à la religion de leurs pères a pu seul les faire rentrer sous le )oug espagnol.
Yos finances étaient épuisées, lorsque nous sommes entrés dans la Belgique ; votre numéraire avait disparu ou s'achetait au poids de l'or. Cambon, qui peut être un honnête citoyen, mais qui certainement est au-dessous de la confiance que vous lui avez donnée pour la partie financière, n*a plus vu de remède que dans la possession des richesses de cette fertile contrée. Il vous a proposé le imitai décret du i5 décembre; vous l'avez accepté unanimement, et cependant chacun de ceux d'entre vous , avec qui j'en ai parlé , m'a dit qu'il le désapprouvait, et que ce décret était injuste. Un de mes quatre mémoires était dirigé contre ce décret ; on ne l'a pas Juà l'Assemblée. Le même Cambon a cherché à rendre mes remontrances odieuses et criminelles, en disant à la tribi^ne que j'apposais un pélo sur le décret de l'Assemblée; vous avez confirmé ce ■ décret par celui du 3o décembre ; vous avez chargé vos commissaires de tenir la main à son exécution. D'après vos ordres, le pouvoir exécutif a envoyé au moins trente commissaires; le choix en est très-mauvais, et à l'exception de quelques gens honnêtes, qui sont peut-être regardés comme des citoyens douteux, parce qu'ils cherehent à mitiger l'odieux de leurs fonctions, la plupart sont ou des insensés , eu des tyrans , ou des hommes sans réflexion , qu'un zèle brutal et insolent a conduits toujours au-delà de leurs fonctions.
Les agens de la tyrannie ont été répandus sur la surface entière de la Belgique; les commandans militaires, par obéissance au décret, ont été obligés d'employer, sur leur réquisition , les forces qui leur étaient confiées ; ces exacteurs ont achevé d exaspérer l'ame des Belges. Dès-lors la terreur et peut-être la haine ont remplacé cette douce fraternité qui a accompagné nos premiers pas dans la Belgique ; c'est au moment de nos revers que nos agens ont déployé le plus d'injustice et de violence.
Vous avez été trompés sur la réunion à la France de plusieurs
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parties de la Belgique. Vous Tavez crue volontaire , parce qu'on vous a meuti. Dès-lors vous avez cru pouvoir enlever le superflu de l'argenterie des iSglises, pour subvenir sans doute aux frais de la guerre. Vous regardiez dès-lors les Belges comme Français ; mais quand même ils l'eussent ëté, il eût encore fallu attendre que l'abandon de cette argenterie eût été un sacrifice volontaire; sans quoi , l'enlever par force devenait à leurs yeux un sacrilège. C'est ce qui vient d'arriver. Les prêtres et les moines ont profité de cpt acte imprudent, et ils nous ont regardés comme des brigands qui fuient, et partout les communautés des villages s'arment contre nous. Ge n'est point ici une guerre d'aristocratie: car notre révolution favorise les habitans dés campagnes , et cependant ce sont les babitans des campagnes qui s'arment contre nous, et le tocsin sonne de toutes parts. C'est pour eux une guerre sacrée ; c'est pour nous une guerre criminelle. Nous sommes en ce moment environnés d'ennemis ; vous le verrez par les rapports que j'envoie au ministre de la guerre ; vous verrez en même temps les premières mesures que la nécessité in'a forcé de prendre pour sauver l'armée française, l'bonneur de la nation , de la république ellemême*
Représentaus de la nation, j'invoque votre probité et vos devoirs , j'invoque les principes sacrés expliqués dans la déclaration des droits deTbomme, et j'attends avec impatience votre décision. £n ce moment, vous tenez dans vos mains le sort de l'empire , et je suis persuadé que la vérité et la vertu conduiront vos décisions, et que vous ne souffrirez pas que vos armées soient souillées par le crime, et en deviennent les victimes.
Le général en chef y DUMOURIEZ.
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CHAPITRE I
Plan de campagne.
Ce livre contient les détails de la campagne la plus courte^ la plus variée, et peut-être la plus importante qui ait jamais été faite. Elle a été conçue avec la plus grande rapidité depuis le 7 février, exécutée de mêm^ puisqu'elle a été ouverte le 22 de ce mois , et qu'elle a fini le 5 avril. Elle pi-ésente à la méditation des militaires des prises de villes incroyables , au milieu des inondations ; une grande bataille , plusieurs combats , et une retraite qui a étonné même les généraux ennemis, et mérité leur approbation : elle offre dans ce court espace de temps les deux genres de guerre , l'offensive et la défensive ; enfin , elle a décidé en partie le
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sort de la France, et peut-être, par influence > celui de toute l'Europe.
' Elle n'est pas moins intéressante aux yeux 'du philosophe , qu'elle confirmera dans ropinion que la destinée des empires dépend souvent des plus petites drcoostances , et qu'un homme seul ^ de plus ou de moins , peut décider du sort d'une nation entière. L'année précédente, le général Dumouriez, en prenant le commandement de l'armée de La Fayette, avait sauvé la France dans les plaines de la Champagne, et l'avait illustrée dans celles de la Belgique, parce qu alors la grandeur du danger avait réuni les esprits autour de lui, et avait forcé la nation à l'écouter, à lui obéir et à le seconder. Cette année , les circonstances étaient changées. La nation , ou plutôt ceux qui la gouvernaient et l'égaraient , enivrés de leurs succès, aveuglés par leurs crimes, n'écoutaient plus le général qui voulait encore les sauver , et du joug de l'ennemi , et de leur propre fureur; il fut mal secondé, mal obéi, contrarié, trahi ; sa campagne fut malheureuse , malgré tous les eflbrts qu'il fît pour fixer j|n sa faveur le sort de la guerre. Après s'être vu arracher des mains la Hollande qu'il allait conquérir fcus peu de jours ^ il fit un second plan : la victoire lui fut arrachée par ses propres troupes; au milieu d'une retraite, aussi savante qu'ensanglantée, il fit un troisième projet qui sauva son armée, et qui empêcha la ruine entière des Pays-Bas ; ce projet , qui avait le salut de la France pour but , manqua encore par
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rimprudence féroce et orgueilleuse de la Conven-^ tion nationale > et par la légèreté et rincoustance de son armée ; il fut obligé de l'abandonner^ et, de se retirer chez des ennemis qui ne pouvaient s'empêcher de Veâtimer.
Dès-lors les Français ne furent plus les mêmes j une fureur sauvage succéda dans les troupes à une valeur raisonnée ; on ne vit plus ni plans dans les opérations de la guerre^ ni talent dans l'exécution; on tuait > on se faisait tuer avec acharnement ; et cette guerre qu'on faisait si mal paraissait devoir se terminer dans une seule campagne y si un seul peuple eut combattu contre la France , ou si la combinaison des forces militaires qui l'attaquaient à la fois j n eût pas été perpétuellement contrariée par le choc des intérêts politiques ^ qui faisaient mouvoir chacune d'elles.
Dumouriez , abandonnant sa malheureuse patrie ^ désespéra de son sort. Le général Dampierre y son successeur, répara ses erreurs par une mort glorieuse qu'il provoqua (i). Le camp de Famars fut
(i) Dampierre mourut lé 8 mai 1793; un boulet de canon qui lui arait emporte la cuisse , lors d'une attaque sm* les bois de Yi^ coigne , de Ruisme et de Saint-Amand , le ravit à sa patrie. Si l'oil en croit , au reste , les historiens de l'ëpôque , cette fin glorieuse dé Dampierre le préserva de Tëcliafiiiid. Quelques mois plus tard i Coutbon, k la tribune de la Ck)nventiony déclara qu'il n'atail manqué à Dampierre que peu de jours pour trahir sa patrie. DanQH picrrc avait différé d'opinion y avec les commissaires conventionnels, sur quelques pomts relatifsà l'art milita îrc, et c'était là sa trafais6n.
.< Ifoie des rtom'. édii, ) 1*
forcé, Valenciennes fut pris. Le malheureu^i général Houchard, successeur de Custine, fut guillotiné , pour récompense d'avoir battu les Anglais sous Dunkerque. Il ne restait de ressouiVres que dans les débris de l'armée française , échappée du camp de Famars, réfugiée dans le camp de César, sous Cambrai. Si le duc d'York avait été promptement détaché par le prince de Cobourg cotitre ce camp, avec la moitié de son armée, il lui fierait resté assez de troupes pour continuer ce siège, et le sort du camp de César aurait décidé celui de la France , en rejetant la défense de ce c6té au-delà de la Somme qui serait redevenne fix)ntièTe delà France, comme du temps de Henri IV.
Mais l'armée alliée fit la même faute que le roi de Prusse en Champagne, devant Verdun. Elle resta tout entière devant Valenciennes. Le siège fut long; la défense fut opiniâtre et glorieuse. Les armées françaises eurent le temps de s'oi^anîser, et la France fut sauvée.
Sa renaissance fut due à un seul homme : l'ingé* nieur Carnot s'empara de la direction de la guerre , dans laquelle il fut parfaitement secondé par les plus habiles ingénieurs et officiers d'artillerie, dont il sauva plusieurs de la guillotine pour se les associer, entre autres l'habile et vertueux général d'Arçon. Alojs il déploya tous les ressorts de- son étonnant génie et de ses sublimes talens dans toutes les parties de l'art de la guerre. Deux généraux habiles , tirés des rangs inférieurs et de la classe
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plébéienne y Pîchegru et Jourdan ^ qui regagnèrent la confiance des troupes et rendirent aux ^Idats leur énergie naturelle ^ secondés par des états*ikia* jors choisis ^ dressés et organisés par l'habile Caraoty exéci^tèrent ses plans avec tant de précision , que la campagne de 1 794 rétablit la gloire des drapeaux français , et leur ouvrit une carrière brillante de victoires et de conquêtes;^ qui leur assure une gloire ineffaçable.
CTest Camot (i) qui est le créateur du nouvel art militaire en France^ que Dumourîez n'a eu le temps
(1) Camot est mort à Magdebourg^ dans les premiers Jours d'août i8a3. Ce gëoëral ëtait né à NoUy en Boiugogneen »753. Il entra en 1771 , comme lieutenant > dans le corps du génie militaire. En 1783 , TAcadémie de Dijon lui décerna le prix pour V Éloge de Vauhan » et elle le choisit au nonfbre de ses membres eu 1784. Carnot était déjà l'associé et le correspondant de plusieurs sociétés savantes, et il fut depuis agrégé à presque toutes celles de l'Europe.
Camot était lÎTré à Tétude des sciences et des lettres ; il s'était mèmt &it connaître par. quelques pièces de poésie insérées dans les xecueils du temps. Lorsque la révolution. éclatai Carnot en adopta les principes avec chaleur, et fut député parle Pas-de-Calais à l'Assemblée législative. Après avoir rempli auprès des armées une mission importante , il fut nommé membre de la Convention nationale , et fit partie du comité de. salut public. Sur lui seul reposa toute la dictature militaii*e , et Camot > dans ce poste si fameux , mérita qu'on dit de lui , quUl avait organisé la uictoire.
Camot se trouva malheureusement associé aux mesures coupables de l'Assemblée et du comité dont il faisait partie. Après la journée du 9 thermidor, Carnot demanda à partager le sort des députés accusés et poursuivis par le parti vainqueur.
Son département l'honorant , pour la troisième fois , de ses suf-
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que d'esquisser^ et que Bonaparte a perfectionne. Camot s'est plié à àervir sous l'obscure tyrannie de Robespierre ^ ne tendant €[u'au but unique de faire eonnaitre à sa nation sa force et ses ressources. Cette utilité inappréciable excuse quelques écarts de sa conduite personnelle ^ qu'on ne doit attrî-
Irages , le nomma député au conseil des Cinq-Cents. Il fut en même temps élu membre du directoire , et dans ce dernier poste il contribua aux suqcèa de nos armées Jusqu'à Tépoque du 18 fructidor^ oii le parti vaincu dans cette journée l'entraîna dans sa cbute. Rappelé après le iS brumaire , Carnot accepta le ministère 4e la guerre i mais bientôt la politique de Bonaparte lui paraissant contraire à la liberté publique , il donna sa démission. Membre du tribunat, il s*o^[)osa énergiquemeat au consulat à vie; seul, il combattit plus tard l'établissement du gouvernement impérial.
Rentré dans la vie privée , Carnot ne ccmsentit à r^rendre du service que lors de l'invasion de i8i4; il fit admirer ses talens et son courage à la défense d'Anvers dont il avait accepté le commandement.
Depuis la restauration , Camot adressa au roi ce mémoire fameux que l'on a vu depuis répandre avec profusion dans Paris, et qui a donné lieu à tant de commentaires et d'interprétations.
Bonaparte , de retour de l'île d'£llbe , le choisit pour l'un de ses ministres. Camot accepta cette fonction , et même le titre de comte ; on le lui a souvent reproché. L'ordonnance du 34 juillet le condamna à l'exil. On convient généralement du rare désintéressement dont il fit preuve en France et sur le sol étranger. Il refusa d-un grand monarque la première place dans l 'instruction publique militaire ; il refusa une donation do 60,000 liv. de rente qui lui était ofiGsrte par un autre prince; il refusa les ofires magnifiques de plusieurs gouvememens ; il infusa , enfin > les pràens considérables de plusieurs sociétés qui s'étaient réunies pour consoler sesinalheurs. Après avoir administré les afikire&etles tré- >ors de TEtat , Camot est mort pauvre sur une terre étrangèi^e.
( Hôte des ttoup, édi:^ }
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baer qu'aux circonstances de la révolution. Girnot sera regardé de la postérité comme un philosophe austère^ un parfait citoyen^ bon époux ^ et un grand homme.
Après cette digression que Dumouriez a jugée iatéressante ^ il revient à sa narration (i).
Il venait d^acquérir la funeste certitude que les forces de l'Angleterre et de la Hollande allaient se joindre à celles des autres ennemis de la France Si elle eût été gouvernée par des hommes raisonnables^ il aurait proposé d'abandonner les Pays- Bas qu'on ne pouvait plus défendre y et de retirer l'armée derrière les places du département du Nord y en gardant quelque temps les bords de l'Escaut et la citadelle de Namur ; mais un6 proposition aussi raisonnable eut été regardée comme ime lâcheté ou une trahison y et elle eût coûté la tète au général.
Si d'ailleurs elle eût été acceptée y elle l'eût mis sous la puissance des tyrans féroces qu'il avait lo projet d'opprimer un jour pour sauver la France. S'il y rentrait avec son armée y suivi par l'ennemi ^ et ayant l'air de fuir^ il perdait auprès d'elle toute sa considération qu'il ne pouvait conserver que par de grands succès ; elle eût été bien vite in-* fluencée par les jacobins de Paris y que cette retraite eût renforcés de soixante et dix mille hommes. 11
(i) Ce paragraphe et les quatre prëcddens oiit été njoulés à cette édition par le géaéral Dumouriez.
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ne pouvait donc se tirer de la position désespérée datis laquelle il se trouvait ^ que par .les projets les plus audacieux. Sa réputation et la célérité de don: attaque pouvaient seules suppléer à tout te qui nïanquait à son armée. Armes ^ habillemens > chevaux ^ vivres , aident ^ tout était en Hollande y il fallait aller l'y chercher. Il fit donc le projet de conquérir sur-le-champ la Hollande. Voici son plan et ses moyens. ^
Les réfugiés hollandais avaient assemblé un petit comité révolutionnaire à Anvers où était aus^î la légion batave. Ils avaient plus de zèle que de. lumières^ et quoiqu'ils dépensassent beaucoup d'argent pour entretenir des correspondances avec les diverses provinces de leur république , les ren* seignemens que le général recevait par eux étaient trè^-médiocres , surtout pour la partie militaire. Il jugea. seulement , d'après tout ce qu'il put tirer d'eux f que leur parti était très-*considérable ^ surtoutà Amsterdam , à Harlem y à Dordreçht ou Dort^ et en Zélande. Il reprit la proposition qu'ils lui avaient faite à Paris, de faire une irni|>tion en Zélande ; il l'examina avec eux y et il eut l'air de s'y attacher y pour mieux couvrir un dessein plus hardi y et qui était plus aisé , parce qu'il paraissait plus impraticable ; il ne confia ce projet qu'à MM. Kocb et de Nîss y qu'il jugea dignes de toute sa confiance , et qui , par leur zèle y leur probité y leur grandeurd'ame et leur civisme , auraient mérité d'être les liberateurs.de leur pairie.
Voici d'abord le projet delà 2étandç> Le comité hollandais avait appris que le stathouder avait fait le projet de faire fortifier l'Ile de Walkeren,.pQW s'y retirer ayec les états et tous les membres du gouvernement, en casque les Français fissent une incursion ,dans la Hollande , et que les peuples'^ doiit il se méfiait, se joignissent à eux. Le comité batave proposait qu'on fit partir d'Anvers quel-* ques mille hommes , qui se seraient glissés dans le i Zùid-Beveland, d'iles en iles, et de-là dans celle de Walkeren où il y avait à {»rendre Middelbourg et Flessingue. C'était par Sandvliet qu'on devait., après avoir traversé les canaux de l'Escaut , passer sur les bas-£Dnd8 dé L'ile de Zuid-Beveland. 11 fal* lait ensuite traverser un bras de merquise trouve, entre Zuid-Bevelaud et Walkeren ; arrivé dans cette dernière ile, il n'y avait encore rien de fait , si les. habitans ne se déclaraient pas , ne se joignaient pas à leurs libérateurs , et ne désarmaient pas surle-champ la garnison de ces deux places qui , à la. vérité , ne composaient pas plus de douze à quinze cents hommes de troupes peu aguerries. Mai&pour peu qu'il y eût du retard, l'Ile pouvait recevoic un secours au double plus considérable que . les assaillans ; en ce oas , non-seulement l'entreprise était échouée , mais lé détachement firancais eut été perdu sans ressource , sa retraite eût été impossible , plusieurs frégates anglaises stationnaient déjà à Flessingue , et les Hollandais avaient sous l'ile de Batz , dans l'Escaut , à une lieue au-dessous
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de LiUo^ une flottille qui aurait sur-le-champ coupe au détachement français toute conununieation Avec la terre-ferme de Flandre.
U fallait 9 pour cette expëditxQn, une rapidité et Une précision que le général ne pouvait attendre^ ni de ses troupes ^ ni des Hollandais révolutionnaires ; il n'avait pas un seul officier-général à qui il pât confier Texécution d'une entreprise aussi dangereuse ; ri se pouvait . pas abandonner son commandement général pour s!en charger Ini^ même. S'il avait abondé dans le sens des Hollandais, il eût certainement échoué; ce mauvais début de la campagne , avec des troupes peu uombreuses et toutes neuves ^ eut achevé dé miner sonarmée qui, comme on le verra, soufirait déjà beaucoup de son absence , et a été , peu de temps après, battue , consternée et débandée sur la Boër et la Meuse» -
Si , par le plus grand hasard du monde et contretoute probabilité , il eut réussi , cette expédition ^ quoique brillante , ne lui eût servi à rien , il eut perdu cinq à six mille hommes qui se fussent trouvés séparés de lui par un bras de mer, ayant entre deux toutes les places de la Flandre hollandaise, et il ne lui serait pas resté assez de troupes, pour exécuter aucune autre entreprise.
~ Cependant, pour mieux cadier son véritable projet, il fit semblant d'adopter ce plan d'attaique , et il fît quelques dispositions qui pouvaient faire croire qu'il s occupait de son exécution. Il avait à
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Anyers la petite flottille du capitaine Moultson y officier américain au service de la France y qui avait aidé à la prise de la citadelle d'Anyers ; elle était composée de FJirielyàe vingt-quatre canons^ d'un brick de quatorze ^ et de^trois chaloupes canonnières portant du calibre de vingt-quatre livres, la quatrième ayant échoué et étant hors d'état de servir. 11 fit préparer ces b&timens ,^ et leur donna ordre d'aller mouiller sous le fort Lillo. Il ordonna qu'on construisit sur diaque canonnière un fburneau pour faire rougir les boulets; il ordonna le ravitaillement et l'armement des deux, forts de Lillo et de Lief kenshoeck > et de la citadelle d'Anyers. Il fit rassembler à Anvers tous l^s bâtimens hollandais arrêtés^ lors de la dédàratioh de la guerre^ dans les canaux de l'Escaut y pour les faire armer en brûlots. Il eut l'air de vouloir tenter de mettre le feu à la flottille hollandaise y mouillée sous le fort de Batz y et de vouloir emporter de vive force ce fort, armé de quarante canons* Cette flottille se retira d'abord à Ramekens ; enfin.) toutes ses vues , pendant plusieurs jours, semblèrent- indiquée la Zélande, dont il laissa spupçonnér que l'inVa-? sion aurait lieu à l'ouverture de la campagnes
Cependant , il s'occupa tout entiertie son pitxpet , qui était très-simple , mais qui , n'ayant janiais éto tenté,, devait paraître impraticable: c'était d'à-*' vancer avec le corps d'armée qu'il rassemblait sur le Mordjck, en masquant les places de Bréda et Gertruy denberg sur sa droite , de Berg-op-Zoom ,
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Steenberg ^ Rluodert et Williamstadt sur sa gauche^ et de tenter le passage de ce bras de xne^^ qui est d'à peu près deux lieues, pour arriver à Dort y où une fois débarqué , il se trouvetait dans le cœur de la Hollande y et ne pourrait plus rencontrer d'obstacles y en marchant par Rotterdam y Delft , La Haje , Leyde et Harlem, y jusqu'à Amsterdam. Il prenait alors à revers toutes les défenses de la Hollande, pendant que le général Mi-* randa y avec une partie tleja grande armée y aurait masqué et bombardé Maèstricht et Venloo, et dès qu'il aurait su le général Dumouriez abordé à Dort, aurait laissé continuer le siège de Maèstricht , par le général Valence , et aurait marché avec vingt-cinq mille hommes sur Nimègne , où le général Dumouriez l'aurait joint par Utrecht; Ce plan de campagne , exécuté avec rapidité , devait rencontrer très-peu d'obstacles , parce que le stathouder n'avait , ni une armée rassemblée , ni un plan de défense arrêté , et parce que de tous les projets auxquels il pouvait avoir à s'opposer, celuici était le moins présumable , car c'était , pour ainsi dire , faire passer une armée par le trou iTune aiguille.
En cas de réussite , Dumouriez avait le projet, dès qu'il serait maître de la Hollande, de renvoyer dans les Pays - Bas tous les bataillons de volontaires nationaux ; de s'envitonner de troupes de ligne , et de ses généraux les plus affidés ; de faire donner par les états*^éncraux les ordres pour
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faire rendre toutes les places ; de ne laisser faire *dans. le gouvernement que les changemens les plus indispensables; de dissoudre le comité révolutionnaire hollandais , à qui il annonça d'avance ^ qu'en cas dé réussite ^ chacun d'eux ^ en supposant qu'il eut^ la confiance de ses concitoyens > entrerait dans les.plaçii^ d'administration de* la province dont il était; de pr^erver la république batave des commissaires de la Convention et du jacobinisme f d'armer sur-le-champ à Rotterdam y en Zélande et danjp le Texèl, ime flotte ^ pour s'assurer des possessions de l'Inde et en renforcer les garnisons; d'annoncer aux Anglais une neutralité parfaite; de placer dans les "pays de Zutphen et dans la Guelr dre hollandaise une armé% d'observation de trente mille hommes ; de donner de l'argent et des armes pour mettre sur pied trente mille hommes du pays d'Anvers ^ des deux Flandres , et de la Campine y sur lesqu^la il pouvait compter; de restreindre Tannée française dans le pays de Liège ; d'annuler dans toute la Belgique le décret du 1 5 décembre ; d'ojSrir aux peuples de s^assembler comme ils vou- ^diraient a Alost ^ à Anvers , ou à Gand y pour se donner une forme solide de gouvernement^ telle qu'elle- leur conviendrait ; alors de rassembler un certain nombre de bataillons belges y à huit cents honunes chacun y qu'il comptait porter à quarante mille hommes y d'y joindre de la cavalerie ; de pro« poser aux Impériaux une susQjension d'armes ; s'ils
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la refusaient y il comptait avec plus de cent cinquante mille hommes les chasser au-delà du Rhin ; s'ils l'acceptaient y il avait plus de temps et de moyens pour exécuter le reste de son projet qui était 9 ou de former une république des dix-sept provinces y si cela convenait aux deux peuples ; ou d'établir une alliance offensive et défensive entre les deux républiques belge et batave ; si la réunion lie leur convenait pas y de former entre elles deux une armée de quatre-vingt* mille hommes jusqu'à la fin de la guerre ; de proposer à la France de s'allier avec elles y paais à condition qu'elle repren-^ drait la constitution de 1 78g y pour faire cesser son anarchie ^ et ^ en cas de refus , de marcher sur Paris avec les troupes de ligne françaises et quarante mille Belges et Bataves y pour dissoudre la Con-^ vention et anéantir le jacobinisme «
Tel est le projet , qui n'a été connu que de quatre personnes (i)^ qui paraîtra ai» Lecteur une chimère y qui cependant a failli réussir^ et qui, d'après la disposition des esprits y et d'après tous les calculs de l'art y était immanquable , si les événe-^ mens les plus funestes , entièrement étrangers aux dispositions et à la conduite du général y n'avaient pas rompu toutes ses mesures y et ne l'avaient pas forcé de renoncer à ses «spérances y pour aller ré-
(i) S'il faut en croire le général Mirtnda, trois de ces (Quatre personnes étaient Danton ^Lacroix et Westermantt.
CHAPITRE IL
Formation de Tarmëe. — Ordres à la grande armée. — Conseils au ministre de la guerre. — Thouvenot et Petit-Jean à, AnversL. — Ordres pour la levée des bataillons belges. — Valence à Anvers. — Emprunt. — Manifeste.
Lk plan une fois conçu , pour rexécuter il fallait tout créer. Il n'y avait à Anvers que deux faibles bataillons de gendarmerie nationale , d'environ trois cent cinquante hommes chacun , la troupe la plus indisciplinée y la plus détestable pour la guerre > la plus dangereuse y pour les généraux et pour les citoyens paisibles ^ qui ait jamais existé. Ces féroces janissaires avaient chacun quarante sous par jour, en argent , sans retenue; ils nommaient eux-mêmes leurs officiers y et commettaient tous lès crimes. Le général, en les passant en revue , leur annonça très-sévèrement que s'ils continuaient à se permettre les désordres dont on les accusait , ou la moindre mutinerie , il les renverrait sur-le-champ en France. Cette gendarmerie était composée des anciennes gardes-françaises. Il y avait en outre cent cinquante hommes du vingtième régiment de cavalerie et trois bataillons de gardes nationales , avec la légion batave d'environ deux mille hommes, dont deux cents à cheval. Une douzaine de bataillons de gardes nationales , nouvellement levés, la plupart sans fusils, sans gibernes
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et sans souliers y étaient cantonnés dans les villes et villages de la West-Flandre , et ne s'attendaient à entrer en campagne qu'au mois de mai.
Il n'y avait pas une pièce de canon de siège , pas un obusier y point de magasin y point d'argent y point de commissaire des guerres^ ni commis d'aucune espèce. Il n'y avait cependant pas de temps à perdre. La précipitation avec laquelle la Convention nationale avait déclaré la guerre le i*' février^ avertissait les Hollandais qui préparaient leur défensive ; pour peu que le général ne les prévlut pas par la plus étonnante célérité ^ lattaque devenait impossible; s'ils avaient mis la même rapidité que lui dans leurs préparatifs , il eût certainement échoué.
Le général Miranda était resté pendant l'hiver à la tête de Tarmée du Nord. Ce général était né à Carracas, Terre-Feriîie, Amérique du sud; il était homme d'esprit et très-instruit , sachant la guerre par théorie mieux qu'aucun des autres généraux de l'armée y mais ne l'ayant pas pratiquée ; son amitié intime avec Pétion l'avait fait entrer au service Tannée précédente comme maréchal-decamp ; il était venu joindre le général Dumourieîs en Champagne au camp de Grandpré ; s'était attaché à lui y et lui avait été fort utile daos les différentes attaques des Prussiens , et nommément à la retra ite du 1 5 septembre , sur Sainte - Menehpuld. Ce général avait un caractère bizarre , hautain et dur y qui le faisait universellement haïr j il
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ne savait pas mener les Français qu'il faut toujours conduire avec gaieté et confiance (i).
Le général Dumouriez l'avait fait nommer lîeutenanl-général dès le mois de novembre 1 792 , et lui avait conféré le commandement de l'armée du Nord , avec l'espoir du titre de général en chef à la première occasion. Mîranda était jaloux de ce que Valence ,plus ancien lieutenant-général que lui, ayant, pendant la campagne de 1792 , commandé, d'une manière brillante , l'avant-garde du général Kellermann et des corps détachés , avait été fait général en chef sur la demande du général Dumouriez h qui il ne pardonnait pas cette préférence. Ses passions fougueuses n'avaient point encore éclaté , et il *ne les a développées , pour le malheur de la France , qu'à la bataille de Nerwînde. Il paraissait alors plein de zèle et d'attachement pbur son général , qui lui avait mandé de Paris de préparer son artillerie de siège pour ouvrir la campagne de très- bonne heure par celui de Maëstricht, en .cas que les affaires ne s'arrangeassent pas avec l'Anigleterre et la Hollande.
Le général Lanoue commandait l'armée du général Dumouriez , c'est un très - brave et honnête homme. Cinquante ans de service le rendaient respectable , mais avaient diminué sa tigueur. Il
( 1 ) Voyez , relativement à Miianda ,1a note de la page lo du tome III de celte édition. Voyez également lesMémoires de madame Roland.
( Note desnoui^. édif, )
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avait auprès de lui le général Thouvenot y chef de Fétat-major de l'armée, officier du plus rare mérite.
L'armée du général Valence était commandée, en son absence , par le lieutenant-général Leveneur, homme très-brave, mais sans tête et sans capacité (i). '
Le général Dumouriez ordonna au général Miranda de se présenter devant Maëstricht avec une partie de son armée, sans dégarnir la Basse^Meuse; de se renforcer jusqu'à vingt^cinq ou trente mille hommes aux dépens des deux autres armées ; de comnîuniquer ses ordres aux autres généraux, pour qu'ils resserrassent leurs quartiers^ et tinssent les troupes alertes et toutes prêtes , afin de pouvoir les rassembler sur un seul point, si les Impériaux, qui se renforçaient sur l'Erffle, et les Prussiens, qui en faisaient autant à Wesel, paraissaient vouloir faire une jonction pour secourir Maëstricht, comme on devait s'y attendre. Le général Dumouriez crut bien faire, en n'indiquant point le quartier de rassemblement de cette armée d'observatioh, et c'est en quoi il avoue qu'il a eu très-grand tort.
Dans la suite de son instruction , il lui développait avec confiance son plan d'attaque. Il lui mandait de ne point s'attacher à faire un siège en règle dans
(1) Consultez, nu sujet du général Leveneur, une note insérée dans le tome second ( page 378 ).
( Note des nouv. édit. ) 2*
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une saison qui ne le permettait pas ^ de brusquer la place y de Técraser de bombes et de boulets rouges, comme le duc de Saxe-Teschen avait fait devant Lille j de ne pas s'y arrêter , mais , dès qu'il apprendrait par un courrier que le général Dumourîez aurait passé le Mordyck , de laisser continuer le siège par le général Valence qui devait incessamment arriver de Paris, et de marcher avec la plus grande promptitude sur Nimègue y en passant par la frontière du duché de Clèves , pour couper les Prussiens, s'ils voulaient arriver en Hollande avant lui : il devait, pour cela , faire attaquer Venloo par le général Champmorin, excellent ingénieur, pendant que lui-même assiégerait Maëstricht, afin d'être maître du bas de la Meuse jusqu'à Geifep: il lui fixait vingt-cinq à trente mille hommes au plus , pour ne pas trop dégarnir les Pays-Bas et la Haute-Meuse ; il lui recommandait la plus grande célérité dans ses préparatifs , pour que Maëstricht fut entièrement bloqué du 12 au i5 ; il lui donnait pour la conduite du siège le lieutenant-général Bouchet , excellent ingénieur.
11 mandait à peu près la même chose^ aux généraux Lanoue et Thouvenot, en leur enjoignant d'annoncer à l'armée qu'il allait bientôt y arriver, après avoir visité les quartiers d'hiver le long de la Basse-Meuse. Il mandait au lieutenant-général Moreton , commandant à Bruxelles , qu'il allait incessamment se rendre dans cette ville. Il mandait au général d'Harville de rassembler ses quartiers
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d'hiver SOUS Namur le' 20 février, parce qu'il devait aller le 22 inspecter sa division. En trompant ainsi ceux de ses généraux qui ne devaient pas coopérer avec lui, il trompait également les ennemis qui ne pouvaient plus prévoir par où il commencerait sa campagne.
Quelques jours après le départ de Paris du gérté^ rai Dumouriez , Pache était enfin sorti du minîs-»ière de la guerre , pour prendre la mairie de Paris. On avait nommé à sa place le général Beurnon-^ ville que Dumouriez avait fait lieutenant-général, et général en chef en très-peu de temps , qu'il avait appelé son j^jax et sonjils (1) , et qui débuta franchement par exécuter, autant qu'il le pouvait, tout ce que lui représentait ou reconimaudait son père f et ce qu'il croyait pouvoirlui être utile. Le général lui annonça seulement qu'il allait attaquer la Hollande, sans lui détailler son plan, de peur d'être trahi par l'indiscrétion ou la mauvaise volonté des commis de la guerre.
Pache , peu de jours avant son départ du ministère, avait ordonné la démolition du peu de fortifications qui restaient à Mons et à Tournay. Cet ordre maladroit avait indigné les habitans de ces deux villes; 1^ général l'avait fait suspendre; nonseulement , il priait Je nouveau ministre de le ré-
(i) Voyez dans lé tome second des Mémoires de Dumouriez quel ^ues détails bio^phiques sur le général Beurnonvillc (p. 34] ).
( Noi9 ûes noup* édit.)
voquer, mais il lui conseillait très-fortement d'ordonner qu'au contraire on réparât très - prompte^ ment les fortifications dé ces deux places; qu'on fortifiât avec la même promptitude la hauteur du château d'Huy ; qu'on fît une enceinte en terre autour de Malines qui , au moyen de ses eaux , pouvait facilement être mise en état de défense ; qu'on établit de bonnes batteries a Ostende y Nieuport et Dunkerqué^ pour lier la défensive de nos frontières, de manière à ce qu'elles ne pussent pas être facilement pénétrées , dans le cas très-probable de l'évacuation des Pays-Bas : il lui conseillait de rétablir complètement les lignes entre Dunkerque et Bei^ues ; de faire tracer un câmp retranché sur le Mont-Cassel; de faire fortifier^ comme poste de campagne^ Orchies , entre Lille , Douai et Condé, Bavay en avant du Quesnoy, entre Condé et Maubeuge , et Beaumont , entre Maubeuge et Philippeville.
Tels étaient les conseils que donnait le général Dumpuriez qu'on accuse d'avoir trahi sa patrie qu'il a bien servie jusqu'au dernier moment, et qu'il servira encore avec le même zèle , si jamais elle a un roi et une constitution; si ces conseils eussent été ponctuellement suivis , l'armée combinée aurait été arrêtée plus long-temps sur l'extrême frontière , et n'aurait pas pénétré si facilement en France,
Il demandait aussi au ministre de lui faire passer des renforts, et de lui envoyer sur-le-champ le
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général d'Arçon avec quelques ingénieurs , ayant à faire une guerre de sièges. Beumônville exécuta sur-le-champ tout ce qui était en son pouvoir^ et d'Arçon arriva à temps. Ce maréchal-de-camp est un des meilleurs ingénieurs ^ et un des plus honnêtes hommes de France : il avait été accusé d'aristocratie par le fameux prince de Hesse^ un jacobin des plus méprisables (i), et il avait été destitué. Le général Dumouriçz , qui connaissait depuis long-temps son mérite j le fît rétablir au service de sa patrie 9 et s'en est bien trouvé.
Le général de Fiers commandait à Bruges. Il était très-brave , mais eptété et sans capacité. Comme il avait reçu un coup de fusil au camp de Maulde , le général l'avait fait maréchal-de-camp , et l'avait envoyé à Bruges, commandant dans la West-Flandre , et chargé d'y recevoir les dix mill^, hommes de renfort que le ministre Pache y avait fait passer sur sa demande. A son passage à Bruges^ de Fiers lui avait expliqué yu projet qu'il avait de surprendre la ville de l'Ecluse. Le général avait fait semblant de l'adopter; il envoya de Fiers à BeumonviUe^ en le priant de lui composer un corps
(i) n s'agît probablement ici du prince Charles-Constantin de Hesse-Rhinfels , commandant à Perpignan , qui , en 1 799 , dénonça devant l'Assemblée législative la municipalité de cette ville et les administrateurs du département des Pyrénées-Orientales , et qui , en 1793, sollicita vainement son admission aux Jacobins, Oufourni ayant invoqué contre lui un arrêté qui s'opposait k l'admission des princes dans la Société.
( Note des nouu, cdU. )
de cinq à six mflle hommes y avec un petit train d' tillerie , dans la partie de Bruges , pour menacer la Flandre hollandaise, ce qui fut exécuté complet tement et avec promptitude.
Le projet du général n'était point de charger de Fiers d'attaquer les places de la Flandre hollan^ daise , qu'il n'aurait pas pu prendre , mais d'avoir ce petit corps à sa disposition pour remplacer dans la partie d'Anvers et de Bréda le corps d'armée qu'il allait conduire en Hollande. Ce petit rassemblement devait encore aider à tromper les Hollandais sur le véritable point d'attaque , surtout le général de Fiers étant trompé le premier , et faisant des préparatifs très-ostensibles pour son expé* dition.
Le général n'avait pas encore un seul officier d'état-major , il les avait tous laissés à Liège , ainsi que ses aides-de-camp : il n'était accompagné que de son fidèle Baptiste. Il crut devoir laisser ses équipages et ses aidesi-de-camp à là grande armée , pour faire croire qu'il y retournait ; il ne fit venir que quelques chevaux à Anvers, sous le prétexte de vouloir parcourir à cheval les cantonnemens de la Meuse. Pour son état-major, il fit venir quatre aides, et il choisit, pour en être chef, le colone' Thouvenot , frère cadet du général du même nom. Cet officier , qui a toujours été l'ami de son général , est rempli d'honnêteté , de connaissances , de courage et de ressources. Il a été de la plus grande utilité au général pendant la campagne de Hol-
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lande 9 et depuis qu'ils ont l'un et l'autre abandonné l'armée. ^
Le général Thouvenot était bien nécessaire à la grande armée. Lui seul connaissait bien les quartiers d'hiver et les détails de l'état-major; lui seul pouvait concilier les généraux qui s'entendaient mal entre eux. On savait qu'il avait la confiance entière de Dumouriez y on savait qu'il la méritait ^ on ne Ven aimait pas davantage; maïs il était respecté ^ et on jugeait que ses avis , étant d'accord avec les intentions de son général, devaient être regardés comme ses propres ordres.
Le commissaire-ordonnateur, Petit-Jean ( i ), était seul à l'armée pour pourvoir à tous les détails du siège de Maëstricht , des cantonnemens entre la Meuse et la Roër, des quartiers d'hiver de toute la Belgique , des magasins de toute espèce à former. Il était fâcheux de le distraire de ces soins multipliés avant l'arrivée du commissaire-ordonnateur Malus, qu'on retenait toujours à Paris, quoiqu'on eut promis au général de le lui rendre. Il se détermina à faire venir à Anvers le général Thouvenot et le commissaire Petit- Jean, et, en deux jours, il arrangea avec eux un corps d'armée et tous les ordres nécessah:*es pour son rassemblement, son armement.
(i) Il ayait ëtë absous et rétabli dans ses fonctions.
( Note des nouu» édit, )
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son équipement y enfin pour la mettre tout de suite en campagne.
Il fit venir de Liège le général la Bayette et le lieutenant-colonel la Martinière , pour former son train d artillerie qui , à la vérité , était très-peu considérable. Ces deux officiers ont servi avec ua zèle et une intelligence qui passent tout éloge.
Il remit au général Tbouvenot et au commissaire Petit-Jean , à leur départ -y une instruction pour une levée uniforme de vingt-cinq bataillons belges^ à huit cents hommes chacun ; il en chargea les officiers-généraux^ commandant dans les différentes provinces^ et il en nomma inspecteur-général le général Tbouvenot; il chargea Petit -Jean de leur bâillements de leur armement^ de leurs revues, de leur solde, en conséquence d'un décret rendu par la Convention qui mettait toutes ces troupes à la solde de la France. Jusqu'alors les provinces avaient projeté ou exécuté arbitrairement des levées de légions , de régimens , de corps inégaux , surchargés d'officiers qu'on payait sur la bonne foi d'un comité militaire belgique , très-ignorant , très-fnpon , gour verné par un général Rozière , ancien officier français sans mérite ni taleus.
Le général Valence , en arrivant de Paris , passa par Anvers pour venir prendre ses instructions. Dumourîez lui communiqua tout son plan , les ordres qu'il avait donnés à Miranda , et ceux qui regardaient l'armée qu'il allait commander , pour
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protéger d abord le siège de M aëstricht ^ et pour le continuer ensuite y s'il n'était pas pris lorsque Miranda serait obligé de partir pour Nimègue. Il lui recommanda de visiter ses quartiers d'hiver et ceux de l'armée entière y d'indiquer un point de rassem*blement y de veiller sur les mouvemens des ennemis ^ et de ^e disposer à les observer y et même à les combattre y s'ils tentaient de marcher au secours de Maëstriçht y comme on devait s'y attendre. II lui recommanda surtout de faire, diligence ^ et de se bien concerter avec Miranda* Il envoya en même temps ordre au général Lanoue d'obéir au général Valence à qui il recommanda de bien s'entendre avec le général Thouvenot , qui ne pouvait que lui être infiniment utile»
Le comité des finances de la Convention nationale^ se méfiant des généraux, ou voulant les con>trarier, avait ordonné que les trésoriers ne fourniraient aux troupes que la solde y sans assigner de fonds pour les autres dépenses y quoique les troupes fus3ent sans armes, sans habits, sans souliers. Le trésorier de l'armée n'avait donc fait les fonds pour le corps de troupes destiné à l'expédition de la Hollande , que pour la solde de quinze jours , et ces fonds ne montaient qu'à deux cent quarante mille livres. C'est tout ce qui a été mis en caisse pour l'expédition de Hollande , qui n a même pas coûté cette somme , parce que l'armée a vécu aux dépens du pays. Il y avait cependant une quan-
tîté prodigieuse de dépenses accessoires à faire.
Malgré toutes les vexations des Français, toute la nation Belgique rendait justice au général Dumouriez. Aucune ville en Europe ne rassemble autant de riches capitalistes qu'Anvers. Depuis la destruction de son commerce y les habitans ont suppléé à cette source de richesses par la plus stricte économie. Ils ne dépensent qu'une petite partie de leurs revenus; du surplus, ils en font de nouveaux capitaux qu'ils accumulent et augmentent tous les ans. Le général assembla les magistrats et lesnofables , et il ouvrit un emprunt de douze cent mille florins. Un négociant nommé Verbrouck fut chargé de la recette, et le commissaire-ordonnateur Petit- Jean fut chargé de donner tous les ordres pour l'emploi de ces fonds. Cet emprunt a produit deux cent mille florins , qui ont été une ressource trcsprécieuse. Ils ont servi à habiller et à armer la légion du Nord , les hussards de la république et plusieurs autres corps français ou belges. Le général Dumouriez , qui n'a pas même eu le temps de voir le détail de l'emploi de cet emprunt, et qui était en Hollande pendant qu'on le percevait et qu'on l'employait , a encore été calomnié à cet égard. On a dit aux Jacobins , et depuis à la Convention , qu'il avait mis cet emprunt dans sa poche. Un homme, occupé d'aussi grands intérêts que ceux qui l'agitaient , ne pense guère à l'argent.
Il publia, avant d'entrer en Hollande j un ma-
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^nifeste qui, avec beaucoup de raison^ a choqué la maison d'Orange (i). Cette pièce, dans une guerre orcUnaire > eût été très-déplacée , quoique rhîstoire noul accoutume à voir ordinairement précéder les hostilités entre les peuples les plus civilisés , par des injures et des accusations mutuelles. Mais on aurait tort d'attribuer au caractère moral du général Dumouriez ce que lui imposait son caractère public. 11 s'agissait d'encourager un parti très-considérable que ses malheur^ précédens avaient rendu timide ; il s'agissait d'abattre le courage et l'espoir des partisans du stathouder ; il était nécessaire de séparer la nation de sa cause , et de la lui rendre personnelle ; cela était même strictement juste , car la nation hollandaise ne désirait pas la guerre , elle la craignait même comme très-contraire à ses intérêts. C'est donc une pièce de circonstance qui, d'ailleurs, le mettait à l'abri d'être censuré et poursuivi trop vivement par la Convention nationale dont il avait tout a craindre, jusqu'à ce qu'il fût parvenu à pénétrer en Hollande .
Non-seulement tous ces préparatifs furent faits, mais l'armée fut prête en dix jours, et les premières colonnes entrèrent le 17 sur le territoire hollandais. Ce qui était le plus important, c'était
(1) Le lecteur trouvera dans les pièces officielles placées à la fin de ce volume ce manifeste de Dumouriez aux Batavcs , et la rë-^ ponse qui fui faite par les clals-gc'ncraux de Hollande (A).
( Note des nom\ édit. )
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de cacher à tout le monde la faiblesse de ce corps de troupes ; le général s'y appliqua , et réussit si bien , que les troupes elles-mêmes ne se croyaient pas moins fortes que de trente imlle hommes. Quant aux Hollandais y ils ont toujours cru avoir aflfaire à une armée très-considérable y et ceux des habitans d'Anvers qui leur donnaient des nouvelles y les confirmaient dans cette fausse opinion y en exagérant le nombre de ces troupes qui passaient au travers de la ville.
Liv. Vin. — cHAP. m. 3i
CHAPITRE III
Rassemblemeut de Tarraée ; sa force. — Premiers mouvemeus.
— Rencontre de l'ambassadeur de Suède. — Prise de Brdda , Klundeity Gertruydenberg. — Siëgede Willemstadt. — Blocus de Berg-op-Zopm, Steenberg. — SommMioti d'Heusden. . — Le général au Mordyck. — Préparatifs pour Je passage par le Mordyck et Roowaeert. — Second projet par Gertruydenberg.
— Le général reçoit ordre de partir , quitte son armée. — • Instruction qu'il laisse au gêné: al de Fiers.
L'armée fui rassemblée le 1 7 en avant d'Anvers sur le territoire hollandais , depuis Berg-op-Zoom jusqulà une lieue de Bréda , dans des cantonnemens serrés où elle eut ordre de se maintenir ; elle attendit là son artillerie ; et le général qui avait beaucoup de choses à régler, tant pour son expédition , que pour ce qui regardait la grande armée de la Meuse et les affaires des Pays - Bas , fut obligé de rester à Anvers jusqu'au 22 , et n'en put partir que ce jour là avec l'artillerie et les dernières colonnes.
Cette armée était composée de vingt-un bataillons , dont deux seulement de troupes de ligne , le quatre-vingt-dixième régiment , ci-devant Conti , qui n'avait pas fait la guerre, et la gendarmerie nationale. Ces vingt-un bataillons au complet auraient fait de douze à quatorze mille hommes, mais il n'y en avait pas dix mille sous les armes.
Trois bataillons de volontaires avaient fait la
campagne précédente en Flandre , tous les autres étaient de nouvelles levées, la plupart des enfans de treize à seize ans. Il ny avait que huit bataillons qui eussent du canon. La -cavalerie consistait en cent hommes excellens du vingtième régiment de cavalerie , cinquante dragons du sixièmie régiment y le huitième régiment de hussards , formant à peu près trois cents hommes , mal armés y mal montés et de nouvelle levée , cent hussards belges assez bons , quatre-vingts dragons bataves , et trois cents hommes à cheval de la légion du Nord , commandée par le colonel Westermann , de nouvelle levée et très-indisciplinée. Gela formait environ mille chevaux. Les troupes légères consistaient en trois bataillons bataves , qui ont fort bien servi, faiaant à peu près quinze cents hommes , environ mille Belges levés à Bruges et à Gand , dont deux cents dragons à pied, et l'infanterie de la légion du Nord , d'à peu près douze cents hommes , trèspillards et médiocres soldats. Enfin cette armée , qui , au complet, aurait pu monter à dix-huit mille hommes, formait en totalité un corps de treize mille sept cents combattans. Son artillerie consistait en quatre pièces de douze, huit de huit , quatre mortiers de dix pouces, vingt petits mortiers pour des grenades , et quatre obusiers.
Le général divisa cette petite armée en quatre parties. Une avant-garde , composée de deux bataillons de gardes nationales , deux bataillons bataves , le corps des Belges , une partie de la légion
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du Nord, les cinquante dragons du sixième régiment et lés quatre-vingts dragons batayes , enfin la cavalerie de la «légion du Nord ; elle était commandée par le général Berneron. La division de droite , commandée par le général d'Arçon, ayant sous lui le colonel Westermann , était composée de neuf bataillons de gardes nationales et des deux bataillons de gendarmerie , qui ne comptaient que pour un , avec la moitié des hussards de la république. La division de gauche, commandée par le colonel Leclerc , chef du régiment de Bouillon , que le général avait fait venir de la grande armée , était pareillement composée de neuf bataillons^ dont un de troupes réglées et de cent cinquante hussards de la république : il est à noter que ce ré^ giment de hussards , faute de chevaux et d'armes, était resté en arrière , qu'il n'a rejoint qu'à Bréda en très - mauvais ordre , et que le général a été obligé de casser le colonel , nommé Dumont , qui était un tailleur de Lille , imbécille , ivrogne et fripon , mais grand jacobin ; il donna ce régiment au lieutenant-colonel Morgan , un de ses aides-decanip. L'arrière-garde ^ commandée par le colonel Tilly, un des aides-de-camp du général , était composée d'un bataillon de gardes nationales, d'un bataillon batave , de deux cents Belges , de cent hommes du vingtième régiment de cavalerie et des cent hussards belges. Le général attacha à chacun de ces quatre corps une petite division d'artillerie. C'est avec cette armée que le général entreprit la
TOME iv
conquête de la Hollande , parce qu'il savait qu'il y avait un parti puissant qui l'attendait avec im-* patience y et qui devait se déclarer à mesure qu'il entrerait dans le pays. Il n'eut ni le temps y par la rapidité de ses mouvemens y ni le moyen y faute d'officiers à la tète des corps ^ d'organiser cette armée y et de lui donner de la discipline et de l'ensemble. Mais elle était pleine d'ardeur et de confiance ; l'expédition à laquelle il la menait était un coup de main très-convenable au génie de la nation. Le général prévint ses troupes de la rigueur du climat ^ de la quantité de places fortes à prendre y entourées d'inondations y de banaux , de bras de mer à traverser ; mais en leur peignant tous ces obstacles y il leur annonçait qu'une fois arrivés en Hollande, ils trouveraient en abondance desamis, des vivres y des armes , des habits et de l'argent.
Le soldat français est très-spirituel y il faut raisonner avec lui ; et dès que son général a le bon espf ît de le prévenir sur les obstacles qu'il rencontrera y il ne pense plus qu'à les vaincre y et il s'en fait un jeu. Si au contraire on lui cache ses dangers, il s'étonne en les apercevant ; et une fois que le découragement le presse y ou plutôt le dégoût de ce qu'on veut lui faire faire, la méfiance s'en mêle ,iL devient presqu'impossible de le rallier et d'en tirer aucun parti.
Le général avait fait partir, le i6, le général Berneron avec l'avant-garde; il lui avait annoncé qu'il serait soutenu par échelons, par le corps
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d'armëe. L'instruction qu'il lui avait donnée par écrit lui prescrivait, i* d'envoyer sur4e-champ un corps détaché de huit cents hommes d'infanterie et cent de cavalerie , commandé par le lieutenantcolonel Daendels, hollandais, au Mordyck , pour y arrêter tous les bateaux , ainsi qu'à Swaluwe et à Boowaert,et les garder; a* d'établir son avant-garde sur la petite rivière de Merck , depuis Oudenbosch et Sevenbergen jusqu'à Bréda ; 5"* d'établir un pont sur la Merck , pour se donner une communication assurée par le lieutenant-colonelDaendels, et pouvoir le soutenir contre les sorties des garnisons voisines. Il j avait dans Berg-op-Zoom , Gertruydenberg et Bréda trois régimens de dragons, qui étaient plus forts que toute la cavalerie du généra), et assez d'infanterie pour les soutenir. Il est certain que s'ils se fussent réunis > et qu'ils eussent été joints par la cavalerie de Bois-le-Duc et Hensden, ils auraient suffi pour replier Favant-garde , et faire échouer l'expédition ; mais le général Dumouries savait qu'il n'y avait pas un seul général hollandais, chargé de la défense du pays , qui put rassembler cette cavalerie ; et il était sûr , que n'y ayant pas un plan de défense générale, chaque commandant de place , ne pensant qu'à lui , ne voudrait Gom-> promettre extérieurement aucune partie de sa gaiv nison , contre une armée que chacun d'eux croyait très-forte , et qui paraissait , par l'étendue de son cantonnement , menacer plusieurs villes à la fois. Chaque commandant ne s'étant pas attendu à une
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attaque aussi protnpte , et dans cette saison y était assez embarrassé à travailler à mettre sa placç en état de défense .
Le général, en arrivant le 22 à son premier cantoûnement , fut étonné et affligé de voir que ses ordres n'avaient point été exécutés , qu'aucune partie de Tavant-garde n'avait encore passé la Merck , ce qui avait donné le temps aux Hollandais de rétirer tous les bateaux du Mordyck vers l'autre bord, du c6té de Dort, sous la protection de trois bàtiniens garde*côtes , qu'ils faisaient stationner dans ce passage. Cette première faute lui rendait le passage phis difficile et presque impossible, s'il ne trouvait pas d'autres bateaux pour remplacer ceux sur lesquels il avait compté.
Il poussa sur-le-chamip eh avant Bemeron et Daendels. Il ordonna au général d'Arçon avec la division de droite de bloquer Bréda , et au colonel Leclerc avec la division de gauche de bloquer , par un cantonnement serré , Berg-op-Zoom et Steenberg. Les commandàns de ces deux dernières places abandonnèrent tous les dehors; le colonel Leclerc s'empara du petit fort de Blaw-Sluys en avant de Steenberg, et fit sommer le commandant. Celui de Bei^-op-Zoom hasarda deux ou trois petites sorties qui ne produisirent que quelques déserteurs qui vinrent s'engager dans les Bataves.
Le général avec son arrière-garde s'avança entre les deux divisions de son armée à Sevenbergen , et il porta devant lui l'avant-garde dans la partie du
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Prînce]aDd où sont les deux places de Kluudert et Williemstadt, qu'il lui ordonna d'assiéger^ et il ordonna au lieutenant-colonel Daendels de se porter au Nordschantz y pour couper là communication entre Williemstadt' et Klundert : cet officier y trouva trois petits bâtimens pontés qu'il garda ^ pour exécuter, quand il en serait temps , la partie de l'entreprise dont il était personnellement chargé. Le général avait nommé colonels MM. Koch et de Nyss; lepremier, plein d'audace et d'éloquence, devait accompagner Daendels; le second, plein de sagesse et de courage, devait rester auprès de lui.
Il ne se dissimulait pas la difficulté du passage du Mordyck , et voici , dans le premier projet, com-* ment il comptait l'exécuter. D'après l'instruction donnée au général Berneron , Koch et Daendels devaient, dès le 17, se trouver au Mordyck avec neuf cents hommes soutenus par toute l'avantgarde placée sur la Merck. Ils devaient y ramasser tous les bateaux qu'ils auraient trouvés sur la côte. Dès le :2i ou le 22 au plus tard, ils devaient, en s'entassant dans ces bateaux pour un passage d'à peu près deux lieues , aborder à l'ile de Dort, entrer dans la ville , sur laquelle ils comptaient désarmer ou joindre à eux à peu près deux cent cinquante hommes qui y étaient en garnison, avec l'aide des habitans qu'ils espéraient faire déclarer, et amener de Dort au Mordyck plus de cent bâti-
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mens pontés qui s^y trouvaient tout gréés , en mettant idn canon sar trois on <{natre des plus forts ^ qui feraient Tavant-garde y pour <^hasser les trois petits bâtimens garde - ^rÀtes ^ qu'ils prétendaient même tenter d'enlever à l'abordage , ces bâtimens étant trës-mal armés et très-^faibles d'équipages* L'armée alors devait arriver à Sevcnbergen, Ondenbosch , Mordjck et Swaluwe y et devait passer en une ou deux divisions , protégée par son arrièregarde qui aurait coupé le pont de la Merck pour en défendre le passage contre les garnisons qui auraient pu sortir pour l'inquiéter. Une fois trois on quatre mille hommes passés^ le pont était fait; une fois l'année à Dort y il n' j avait plus d'obstades à craindre.
Le jour que le général quitta Anvers , il eut à souper, dans un village y le baron de Staël y cidevant ambassadeur de Suède en France y qui allait à Paris, et qui lui apprit que toute la partie de l'ÂUemagne et de la HoUande , qu'il venait de traverser, lui souhaitait les plus grands succès^ et fjBLon l'attendait à XJtrecht où son logement était préparé. Il lui confirma ce que le général savait déjà, que la plus grande consternation régnait dans le parti stathoudérien . Sans vouloir pénétrer le secret de son vojage, le général lui conseilla d'attendre le succès de son expédition avant de s'ouvrir avec le ministère de France, pour ne pas compromettre sa cour et se faire désavouer.
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et y dans lous les cas , de ne dire à Paris que ce qu'il youdriiit bien qui fût imprimé et su de tout le monde. Ce ministre l'assura qu'il n'aHait que pour ses affaires particulières. Le général ^ avant son départ d'Anvers , avait donné le même conseil k un personnage très-important de la Pologne y qui était pareillement venu le voir. Sa maxime était de compromettre le moins qu'il pouvait les nations étrangères avec un ministère esclave d'une assemblée de sept cents factieux qui n'avaient ni ejpérience y ni justice y ni discrétion^
Le premier plan du général avait été totalement dérangé par la négligence que les commandans de l'avant-garde avaient apportée dans l'exécution de sa première instruction. Il ne perdit cependant pas Tespoir de réussir y mais il fît de nouvelles dispositions. 11 avait trouvé dans les canaux ^ entre Oudeuboscfa et Sevenbergen , vingt-trois bateaux pontés , depuis vingt jusqu'à soixante-dix tonneaux. Il diargea un commissaire des guerres ^ nommé Boursier^ bonime zélé et intelligent ^ de les faire arranger pour porter douze cents hommes. Quatre devaient porter du canon et faire l'avant-garde de cette flottille* Il ordonna la levée de tous les charpentiers et de tous les matelc^ des petits ports des environs ^ il assigna à ces, hommes une forte paie sur les fonds que le comité hollandais prélevait sur les biens appartenant en propre au prkice d'Orange et à ses partisans connus.
Depuis son entrée en Hollande y l'armée ne cou-
tait plus que sa solde. Le pays fournissait gratuitement les vivres et les fourrages ^ les habitans offraient et donnaient de l'argent pour favoriser le succès de l'expédition. Jamais armée n a été reçue avec plus de cordialité^ et jamais soldats n'ont moins mérité une réception aussi amicale y car les gendarmes et les troupes légères se permettaient tous les crimes. Il n'en était pas de même des troupes de ligne et des gardes nationales qui se sont toujou]|;*s conduites avec honneur et humanité.
Comme la préparation de la flottille demandait du temps ^ le général fit encore un autre changement dans sa première disposition. D'après son premier projet, il ne devait que masquer les places fortes , et se glisser , pour ainsi dire, entre elles, pour aller s'embarquer sur-le-champ au Mordyck. Alors il avait le temps d'insulter ces places , et il comptait assez sur la faiblesse et l'inexpérience des commandans et des garnisons, pour espérer d'en enlever au moins une, ce qui devait donner un grand relief à ses armes, et lui procurer de l'artillerie et des munitions, dont il était assez mal pourvu.
Il ne voulait point faire de siège en règle* i*. Parce qu'il aurait fallu, pour le pousser, rassembler en un seul point sa petite armée , dont l'ennemi aurait bientôt connu la faiblesse . ^'^ . Parce qu'il n'aurait'plus été le maître de la campagne , et qu'il eût été alors très-facile aux garnisons des places qui auraient été libres , de revenir de leur
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étonnement, de se mettre en campagne ^ de lui couper sa communication avec Anvers, et d'aller chasser ses travailleurs , et détruire sa petite marine, sa seule espérance. Ainsi , sans rien déranger à la première disposition des cantonnemeus, en continuant de faire bloquer par le colonel Leclerc Berg-op-Zoom et Steenberg, il ordonna au gé-^ néral d'Arçon d'attaquer Bréda , et il fit en même temps attaquer Klundert par son avant-garde.
Bréda est une place renommée pour sa force ; elle était garnie de. deux cents pièces de canon, bien palissadée, et couverte par une inondation^ Deux mille deux cents hommes d'infanterie et un régiment de dragons défendaient la place; mais le gouverneur , le comte de Byland , était homme de cour, et n^avait pas fait la guerre. Les troupes prenaient leur pain chez le boulanger, leur viande chez le boucher, et n'avaient point de magasins. Les places hollandaises , pour la plupart, sont couvertes d'inondations , et hérissées d'ouvrages extérieurs , mais beaucoup manquent de cazemates. Les habitans, quoique sujets particuliers du prince , étaient fort attachés à la faction contraire. Le général d'Arçon, sans ouvrir de tranchée, dressa deux batteries de quatre mortiers et quatre obusiers , très«près de la place, du côté du village de Hage. Les ennemis répondirent par un feu très-vif pendant trois jours. Le quatrième , il ne restait plus que soixante bombes au général d'Arçon; il allait être forcé de lever le siège , après les avoir tirées, lors-
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que le colonel, Philippe de Vaux^ aide-de-caimp du général Damouriez^ qui entrait pour la seconde fois dans la place, pour réitérer la sommation , ayant annoncé au comte de Byland y que le général Dumouriez allait arriver avec toute son armée , et qu'alors il n'y aurait aucun quartier à espérer y détermina le gouverneur y de l'aveu de tous les officiers de sa garnison, k capituler. On lui accorda les honneurs de la guerre et tout ce qu'il voulut. Lies Français entrèrent dans la place qui n'était point du tout endommagée, n'y ayant eu que quelques maisons offensées par nos bombes. On y prit deux cent cinquante bouches à feu , près de trois cents milliers de poudre , et cinq mille fusils de munition dont nous avions grand besoin. Ce siège n'avait pas coûté vingt hommes des deux c6tés« Les Français poussaient la témérité jusqu'à danser la Carmagnole sur les glacis, du côté qui n'était pas inondé. Trente dragons de Byland firent une sortie sur les danseurs, en sabrèrent quelques-uns et rentrèrent dans la place avec six prisonniers , ayant perdu quelques hommes et quelques chevaux. L'armée assiégeante était de cinq mille hommes , dont encore k peu près douze cents détachés s'emparèrent de plusieurs forts postés sur les écluses, du côté d'Heusden.
Klundert fut pris deux jours après. Cest uu petit fort, très-régulier, au milieu dW terrain inondé. 11 fut défendu très-vigoureusement, mais sans beaucoup d'intelligence , par un brave lieute-
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naat-colonel westphaHeo y qui n'ayalt que cent cinquante hommes de garnison. Bemeron avait ëta- , bli une batterie de quatre canons et quantité de petits mortiers derrière la digue même d'inondation j k cent cinquante toises de la place , de sorte €{ue toutes les maisons de la petite ville de Kinndert étaient percées à jour : le commandant n'ayant plus aucun abri , après avoir répondu pendant ]4usieurs jours à ce fea par ua feu aussi violent y mais sans efiet p prit le parti d'endouer ses canons et de tadber de se sauver dans Williemstadt avec sa garnison* U fut coupé en dbemin par un détachement batave , commandé par le lieutenant-colonel Hartmann à qui il brûla la cervelle ; mais il eut aussitôt le même sort : on le rapporta mort à Klunderi, et on trouva les c\e& de la place dans sa poche ; on fit la garnison prisonnière. On trouva dans la place cinquante - tnoîs pièces de canon y quelques mortiers y beaucoup de bombes et de boulets 9 et a peu près quatre-vingts milliers de poudre. Le général donna ordre à Bemeron d'aller sur*le-champ asdeger Williemstadt ; on remit dix pièces de l'artillerie de Klundert en état de servir, et c'est av.ec les munitions de cette petite place que le général Bemeron a entrepris le noweau si^e.
Le général . oardonna pareillement au général
' d'Arçon d'aller assiéger . Oertrujdenberg. Cette
place est petite et assex mauvaise du côté de
Bamsdonek y n'ayant pax^là qu'une simple enceinte
4errière la rivière, et étant dominée. Mais sur la rive gauche de la Donge, elle est couverte d*une bonne inondation et de deux rangs d'ouvrages extérieurs très-forts, et qu'on n'aurait pas pris en trois semaines 9 s'ils avaient été défendus avec vigueur et intelligence. La garnison était composée du régiment de Hirtzel de huit à neuf cents hommes y et du superbe régiment des dragons y gardes du stathoùder. Le gouverneur était un vieux général-major octogénaire , nommé Bedault. Le général d'Arçon amena devant cette place quelques pièces de canon et quelques mortiers de Bréda. Tous les ouvrages extérieurs furent emportés , ou abandonnés dès le premier jour. D'Arçon en mit deux ou trois pour monter des batteries; dès qu'elles furent prêtes, après quelques coups de canon échangés, le colonel de Vaux entra dans la place, la capitulation fut bientôt arrangée, les honneurs de la guerre accordés; le général Dumouriez arriva sur ces entrefaites , alla diner avec le vieux général Bedault qui lui avoua qu'il s'était rendu parce qu'il avait en vain attendu qu'on lui envoyât , de Dort ou de Gorcum, des bâtimens pour évacuer la place par eau. 11 était tonfbé quelques bombes dains la ville, dont une sur sa maison.
Pendant le dîner on vint avertir le gouverneur que la capitulation était violée par Tinsolence d'un lieutenant-colonel des gardes nationales , ivre , qui voulait entrer dans la ville malgré les gardes , et qui avait voulu tirer un coup de pistolet au lieu-
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tenant-colonel d'Hîrtzel. Le général Dumouriez se fit amener cet ivrogne , lui arracha son épaulette y et le fit soldât y au grand étonnement de tous les officiers de la garnison y qui intercédaient pour qu'il lui fît grâce.
Le général causa beaucoup avec cette garnison , qui était très-belle ; et il se souviendra toujours de ce que le lieutenant-colonel du régiment d'Hirtzel y se promenant avec lui sur la place , lui dit : Hodie mihi , cras tibi.ïje bon Suisse était prophète. Cette nouvelle conquête nous donna encore plus de cent cinquante bouches à feu^ deux cents milliers de poudre , beaucoup de bombes et de boulets , deux mille cinq cents fusils neufs, et ce qui était bien plus essentiel, un bon port, et plus de trente bâtimens de transport de toutes grandeurs ; on en avait encore pris cinq à Bréda.
Nous n'étions encore que dans les premiers jours de mars. Pendant ces sièges , le général se tenait au Mordyck , pour être au centre de ses opérations; de-là il veillait sur les sièges qui se faisaient à sa droite et à sa gauche , et sur sa marine. Le commissaire Boursier, avec des peines incroyables , avait trouvé moyen d'armer vingt-trois bâtimens qui avaient des vivres à bord pour douze cents hommes. 11 les avait fait descendre par le canal de Sevenbergen à Roowaert , qui est une petite anse à un quart de lieue à l'ouest de Mordyck .
Le jour que le général avait établi son quartier dans ce village avec cent chasseurs bataves et cin-
quante dragons y il ayait été canonné toute la jo«rnée par les trois bàtimens garde-côtes ; âjant placé des chasseurs le long 4e la digue ^ il avait tué à un de ces bàtimens un gabier , dans les hunes y et un patron de chaloupe , Ce qui les aVait * forcés de s'éloigner. Peu de jours après il avait fait -venir de Bréda douze pièces de vingt-quatre y et des munitions y et il avait établi plusieurs batteries^ dont une à Roowaert^ pour protéger la sortie de sa flottille 9 les autres au Mordjck y pour protéger l'embarquement. Il s'était assuré que son canon portait à plus de nn-<^nal ; effectivement les bâti^ mens armés ne s'approchaient plus de la côte occupée par les Français.
11 fît pratiquer des huttes y couyertes en paille y le long des dunes y depuis Roowsert jusqu'à Swaluwe ; le soldat y était gai y mais impatient de passer à l'autre bord. Le général leur disait en plaisantant qu'ils ressemblaient à des castors y et ils appelaient ce cantonnement aquatique le camp des castors. Les vivres ne manquaient pas^ les eaux mêmes n'étaient pas mauvaises y et on leur distribuait de l'ean-de-^vie tous les matins. A la vérité^ le général leur donnait l'exemple de la constance y et n'était pas beaucoup mieux logé qu'eux.
C'est dans cette expédition qu'îL s'est fait à luimême un système de guerre pour les pays inondés. On peut, au moyen des digues, cheminer dans toute la Hollande au travers des inondations , conduire l'artillerie 9 établir les batteries très-près des
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places^ et des ouvrages quon veut attaquer^ à moins <]ue rennemi n'ait des bateaux armés ^ auquel cas il faut lui en opposer.
Il avait parmi ses bataillons volontaires des Gascons^ des Bretons^ des Normands ^ des Dunkerquois qui avaient navigué ; il se procura ainsi quatre à cinq cents matelots , en leur donnant vingt sous par jour au-delà de leur paie. La flottille de Roowaert devait porter son avant-garde. Un mariii anglais et un. lieutenant de marine hollandaise ^ avec des pilotes côiiers ^ devaient diriger ses ma^ nœuvres; Cependant ^ tous ces retards avaient donné le temps aux Hollandais d'augmenter considérablement leur marine dans le Bisbos, qui est la petite mer du Mordyck ; elle était déjà de douze bâtimens armés ^ dont un de vingt canons. Ces bâti- * mens étaient tvès-bien disposés pour se correspondre et se secourir. Mais le général y soit qu'il passât avec le flot ou avec le jusant^ ayant un vent £ait^ avait calculé qu'il n'aurait à combattre que la moitié au plus de cette flottille^ celle qui gérait au vent^ et que celle sous le vent ne pourrait rien faire.
Les Hollandais avaient aussi établi quelques batteries au Strj- el le long de l'Ue de Dort où on disaitqu'on avait fait passer douze cents hommes des gardes anglaises qui débarquèrent dans cet intervalle à Helvoet-Sluys. Mais ce qui prouvait au général qu'on n'avait pas encore de certitude de son projet, c'est que tous les apprêts de la grande défense du prince d'Orange étaient à Gorcum , où
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se réunissait l'armée pour s'opposer à sa marche. Cette armée était encore peu considérable , et le renfort des Anglais et des émigrés ne l'augmentait pas de quatre mille hommes.
Cependant 9 pour continuer à dérouter l'ennemi sur son projet^ il faisait continuer le blocus de Bei^-op-Zoom et de Steenberg. Le général de Fiers était revenu de Paris et avait obtenu un renfort qui était arrivé avec promptitude. Le général lui ordonna de venir occuper avec six mille hommes les cautonnemens du colonel Leclerc y à Rosendael et autour de Berg-op-Zoom , ce qui fut trèsrapidement exécuté. Il rapprocha la division de gauche à Oudfenbosch et Sevenbergen. Il envoya par sa droite la gendarmerie nationale avec quelque cavalerie, montrer une tête du côté d'Heusden. Un lieutenant-colonel de cette gendarmerie somma cette place , en traitant assez ridiculement le gouverneur de citoyen-commcaidant y au lieu de monsieur.
Le siège de Williemstadt continuait toujours et allait fort mal. Le général Berneron avait commencé son attaque de trop loin , consumait beaucoup de munitions et ne faisait aucun progrès. Cette place n'est attaquable que par un front fort étroit : les Hollandais la rafraîchissaient par mer. Le général y envoya Dubois-de-Crancé , ingénieur d'un grand mérite , bien diflférent de son indigne frère , membre de la Convention nationale ; il lui joignit un capitaine du même corps, nommé
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Marescot. Ces deux bons officiers voulurent rap- . procher les batteries , ils en tracèrent une à deux cents toises de la place, et comme ils étaient occupés à la construire, ils furent abandonnés parleurs soldats et massacrés par les ennemis qui firent une sortie sur les travailleurs. Cependant Berneron s'y entêta encore , et ne leva le siège qu'après le départ du général.
Dumouriez avait trouvé à Gertniydenberg une marine très-considérable, il voulait en tirer parti et augmenter ses moyens de passage. Il avait à Roowrœrt assez de bàtimens pour sou avant-garde : maître de Bréda , Klundert et Gertruydenberg , il n'avait plus à craindre d'être inquiété sur ses derrières, puisqu'il laissait derrière lui le corps d'armée du général de Fiers pour continuer le blocus de Steeuberg et Berg - op - Zoom ; il avait donc rapproché son arrière-garde et l'avait cantonnée à Swaluve où il y avait quelques barques qui devaient servir a la passer. Il fit le projet de se servir des bàtimens de Gertruydenberg pour embarquer sa division de droite.
Le passage de Gertruydenberg à l'ile de Dort est un peu plus long que celui du Mordyck. A la droite , et même en avant de ce port, le Bisbos est rempli de bas-fonds et d'un archipel de petites lies détachées du continent de Gorcum , dont la plupart sont couvertes d'arbres et de taillis. On y aborde par des canaux serpentant dans ces îles. La marine hollandaise ne pouvait pas en approcher,
TOME IV
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n'y ayant pas assez d'eau. Ils avaient cependant place' sur diflFérens points trois barques armées chacune de quatre canons et de trente hommes d'équipage. En dehors de ces lies, dont plusieurs sont couvertes d'eau à la haute mer, il y en avait une plus élevée , sur laquelle était une petite ferme avec une canardière , appartenant a un habitant de Gertruydenberg. Celte petite île , que les gros bâtimens armés des Hollandais ne pouvaient approcher que de sept à huit cents toises , n'était séparée de l'île de. Dort que par un canal d'environ six cents toises. Sur le rivage opposé de Fîle de Dort était une batterie de six pièces de canon , dans un terrain bas et fangeux; sous cette batterie mouillait un bâtiment de quatorze canons.
Le général fit le projet de faire passer dans cette île six pièces de canon de vingt -quatre et deux bataillons, d'y établir une batterie pour déloger la frégate qui ne pouvait avoir que du petit calibre , de faire suivre les bâtimens les plus légers de Gertruydenberg , remplis de troupes , et de passer par-là avec sa division de droite. Gomme on pouvait être forcé de combattre , pour arriver dans l'île , un des bateaux de quatre canons stationnés dans les canaux, on destina plusieurs grandes cbaloupes remplies de soldats choisis pour l'abordage, et on fit placer deux caqons sur le pont de deux bâtimens qui devaient faire l'avant-garde de la flottille , et qui devaient être commandés , l'un , par un officier de marine anglais , nommé
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Whlte, et lautre par le lieutenant-colonel La Rue, aide-de-camp du général, qui avait servi sur mer. Tout fut préparé avec tant de célérité , que le passage devait se tenter dans la nuit du 9 au 10. Mais la destinée avait arrangé loin de là des événemens qui ont anéanti tous ces projets, qui ont remplacé ces premiers succès par un enchaînement de malheurs qui se sont suivis avec la même rapidité, et qui ont décidé le sort de la guerre.
Le général, au milieu de ses projets et de ses succès rapides, était livré aux plus vives inquiétudes depuis les premiers jours de mars. Le général Miranda avait commencé le siège de Maëstricht le 20 février ; mais quoiqu'il eût réussi à mettre le feu dans plusieurs quartiers de cette ville , elle se défendait par le secours des émigrés qui s'y trouvaient rassemblés en grand nombre , conduits par M. d'Autichamp, excellent lieutenant-général de l'armée de Condé, auquel les Hollandais doivent, à ce qu'on dit , le salut de cette place.
Le général Champmorin s'était emparé sans opposition du fort de Stevenswert sur la Meuse , et du fort Saint-Michel , qui forme sur la gauche de cette rivière la tête de pont de Venloo; le général n'avait pas pu occuper cette ville , ayant été prévenu par les Prussiens qui s'y étaient établis.
Le général Valence, quoiqu'avec des talens, n'avait pas encore acquis assez d'autorité sur les troupes pour suppléer entièrement à l'absence de Dumouriez. Il restait à Liège, et les quartiers d'hi-
ver n'avaient été ni levés, ni rapprochés. Les généraux étaient en mauvaise intelligence.
Le général Stengel occupait les quartiers autour d'Aix-la-Chapelle. C'était un excellent officier de troupes légères , et très en état de commander une avant-garde. Le général Dampierre commandait dans Aix-la-Chapelle où il s'occupait de plaisirs et de rapines. C'était un fou ambitieux , sans talens , audacieux jusqu'à la témérité, et en même temps timide par ignorance; d'ailleurs ennemi de tous ses supérieurs, et machinant , avec les jacobins de Paris , pour les calomnier , dans l'espoir d'être fait général en chef (i).
Le prince de Cobourg , qui était arrivé à Cologne , connaissant les désordres et la désunion des chefs , et la mauvaise disposition des troupes françaises , rassembla son armée , et marcha sur Aldenhoven par où il pénétra sans obstacle. Tous les quartiers se replièrent sur Liège dans la plus grande confusion , et sans combat. Le général Le Veneur, qui commandait l'attaque de Maëstricht du côté de Wyck , eut le temps et le bonheur de retirer son canon et de repasser la Meuse. Les Impériaux entrèrent sans difficulté dans Maës-
(i) Celte partialité vraiment injuste avec laquelle Dumouriez s'exprime à Tégard du général Dampierre , ne surprendra plus lorsque l'on se rappellera que ces deux généraux s'étaient continuellement trouves en opposition pendant cette camp»agne et la précédente, et que leur mésintelligence allait jusqu'à la haine.
( Note^ desnoup, édit. )
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tricht. Miranda pouvait encore coiilinuei* a la bombarder par la rive gauche de la Meuse , réuuir son armée dans une position respectable , entre Tougres et Maëstricht , et arrêter là le prince de Cobourg •
C'est ce que lui ordonna le général Dumouriez sur la première nouvelle qu'il reçut de ce désastre. Ce fut aussi l'avis du général Valence qui, peu de jours après, sauva une colonne de vingt-sept bataillons , qui se retirait de Liège , en exécutant lui - même une charge vigoureuse de cavalerie , dans la plaine de Tongres. Le lieutenant-général Lanoue avait montré la plus grande bravoure dans la retraite d'Aix-la-Chapelle.
Miranda perdit la tête ( i )• U prit sur lui d'ordonner d'abandonner la Meuse. Les Impériaux suivirent leur victoire , passèrent la Meuse y entrèrent dans Liège où ils prirent les magasins que le!s Français commençaient à rassembler , surtout pour leur habillement. La consternation était si grande dans cette armée , qu'excepté la grosse artillerie qui fut emmenée à Louvain , et de-là à Tournay , rien ne fut sauvé , pas même les bagages des troupes.
(i) Miranda , dans ses notes critiques sur cette partie des Mémoii^es de Dumouriez, rejette tous les torts sur le général Valence. Suivant lui , Tauteur aurait commis une erreur de nom , et l'on devrait lire ainsi : Valence perdit la tête. Miranda invoque à cet égard ic témoignage du conventionnel Gossuin.
( Note des nouu* édlt, )
Les deux généraux réunirent leurs forces dans le camp de Louvain.
Cfaampmorîn , qui ne pouvait plus se soutenir sur la rive gauche de la Meuse , évacua Stewenswert et le fort Saint - Michel où il aurait dû laisser des garnisons , et se retira sur Diest^ ainsi que le général La Marlière , qui était à Ruremonde. Cette retraite laissait les Prussiens maîtres de la Basse- Meuse. Ils pouvaient traverser la Canipine et venir tomber , par Anvers ou par Boîs-le-Duc , sur les derrières de Farmée qui opérait en Hollande. Le prince Frédéric de Brunswick perdit un temps précieux dont le général Dumouriez profita ensuite pour meltre cette partie à couvert.
L'armée était entièrement découragée; elle s'en prenait à ses officiers - généraux , surtout à Miranda qui courut même des risques. Cependant le général Valence , aidé du général Thouvenot, parvint à remettre un peu d'ordre, mais la désertion fut énorme. Plus de dix mille hommes se retirèrent jusqu'en France. L'armée demandait à grands cris le général Dumouriez. Les commissaires de la Convention lui envoyaient courrier sur courrier pour le faire revenir. 11 mandait toujours qu'on pouvait tenir dans la position de Louvain où on avait rassemblé l'armée, et qu'il n'y avait encore rien de perdu , si on lui laissait le temps d'exécuter son expédition. Cela était vrai. Le^ généraux Valence et Thouvenot en convenaient euxmêmes. Quant a Miranda, autant il avait montre
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de confiance jusque-là^ autant il était abattu par les dernières circonstances qui justifiaient les dépêches du général Valence qui avait toujours prédit des événemens funestes^ pendant que toutes les lettres de Miranda annonçaient toujours qu'il n'y avait rien à craindre du rassemblement des Impériaux : il aurait eu raison y si les Français leur eussent opposé un rassemblement pareil , ce qu'ils pouvaient et devaient faire. 11 est à présumer que le prince de Cobourg n'aurait pas tenté le sort d'une bataille^ et les Français ne devaient pas craindre de la donner.
Les commissaires de la Convention s'en allèrent précipitamment à Paris , y firent un rapport si alarmant, peignirent si vivement la consternation des soldats , qu'il fut décidé que le général Dumouriez pouvait seul remédier à des dangers aussi imminens et sauver l'armée ; qu'on lui envoya l'ordre le plus absolu d'abandonner l'expédition de Hollande et d'aller se mettre sur-le-champ à la tête de la grande armée. Il reçut cet ordre le 8 au soir , et il partit le g au matin^ le désespoir dans l'ame.
Il laissait l'armée aux ordres du général de Fiers , qu'il savait être incapable^ mais il n'avait pas un autre officier-général à mettre à sa place. Le général d'Arçon était perclus de rhumatismes, ne pouvait pas continuer la campagne^ et refusait même le grade de lieutenant-général que Dumouriez venait d'obtenir pour lui, en récompense de la prise de Bréda. lise retira à Anvers. Le lieute-
nant-général Marassé, ancien luililaire, plein d'expérience , d'honneur et de courage , commandant à Anvers , ne pouvait pas , vu son grand âge , être chargé d'un commandement actif. Le projet du général était', aussitôt son arrivée à l'armée , d^j envoyer le général Miranda.
11 laissait à cette armée son chef d'élat-major, le colonel Thouvenot, qui en était l'ame. Il lui laissa copie des instructions du général de Fiers , à qui il recommanda de ne rien faire que de concert avec le colonel Thouvenot. Il ordonna qu'on entreprît tout de suite le passage de Gertruydenberg; que si ce passage réussissait , le général de Fiers se tînt à Dort et lui envoyât un courrier pour recevoir ses ordres subséquens .
Mais le départ de Dumouriez glaça tous les cœurs de cette armée; ceux qui avaient montré le plus d'audace et d'impatience trouvaient alors l'entreprise impossible. Elle le devint eflfectivement quelques jours après ; la marine hollandaise se renforça, les Prussiens s'avancèrent par Bois-le-Duc. Alors de Fiers , d'après la partie de son instruction , en cas que le passage n'eut pas lieu , se jeta dans Bréda avec six bataillons et deux cents chevaux ; le colonel Tilly dans Gertruydenberg avec trois bataillons et cinquante chevaux. Le reste de l'armée se retira à Anvers , grâce au colonel de Vaux et au colonel Thouvenot , qui évacua avec la plus grande constance les batteries du Mordyck sans rien perdre , et qui sauva l'armée entièrement découragée et en
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désordre. Thouvenot fit sauter les fortifications de Klundert , n'ayant pas le temps d'armer cette petite place.
Ainsi se termina l'entreprise de la Hollande, conçue et préparée en dix jours, et qui eût probablement réussi sans la retraite d'Aix-la-Chapelle. Elle ne coûtait pas un sou à la France. 11 lui restait deux bonnes places qui devaient arrêter l'ennemi, et qui pouvaient servir de places d'armes , en cas qu'on reprît le projet de la Hollande. 11 n'y avait de ce côté que des avantages et point de honte ; mais toutes les espérances de Dumouriez étaient perdues , et il fallait , tant pour le dehors que pour le dedans de la France , qu'il fit de nouveaux plans.
CHAPITRE IV
Le général arrive à Anvers; fait partir les commissaires ; arrive à Bruxelles i parle aux représentans du peuple ; écrit à la Convention ; fait arrêter Chepj et Estienne ; diverses ordonnances ; arrive le 1 5 à Louvain. — Les commissaires de la Convention viennent l'y trouver.
Tous les momens du général depuis soa départ de Pans avaient été employés à son expédition de la Hollande et aux dispositions militaires de la grande armée; il gémissait ^ autant que les Belges eux-mêmes 9 de l'odieuse tyrannie qu'exerçait contre eux la Convention nationale , et surtout par les commissaires du pouvoir exécutif. L'insolence de ces satellites de l'avarice et de l'oppression égalait leur scélératesse; elle était même ridicule. La plupart se faisaient rendre les honneurs militaires , et ne marchaient qu'accompagnés de gardes et d'ordonnances. Ne se trouvant pas encore assez nombreux pour étendre leurs extorsions, ils se multiplièrent eux-mêmes en donnant à d'autres misérables des commissions.
En passant à Bruges , on avait donné un bal où le général avait assisté : un petit monsieur qui dansait vint l'aborder en lui annonçant qu'il était commissaire du pouvoir exécutif, et qu'il se rendait a Ostende et Nieuport, pour faire monter des batteries, et mettre ces deux places en état de dé-
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fense. Le général lui dit très-sévèrement de se renfermer dans ses fonctions civiles , de les exér cuter très-modérément y et de ne pas se mêler du tout de la partie militaire.
Un autre nommé, je crois , Lieutaud, qui résidait à Ruremonde , auprès du général La M arlière, écrivait une longue lettre à Dumouriez , dans laquelle il le tutoyait, et lui ordonnait d'abandonner toute autre entreprise pour marcher au secours de Ruremonde. Le général avait envoyé cette lettre au ministre Lebrun , se contentant seulement d'ajouter de sa main , par apostille : Cette lettre dei^r ait être datée dé Charenion.
Un troisième , nommé Cocbelet , qui résidait à Liège, ayant reçu la déclaration de guerre décrétée le i^"^ février, avait pris un détachement , s'était transporté sur le territoire hollandais devant Maëstricht , y avait proclamé la guerre , avait fait arracher les poteaux sur lesquels étaient les armes des États-Généraux , et avait pris possession de la Hollande au nom de la république française. Cette parade absurde avait donné le temps au gouverneur de Maëstricht de faire rentrer ses fourrages et sa cavalerie cantonnée dans le territoire hors de la ville , que le général Miaczinsky allait enlever. Le général Miranda , que cette démarche contrariait, ayant voulu le trouver mauvais, parce qu'il n'était pas prêt à opérer, Cochelet lui avait écrit une lettre insolente, dans laquelle il lui ordonnait Ae prendre Maëstricht, avant le 20 février.
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sans quoi il le dénoncerait comme traître , et il a.yait envoyé copie de cette lettre à la Convention qui avait applaudi à cette fermeté romaine. Cependant ce Cochelet s'était fait ensuite révoquer, parce qu'enivré de son proconsulat , il avait méconnu l'autorité des députés de la Convention.
A son arrivée à Anvers , le 2 février, le général avait trouvé la ville consternée de la résidence d'un de ces petits tyrans dont il a oublié le nom , et qu'il avait fait révoquer. Toutes les villes de la Belgique étaient gouvernées par un ou plusieurs de ces affreux proconsuls. Ils commençaient par mettre sous le séquestre l'argenterie des églises et les revenus du clergé et des nobles , dont ils pillaient ou vendaient à bas prix le mobilier ; ils supprimaient les impôts pour flatter la populace , cassaient les magistrats élus par le peuple , créaient des clubs , et exerçaient une autorité purement arbitraire , soutenus par la force militaire qui leur obéissait aveuglément.
La Belgique entière trouvait cette tyrannie anarchique insupportable. Dumouriez en avait porté les plaintes à la Convention , et ensuite aux commissaires , Camus ^ Treilhard, Merlin etGossuin, qu'il avait rencontrés à Gand : ceux-ci ne pouvaient ou ne voulaient pas y remédier. 11 leur avait prédit que , dès que le prince de Cobourg se présenterait en force sur la frontière , il fallait s'attendre à un soulèvement général ; que nos faibles garnisons seraient égorgées , et nos crimes punis par les
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Belges; qu'il trouvait ce genre de guerre beaucoup plus dangereux que celle qu'il aurait a soutenir contre les Impériaux.
La déroute d'Aix-la-Chapelle, la retraite honteuse de nos troupes jusqu'à Louvain , leur désertion , leur désordre , leur consternation , précipitaient alors le danger du soulèvement prédit par le général.
Une circonstance aggravait encore ce danger. Les commissaires avaient projeté de faire exprimer à chaque province son vœu pour la réunion à la France. Ils assemblaient le peuple dans les églises, sans aucune forme régulière. Le commissaire français , soutenu par le commandant militaire , par des soldats , par des clubistes français et belges , lisait l'acte d'accession que souvent personne ne comprenait, non plus que sa harangue. Les assistans signaient cet acte , la plupart en tremblant ; on imprimait ces pièces , et on les envoyait à la Convention qui, sur-le-champ, créait un département de plus.
Dans plusieurs provinces , ces opérations^^/ernelles s'étaient faites avec violence , notamment à Bruxelles et à Mons ; on avait tiré des coups de fusil et donné des coups de sabre. Il paraissait des protestations imprimées, on voyait éclater des soulèvemens partiels à Wawres, à Hall, à Braines, à Soignies. Le plus dangereux était celui de Granxmont. Dix mille paysans s'y étaient réunis , ils avaient des canons, avaient emprisonné les commissaires , et
battu des détachemens de la garnison de Gand. Ces soulèvemens allaient incessamment augmenter et se multiplier. L armée française y suffisant à peine pour résister à l'armée impériale , ne pouvait pas se diviser pour aller faire cette guerre partielle ^ aussi cruelle qu injuste , sur toute la surface de la Belgique. Quelques officiers flamands pouvaient se détacher de l'armée impériale, pénétrer, à la faveur de la langue , au travers de l'armée française , avec quelques soldats choisis, et donner une forme régulière à cette guerre intestine.
Le général, qui détestait Tinjustice de la Convention, n'avait jamais voulu consentir à devenir l'instrument de la tyrannie et le fléau des Belges. Un double intérêt dirigeait alors sa conduite ; celui de délivrer ce malheureux pays et celui de sauver son armée. 11 y réussit, et il invoque à cet égard le témoignage de ce bon peuple de qui il a reçu les marques les plus honorables d'estime et de reconnaissance, en traversant les Pays-Bas depuis ses disgrâces.
En arrivant à Anvers le 1 1 , il trouva la ville dans la plus grande consternation. Un commissaire -exécutif, nommé Chaussard ( i ), qui s'était mo'
(i) Ce portrait , tracé par le général Dumouiiez, pourrait faire concevoir de M. Chaussard une opinion peu exacte. Il ne faut pas confondre ce littérateur distingué avec les grands coupables de la révolution , auxquels on semble ici Tassiniiler. Fils d*un architecte estimé , M. Chaussard adopta sans doute , avec U plus vive 1 chaleur, les nouvelles opinions; mais on ne peut lui reprocher
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destenient appliqué le surnom de Publicola , venait de casser 'tous les» magistrats ^ et avait donné ses ordres pour les faire arrêter, ainsi que les notables, au nombre de soixante-sept. Le général Marassé avait éludé jusqu'alors l'exécution de l'ordre qu'il avait reçu de Publicola ; mais l'évêque et tous les autres étaient en fuite ou cachés. Le général envoya ordre par éciît à Chaussard , et aux autres commissaires ses collègues , de sortir sur-le-champ d'Anvers et de se rendre à Bruxelles; il leur annonçait qu'en cas de refus d'obéir , le général Marassé les y ferait conduire par force. Chaussard vint , avec beaucoup de dignité ou d'insolence , se plaindre de cet ordre , et dit qu'il lui semblait dicté, par un visir. Le général lui répondit gaiement : « Allez, M. Chaussard, je ne suis pas; plus visir » que vous n'êtes Publicola. » Il le fit partir surle-champ. Il rétablit ensuite le bon ordre et les magistrats dans cette ville importante. Il fît défense au dlub de se mêler en aucune manière des affaires publiques , et il laissa l'ordre au général Marassé de faire murer la porte du club, et de
aucun des actes qui ont souille ces temps malheureux. Quelqnes discours exagérés , quelques démarches indiscrètes , voilà à peu près où se bornent les torts que Ton peut lui imputer. Comme écrivain et comme poëte , le nom de M. Chaussard appartient à notre époque. Il professa la littérature avec succès au L^^cée d'Orléans , et il a publié un grand nombre d'ouvrages tant en prose qu'en vers. M. Chaussard vient de mourir à Paris CiSaS).
( Note des nouu, édit. )
faire emprisonner ceux des clubistes qui contreviendraient à cette ordonnance qui fut 'imprimée dans les deux langues, publiée et affichée.
Il partit ensuite pour Bruxelles. Depuis quelques jours, sur les plaintes en tout genre qu'il avait reçues de cette ville , il en avait ôté le commandement au général Moreton qui y avait commis des excès de toute espèce , et il l'avait remplace par le lieutenant-général Duval. Celui-ci était un excellent officier, que sa santé seule empêchait d'être à l'armée où il avait servi , Tannée précédente , avec beaucoup de gloire et d'utilité. Il était rempli de vertus civiles , citoyen éclairé y et parfaitement choisi pour faire oublier le gouvernement tyrannique de Moreton qui , après avoir refusé d'obéir, était enfin parti sur un ordre du ministre , pour aller commander à Douai où il a fait encore bien du mal avant de mourir.
Duval rendit compte au général du désordre et de la consternation qui régnaient à l'armée rassemblée à Louvain d'où il arrivait. On avait perdu presque toutes les tentes et les bagages dans la retraite ; il n'y avait pas de quoi camper la moitié de l'armée , et cependant on ne pouvait y rétablir l'ordre et la confiance , ni la faire mouvoir, qu'en la faisant camper. On avait aussi perdu beaucoup de canons de bataillons.
Les officiers-généraux commandant l'artillerie, ne recevant point d'ordre dans Ja confusion de cette retraite, et n'en demandant pas , avaient tenu
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entre eux un conseil de guerre , d'après la décision duquel ils emmenaient tout le parc d'artillerie en France i Les canons de 214 > ceux^de 16, les morutiers > les pontons étaient déjà sur la route de Tour^^ nay. HeureUseiïlent les pièces de 12 et de 8, et lesdbusiers étaient encore à Anderlecbt; ainsi Tarmée n'avait plus que quelques canons de bataillons^ et il ne lui restait pas luie pièce de bataille ou de. position^ Le. général ordonna que les pièces de 124 et de 16 s'arrêteraient à Tournay, et que tout le parc qui était à Anderlecht irait rejoindre l'année à Louvain.
Bruxelles était rempli d oflSciere et soldats dé toute arme j qui allaient en France. Le général les fît retourner au camp^ et il envoya ordre à Tournay^ à Mons , et dans toutes les places du départe^ ment du Nord, de faire arrêter ceux qui voudraient passer, et de les faire rétrograder pour rejoindre l'armée.
Le général Slengel s'était retiré à Namur avec un ou deux escadrons de hussards : le général lui envoya ordre de rejoindre l'armée. Le général Neuilly^ qui avait tenu son quartier d'hiver dans le pays de Stavelo , avec la moitié de l'avant-^garde de l'armée des Ardennes, s'était pareillement retiré à Namur : le général lui ordonna de venir pirendre la position de Judoigne , pour assurer la communication entre l'armée et le corps commandé par le lieutenant-général d'Harville, à qui il réitéra l'ordre de rassembler ses cantonnemens, ou
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au moins de les resserrer y s'il n'avait pas assez de tentes pour camper, afin d'empêcher que le prince de Hobenlohe et le général Beaulieu ne pussent forcer le passage de la Meuse, ou tourner la droite de l'armée, pour venir tomber Sur Bruxelles et Mons. La garnison de Bruxelles était très-falble, et le général fut encore obligé d'en prendre les meilleurs bataillons pour renforcer l'armée.
On avait fait partir de France un secours de dix mille hommes levés à la hâte dans le département du Nord. On avait beaucoup vanté au général ce renfort. On appelait cette troupe les centeniers; c'étaient des compagnies qui devaient être de cent hommes, mais qui étaient fort au-dessous de ce nombre , et très-in^ales., composées de vieillards et d'enfans armés de piques , de couteaux de chasse, de fusils de chasse, de pistolets, à qui on avait promis vingt sols par jour ; ils devaient être chargés de garder les places de la Belgique , mais non pas, disaient-ils, de les défendre ni de faire la guerre. Cette milice, qui était de l'imagination des commissaires Gossuin et Merlin, ne pouvait qu'augmenter le désordre , la consternation et Tindiscipline : le général se hâta de la renvoyer en France.
Au milieu de ces détails militaires, ce qui occupait le plus Dumouriez était de ramener l'esprit des Belges en faisant cesser la tyrannie qui les accablait : il savait bien que tout ce qu'il ferait à cet égard exciterait contre lui lés Jacobins et la Con-
LIV. VIII. — CHAP. IV. d'J
vention; mais les maux étaient sî graves, les injures si cruelles , le danger de la vengeance si pressant, qu'il jugea qu'il n'y avait plus de ménagement à garder. Chepy, peu de jours avant *son arrivée , avait pressé le général Duval de faire couper des têtes ; il menaçait de mettre Bruxelles à feu et à sang ; il avait fait arrêter plusieurs personnes riches , et les avait envoyées dans les citadelles du déparlement du Nord. Le général le fit arrêter et l'envoya à Paris , conduit par la* maréchaussée.
La légion des Sans- Culottes, créée par le général Moreton, composée de là plus vile canaille, faisait trembler cette ville où elle commettait continuellement des cruautés et des extorsions. Un Français , très-mauvais sujet, la commandait avec le titre de général ; il se nommait Estienne : le général le fit mettre au cachot , et fit publier et afficher une ordonnance pour que cette troupe fut abolie , ?t que qui que ce soit n'osât se présenter sous cette dénomination.
Il fit assembler les magistrats de la ville , il les pria, devant tout le peuple, de ne pas attribuer à la nation française les crimes de quelques particuliers ; il promît la punition des coupables ; il assura qu'il «venait de donner des ordres pour rendre à leurs familles les citoyens paisibles qu'on en avait arrachés , sous prétexte de servir d'otages . I^es représentans laissèrent couler des larmes de reconnaissance , et firent imprimer les détails de cette scène intéressante.
11 publia une ordonnance pour autoriser les citoyens à porter leurs plaintes aux anagistrats^ et ceux-ci à les vérifier et leur donner une forme légale, contre ceux des commissaires, ou autres Français, qui auraient abusé de leur pouvoir. 11 en donna une autre pour défendre aux clubs de s'immiscer dans les affaires publiques. Par une autre , il commanda que les vases sacrés fussent rendus à toutes les églises , et il autorisa les magistrats et les comroandans militaires à v tenir la main. Toutes ces ordonnances furent imprimées dans les deux langues et envoyées dans toute la Belgique. L'effet en fut très-prompt. Les habitans de Grammont écrivirent au général qu'ils déposaient les armes. La paix fut rétablie entre les Français et les Belges ; cette nation estimable oublia tous les tnaux qu'on lui avait fait supporter , et ne vit plus dans nos soldats que des défenseurs et des frères. A la vérité les garnisons se conduisaient assez bien , isurtout dans les grandes villes, et sans l'odieux décret du i5 décembre et l'envoi des commissaires, les Français auraient été fort aimés dans les Pays-Bas.
11 écrivit le 12 mars une lettre à la Convention, qui parut si terriblement vraie , que le président , et le comité auquel elle fut renvoyée , n'osèrent pas la faire lire a la tribune. Une copie de cette lettre se glissa dans le public, elle fut imprimée à Anvers. Dans cette lettre le général annonçait tout ce qu'il avait été forcé de faire pour sauver la Belgique et l'armée, et il renvoyait, pour les détails,au compte
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qu'en rendrait le ministre à qui il "envoya toutes les pièces , en lui prescrivant de les produire har*diment et sans ménagement à la Convention.
Il assembla le commissaire-ordonnateur Petit- Jean et tous les chefs de toutes les administrations f il leur annonça qu'il allait faire un grand mouvement en avant ^ et il ^'assura de toutes les parties de leur service , de manière à avoir d'abord des vivres pour quinze jours ; il fit surtout arranger son h6*-i ^ pital ambulant , annonçant que sous peu il donnerait une bataille.
Le trésorier de l'armée était parti , et s'était déjà • retiré à Lille avec deux millions de numéraire ; le général envoya ordre au conq^andant de Lille de le faire sur-le-champ repartir, avec son trésor bien escorté, pour rejoindre l'armée. Il harangua la garnison de Bruxelles avec tant de succès , que tous les corps demandèrent à le suivre. Enfin il partit le i^ au soir pour se rendre à Louvaîn.
Avant d'entrer dans les détails militaires , et pour ne pas lés interrompre , il faut parler ici de la visite qu'il reçut à Louvain des commissaires de la Convention. Le premier mouvement de Camus, Treilhard ,Merlin et Gossuin, avait été de se retirer a la frontière, pendantque Lacroix et Danton étaient allés à Paris. Dès qu'ils surent l'arrivée du général , ils vinrent le joindre à Louvain , l'ayant manqué à Bruxelles.
Camus et Treilhard lui reprochèrent ses ordon* nances , surtout celle qui forçait à rendre l'argen-
terie des enlises; ils lui dirent qu'il aurait dû ies attendre , et ne.pas agir avec cette précipitation , et ne pas se mêler du civil. Le général leur répondit que le premier de tous' les décrets était le salut public; que la Convention pouvait de loin être trompée y comme elle l'était certainement y sur les affaires de la Belgique y par ses émissaires; que lui était sur les lieux y avait tout le poids de la guerre y de l'honneur de la nation et du salut de l'armée à soutenir 9 et qu'il en était responsable y non-seulement à ses supérieurs^ mais à la postérité ; qu'il n'avait rien fait avec précipitation y mais après y avoir long-temps réfléchi ; que s'ils eussent été presens y il ne les aurait pas consultés y mais qu'il aurait taché de les engager à coopérer avec lui pour parvenir à mettre fin aux crimes et à la tyrannie qui , depuis trop long-temps, opprimaient les Belges y et déshonoraietil la France ; que s'ils avaient voulu s'y opposer , il aurait rendu ces ordonnances malgré eux.
Il interpella nommément Camus y qui est un dé^ vôt (i ) , et il lui dit qu'il était étonné qu'un homme
(i) Camus avait , en effet , des principes religieux très-sévères qu'il accordait dans son opinion avec ses idées républicaines. Ce député était janséniste prononcé, ce On n apprendra pas sans quelque élonnement , disent les auteurs de la Biographie de Bruxelles , qu'un homme de ce caractère se prosternait soir et matin , pen* daiit des heures entières , devant un crucifix de grandeur d'ifomme^ fixé aux murs de sa chambre. » Nous ne garantissons pas, au reste, Tauthcnticitc de cette anecdote» ( Note des nouv. édit, )
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qui affichait autant de religion voulut soutenir le vo) des vases sacrés et des objets du culte d'un peu^ pie ami. « Allez ^ lui dit-il , voir à Sainle-Gudule » les hosties foulées aux pied$ , dispersées sur le » pavé de l'église ^ les tabernacles , les confession- » naux brisÀ^ les tableaux en lambeaux; trouvez » un moyen de justifier ces profanations , et voyefc » s'il y a un autre parti à prendre y que de resti^ » tuer l'aident erie y et de punir exemplairement les » satellites qui ont aussi criminellement exécuté » vos ordres. Si la Convention applaudit à de tek » crimes y si elle ne s'en offense pas y si elle île les » punit pas^ tant pis pour elle ^ et pour ma mal- » heureuse patrie. Sachez que s'il fallait commettre » un crime pour la sauver , j e ne le commettrais pas . » Mais 9 dans ce cas-ci, les crimes atroces qu'on » s'est permis tournent contre la France, et je la » sers en cherchant à les effacer. »
Camus avoua que la grande difficulté était de restituer l'argenterie des églises , parce qu'on l'avait brisée pour l'entasser dans des coffres : a Eh bien ! » dit le général , puisqu'on a la matière , il n'y a » rien de si aisé que de les faire refaire, il en » coûtera la façon. » Camus et Treilhard soùtinrent toujours que le général avait manqué de respect et d'obéissance envers la Convention. Merlin et Gossuin, plus honnêtes et de meilleure foi , convinrent qu'il avait raison, et il s'éleva entre eux une dispute violente.
Camus dit qu'il ne pouvait pas se dispenser d'en
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rendre compte y et de porter ses plaintes coiitre le général qui l'y exhorta^ en lui disant que lui-même avait rendu compte, et lui montra sa lettre du j2 (ï), qui fut un nouveau motif de contestations. C'est dans cette conférence que Camus , le plus irascible des hommes, dit, moitié riant, moitié furieux : « Général, on vous accuse d'être César; >i si j'en étais sûr , je deviendrais Brutus , et vous » poignarderais. — Mon cher Camus , lui répon- 1) ditr-il, je ne suis point César, vous n'êtes point D Brutus, et la menace de mourir de votre main u est pour moi un brevet d'immortalité. » Lies commissaires , après trois ou quatre heures de conférence , partirent la même nuit pour Bruxelles ; Camus fut fidèle à sa promesse , il rendit compte avec tout le fiel d'un homme faux et méchant , et dès-lors il devint l'ennemi juré du général qui ne s'occupa plus que des moyens de se tirer du mauvais pas où l'avaient engagé les fautes de ses lieutenans , et le désordre d'une armée désorganisée qui n'avait plus le même esprit que la campagne précé-^ dente. '^
(i) Celte lettre fait partie des pièces historiques annexées au troisi^ipc yoluiue (D). ,
( Noie des »qup, ç'ciU. )
CHAPITRE V
Etat de Farmëe; sa position. —Ordre du général aux difiéreutes divisions. — Il prend le parti de donner bataille.
L'armée parât reprendre tout son courage à la vue de son général. La joie , la confiance brillaient dans les yeux des soldats qui le caressaient^ rappelaient leur père , et montrant beaucoup de honte et de repentir , demandaient à grands cris qu*il les menât à l'ennemi. Il leur reprocha leurs désordres, et surtout leur manque de confiance dans des généraux qui les avaient jusqu'alors guidés dans le chemin de la victoire, qui étaient^ses compagnons et ses élèves. 11 leur dit que leur impatience , leur indiscipline , la précipitation et le désordre de leur retraite, lui avaient arraché des mains la conquête de la Hollande , de laquelle dépendait, peut-être, le sort de la campagne. Ils lui parurent très-honteux, très-disposés à réparer leurs torts , à condition qu'il ne les abandonnerait plus , et qu'il les mènerait , au plus tôt , reconquérir le pays perdu. Cette disposition aida le général a réorganiser très-vite cette armée avec le secours du général Thouvenot , chef de son état-major , qui , avec tous les autres talens pour la guerre , a particulièrement celui dé l'ordre à établir dans une grande armée, et la partie des çampemenset des reconnaissances. Le général rend.
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avec un grand plaisir ^ cette justice à cet excellent oiEcier y sou ami y qui peut* devenir un des meilleurs généraux de la France , s'il rentre un jour au service de sa patrie, et si les préjugés de toute espèce ne l'empêchent pas d'arriver au commande-* ment.
L'armée, indépendamhient des garnisons de la Belgique, indépendamment du corps d'armée employé k l'expédition de la HoUai^de , d'environ vingt mille hommes , dont deux mille de cavalerie , depuis la jonction du général de Fiers; indépendamment d'une division de cinq mille hommes, dont huit cents de cavalerie aux ordres du général la Marlière ; et de la division de Nanmr, aux ordres du lieutenantgénéral d'Harville; de douze mille hommes d'infanterie et quinze cents de cavalerie , était encore forte de trente-huit à quarante- mille hommes d'infanterie et de quatre mille cinq cents chevaux , que le chef de l'état-major organisa de la manière suivante.
L'infanterie , composée de soixante-deux bataillons, fut partagée en quatre corps. La droite de dix-huit bataillons , aux ordres du général Valence ; le centre, de même force, aux ordres dti duc de Chartres ; la gauche , aux ordres du général Miranda. Chacune de ces divisions égales formait sept mille hommes d'infanterie. La réserve , de huit bataillons de grenadiers , commandée par le général Chancel , recevait les ordres du duc de Chartres. Miranda donnait les siens au général Miaczinsky,
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commandant les flanqueurs de gauche \ qui formaient un corps de deux mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie , et au général Champmorin , qui commandait une division d'environ six mille honimes y dont mille de cavalerie. Le général Valence avait sous ses ordres le corps des flanqueurs de droite du général Dampierre, égal à celui du général Miaczinsky , et^ la division, du général Neuillj de quatre mille hommes ^ dont mille de cavalerie. L'a« vant-garde était composée de six mille hommes y dont quinze cents de cavalerie^ aux ordres du général La Marche. Clelui-ci était un vieillard usé, qui avait été un excellent colonel de hussards. Il était plein de feu y mais très-facile à décourager. Il avait avec lui deux excellens officiers y quoique fort jeunes y qui le conduisaient bien y quand il se laissait guider ; le colonel Mont joie, adjudant-général y et le lieutenant-colonel Barrois « commandant de l'artillerie à cheval. Mais' sa mauvaise santé et encore plus sa mauvaise tête y le rendaient trèsdangereux.
La rapidité avec laquelle dans cette guerre on arrivait aux grades supérieurs y déplaçait tout le monde. Les corps perdaient de bons chefs , et l'armée acquérait des généraux inexpérimentés y et cependant il n'y en avait pas assez. L'armée n'avait alors que cinq lieutenans-généraux et dotize maréchauxde-camp , dont six étaient détachés ; il n'en restait que six pour conunander la ligne. Il n'y avait, de tentes que pour camper à peu près la moitié de
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l'armée, le reste cantonnait, ce qui augmentait l'indiâcipline et la maraude.
En arrivant à Louvain le 1 3 au matin, le général trouva que les trois divisions de son infanterie étaient campées ou cantonnées, sur la hauteur en arrière de Louvain , ayant devant elles le canal de Malines. La réserve ,' avec un petit corps de cavalerie, étaient à deux grandes lieues en avant de Bauterzem , et 1 avant-garde était encore à plus de deux lieues en avant à Cumptich, ayant un petit pojste de quatre cents hommes dans Tirlemont. L'ennemi s'avançait et occupait tous*les villages entre Tirlemont et Tongres. Son projet était de tourner noire droite le 16, et s'il l'avait exécuté le 1 5 ou le 14, l'avant-garde se serait culbutée sur la réserve , celle-ci sur le corps d'armée , et c'ea était fait de l'armée entière qui n'avait ni champ de bataille reconnu, ni ordre de rassemblement.
Le général se porta le i4 à son avant-garde , et fît sur-le-champ une disposition plus solide. II plaça le général Dampierre avec ses flanqueurs à Hougaerde, à la droite de Cumptich , et il ordonna au général NeuîUy de venir de Judoigne à Lummeii, pour appuyer encore cette droite et déborder l'ennemi. Il ordonna au général Miaczinsky de prendre à . gauche une position entre Diest et Tirlemont , du côté de Halen , en mettant la Gette devant lui. Il ordonna au général Champmorin d'occuper Diest avec sa division. Ce général lui avait mandé que Diest était une petite ville fermée, dont on pouvait faire un
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bon poste ; il lui (H*donna d'y travailler, et d y laisser deux bataillons et cinquante chevaux , lorsqu'il recevrait ordre de marcher en avant.
Il ordonna au général La Marlière de laisser à Aerschott un petit poste de cominunication avec Diest > et de se porter à Lier pour éclairer la Campine ; d'arrêter la colonne prussienne qui pourrait se porter dans cette partie , et de couvrir la retraite de Famiée d'expédition de Hollande qu'il jugea avoir renoncé au projet du passage du Mordyck , comme cela n'était que trop vrai. Il envoya ordre au général de Fiers de se presser d'entrer dans Bréda, d'envoyer le colonel Tilly dans Gertruydenber|kav«c les garnisons indiquées , et de renvoyer 1 armée d ns les lignes d'Anvers, aux ordres du général Marassé a qui il comptait envoyer bientôt un succjesseur en état de faire la campagne , et il fit placer à Turnhout le corps de la gendarmerie, avec la légion du Nord, aux ordres du colpneU^esftrmann , pour protéger cette retraitg, éloigneW'ennemi , et communiquer avec le général Là Marlière , et par lui avec la grande armée.
Le i5 mars au matin, l'avant- garde ennemie attaqua Tirlemont d'oii les quatre cents hommes se retirèrent sans combat , mais avec perte , s'étant laisse surprendre. Le général Dampierre, accoutumé aux retraites , prit sur lui , dès les premiers coups de fusil qu'il entendit de loin , d'abandonner son poste de Hougaerde où il gardait un des passages de la Gette , de se retirer sur Louvain , et de
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mander au gëtiëral Neuilly de se retirer de son côté sur Judoîgne. Le général n'a pas eu le temps d'approfondir si ce fut peur ou trahison, qui fit faire ce faux mouvement à sa droite. Si l'ennemi l'avait connu , l'armée française pouvait être culbutée. Le général ne s'occupa qu'à réparer cette faute ^ d'autant plus grave qu'elle accoutumait le soldai aux terreurs paniques et aux retraites précipitées ; il fit replacer dans la nuit inême ces denx divisions dans leurs postes. Ce qu'il y eut dé singulier ^ c'est que le général Miaczinsky en fit autant k la gauche , et se retira dans les bois près de Lquvain y où on le perdit pendant deux jours ; mais il fut remplacé par la division du général*Ghdtoipmorin , à qui le général envoya , le i5 , ordre de venir avec vivacité occuper les hauteurs d'OpUnter , à la gauche de Tirlemont , où Ghampmorin arriva le i6 au soir. Heureusement que les ennemis , qui avaient fixé leur marche en avant pour le i6^ ne s'aperçurent pas de ces mouvemens rétro^adg||du i5, et ne furent pas à portée d'en profiter. rS même jour, le général avança avec toute son armée, et bivouaqua très-près de Cumptich en avant de Bau* terzem , pour prendre sa revanche le lendemain , et ne pas laisser aux ennemis l'avantage de débuter contre lui par un succès ; cela était d'autant plus important, que, s'il les laissait maîtres de Tirlemont , il fallait nécessairement qu'il reculât , et alors le découragement aurait bien vite repris ses troupes .
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Les Iiupériaux tenaient avec une forte avantgarde Tirlemont et l'espace entre les deux Gettes , depuis la chaussée de Saint-Tron^ jusque vis-à-vis d'Hougaerde. Le i^ au matin, le général les attaqua vigoureusement ; et comme la hauteur d'Oplinter prend un flanc sur le grand chemin de Saint- Tron , quand il se fut rendu maitre de Tirlemont après quelques résistances y les Impériaux, dont la droite se trouvait débordée par la position du général Miranda sur les hauteurs d'Oplinter, se hâ* tèrent de pa^er le petit bras de la Gette , pour se retirer sur les hauteurs de Neerknden , Nerwinde , Middlev^inde et Oberwinde. -
Entre les deux Gettes, à une lieue et demie sur la droite en avant de Tirlemont, est un village, nommé Gotzenhoven , qui domine toute la plaine ; c'est un mamelon , ayant en avant de lui des haies , et des fossés pleins d'eau sur sa droite et en arrière.
Les Impériaux n'eurent l'air de connaître l'importance de ce poste , que lorsque les Français s^en furent emparés , et que Dumouriez y eut placé le général La Marche avec son avant-garde et du canon. Ils tenaient encore «alors les deux villages de Meer et de Hattendover que le général faisait attaquer par ses colonnes, à mesure qu'elles débouchaient de Tirlemont ; ils avaient fait une grande faute, en n'occupant pas en force Gotzenhoven dont la position pouvait, ou défendre, ou foudroyer ces deux villages. Ils réunirent alors un gros corps d'infanterie et de cavalerie , pour tacher
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• de déloger les Français de Gotzenhoveii . • lis y firent, mais inutilement, des prodiges de valeur. Les cuirassiers vinrent charger avep la plus grande intrépidité l'infanterie française jusque dans les haies du village ; leur perte fut très-considérable. Cette attaquetse réitéra plusieiirs fois. Ils ne purent pas tourner G otzenhoven par la droite, ce qu'ils essayèrent en vain , parce que le général NeuîUy j qui avait passé la Grande-Gette à Lummen , arriva fort à propos avec sa division sur cette droite pour venir prendre la position de Neerhelyssen. Le combat ne finit, et les Impériaux ne furent en pleine retraite que vers les quatre heures après midi. Il avait duré au moins huit heures entre deux avant-gardes, à peu près d'égale force, également soutenues par leurs armées. Les Impériaux avaient beaucoup plus perdu que les Français , à qui l'avan-* tage était resté, mais qui pensèrent perdre leur général à l'attaque de G otzenhoven.
Ce combat de Tirlemout, qui a coûté plus de douze cents hommes aux Autrichiens, rendit à l'armée toute sa confiance. Le général la plaça en deux parties , la droite et le centre depuis Gotxenhoven jusqu'au grand chemin . sur la. ligne des villages qui avaient servi de champ de bataille. Le général NeuîUy appuyait la droite à Neerhelyssen. Le général Dampierre , qui arriva le spir du combat, fut posté à Esemaël, en avant du centre. Le général Miaczinsly , qui arriva en personne avec sa cavalerie, ayant laissé près de Louvaia son
LIV. Vni. (MAP. V
infanterie , consistant en huit bataillons , fut placé au pont de la petite Gette, vis-à-vis d'Orsmaël. Une partie de la division de Mîranda resta derrière la grande Gette , campée ou bivouaquée à la gauche de Tirlemont , s'avançant en potence jusqu'à Oplinter où arriva dans la nuit la division du général Champmorin.
Il fallait 9 après ce premier succès, prendre un grand parti. L'armée impériale allait continuellement recevoir des renforts , l'armée française eu avait très-peu à espérer. La cavalerie autrichienne était déjà du double plus nombreuse que la française , et d'une espèce bien supérieure. Il ne fallait pas penser à défendre pied à pied les Pays-Bas , avec une armée indisciplinée, n'ayant point assez dé généraux, incapable d'exécuter des marches promptes et des manœuvres habiles, devant une cavalerie nombreuse et aguerrie , n'ayant derrière elle aucune place, aucun poste fortifié.
Il fallait cependant arrêter l'ennemi , et €ela ne pouvait se faire que par une bataille. Dans la po* sition présente , la vraie prudence était de tout hasarder , avant que le prince de Cobourg eut reçu toutes les troupes qu'il attendait pour commencer la campagne. Les deux armées étaient d'égale force; celle qui attaquerait avait l'avantage de l'offensive. Cet avantage avait été pendant quinze jours entre les mains du prince de Cobourg. Le général Dumouriez venait de le reprendre par le combat de Tirlemont.
TOME IV
S'il avait le bonheur de gagaer une bataille de?cisive , telle qu'il voulait la donner , i ^ il faisait re^ prendre entièrement à son armée l'opinion de sa supériorité , et il intimidait les ennemis ; :2* il assurait la fidélité des Belges , et la levée des vingt-cinq bataillons de cette nation aurait été beaucoup plus prompte : ainsi il se serait donné au moins vingt mille hommes d'infanterie de plus ; 3" il regagnait le terrain perdu du côté de Liège, car les Autrichiens n'auraient pas pu tenir cette villje , ni même Aix-la- Cfcapelle , et se seraient retranchés sous Maëstricht; /^ il faisait reculer le prince de Cpbourg , lui faisait nécessairement repasser la Meuse y et l'affaiblissait au point de ne pas pouvoir rentrer en campagne avant le mois de mai , au plus tôt.
Il comptait alors donner une bonne position défensive dans un camp retranché entre les deux Gettes , au général Valence , qui y aurait observé l'ennemi, et reçu tous les renforts de France et des Pays-Bas , pendant que le général d'Harville se serait également renforcé du côté de Namur. Le général Valence aurait été mailre de la campagne , et aurait tenu en échec le prince de Cobourg , tandis que le général Dumouriez aurait envoyé le général Miranda prendre le commandement de l'armée d'Anvers, et se portant lui-même avec trente mille hommes contre Bois-le-Duc , aurait repris son projet d'attaque de la Hollande, et aurait forcé à la fois les passages par le Mordyck et Gorcum. S'il n'avait pas pu pénétrer en Hollande, il se serait au moins
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eiïipare des plaèes de la Généralité et de la Flandre hollandaise : par-là il aurait couvert sa gauche , et se serait procuré des vivres, des habits, des armes et de l'argent.
Dès-lors il se serait vu indépendant de la Convention, et pouvant peut-être lui faire la loi pour l'avantage de sa malheureuse patrie , pour la vengeance, de Louis XVï , et pour le rétablisseifnent de la monarchie constitutionnelle.
Si au contraire le général Dumouriez était vaincu, il comptait, i* prendre la position derrière le canal de Louvain, pour couvrir quelque temps Bruxelles et renforcer son armée ; 2* garder la position de Namur , en portant par la suite le corps du général d'Harville à vingt-cinq mille hommes, et replaçant la division du général Neuilly en communication par Judoigne , avec sa retraite sur la forêt de Soignies, pour couvrir Bruxelles; 3** former un pareil corps d'armée sous Anvers , tenant toujours Bréda et Gertruydenberg, avec une communication par Lier et Diest; 4" faire assembler sur les derrières un corps de quatorze à quinze mille hommes du côté de Bruges , pour couvrir la Flandre maritime ; 5" négocier avec les Impériaux pour obtenir une suspension d'armes, pendant que dans les différens camps on aurait travaillé à persuader aux troupes , ce qui n'était que trop vrai , que leur désorganisation et les désastres qui en résultaient, venaient de l'absurde gouvernement de la Convention ; qu'il était temps de faire cesser l'anarchie qui entraînait
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la ruine entière de la France ; que de rarmée seule dépendait le sort de la patrie. Alors, quandles esprits eussent été bien préparés,, son projet était de renforcer l'armée des bataillons belges qui détestaient la Convention et les jacobins ; dJe se déclarer ouvertement contre elle en faveut de la royauté consti-^ tutiannelle^ de prendre des otages pour garantir les prisonniers du Temple et fn^fcllef sûr Paris.
Tels étaient les projets dii général Dûmouriez ; tels étaient ses motifs pour donner une bataille décisive y et pour faire tous ses efforts pour la gagner; car jamais il n'a eu la lâcheté de penser à se fiiire battre. 11 voulait tâcher d'être le maître des événemens. Quoiqu'il détestât les tyrans de la France , quoiqu'il eût horreur des cruautés et des crimes qui la déshonoraient , il nes^en croyait pas moins obligé de soutenir l'honneur de sa nation , et de répondre à la confiance qu'elle lui avait montrée Jusqu'alors. Jusqu'au dernier inomjSDt il a fait ce qu'il a pu pour que \eè étrangers ne fussent pas les maîtres de di-^ riger les événement de la France, et pour que sa patrie ne fut offensée > ni dans sa dignité, ni dans ses possessions . C'est ce qui lui a attiré Je reproche très-mal fondé de la part du public mal instruit , et nommément de la part de l'électeur de Cologne , de n'avoir changé de parti qu'après avoir été battu.
N'avait-il pas auparavant déclaré la ^erre aux jacobins par les ordonnances qu'il avait faites à Anvers et à Bruxelles ? N'avait-il pas chassé et emr prisonné les comnnissaires spoliateurs, qui n'agis^
saiant que par ordre de la Conveiïtion? N'ayait-^il p^s écrit à cette même Ccmyention la lettre du 1 3 mars? X^'avait-il pas fait rendre l'argenterie des égfi^? Sa correspondance avec Pache 5 qui est imprimée^* celle avec ^Beurnon ville et Lebrun ^ qui l'est aussi dans les M0mteors;dQ mars et avril , né çontiennent-^tles ]pafi le^T^ritës lea plus'dnreai et i'opkiioti la phià &aHcbe'da général coirtre/le& au** teurs de» ma»^ die la. patrie? Que 9^il n'y parle pas de lai faiia^IerDyalë;y c'f^t qii-il avait a craindre qo^ ce qu'il è4l dit en leur faveur ne devint leur ànrét de mort. >
En \iB6aA <ieà Mémoires y en rappelant les faits i%, ka içciits de ce temps > on y verra que le gêné* X^î^ Dumoiiiîez n'a jamais varié dans son opimon ;^ qu'enneixd des tyrans de sa patrie ^ il a toujotursâo son défenseur zélé; que ses ennemie 6n!t été les siens propres ; qu'il leur a fait une guerre franche , en même temps que généreuse, p^rce que son ci- ,visme n'a jamais été nii: fanatiquiie'^ nin^nju^fe,: ni sauvage ; qat ees Urtêwes éîttligrés > (jptit te Aété^iëtit autant que les jacobins mêmes, ont épVoùvé en toute occasion son humanité et sa générosité, et que dans une guerre qui ne ressemble à aucune autre , dans une guerre d'opinion , où l'instabilité de principes, et de conduite trouverait même des excuses , il n'a ni cruauté, ni abus de ses succès, ni perfidie , ni changement de parti , ni faiblesse dans ses disgrâces à se reprocher; que par principe de philanthropie il a sauvé à l'empereur ses Pajis-Bas ,
de Fayeu de l'archiduc Charles y des ministres y des généraux y de l'armée et des peuples ; et cela sans arrière-pensée de trouver dans ses Etats un asile ^ puisqu^alors il ne faisait un traité avec le prince de Cobourg y que pour marcher sur Paris y dans l'espoir de délivrer sa patrie.
Horriblement calomnié auprès de Tempereur, ne pouvant pas se retirer dans ses États qu'il espérait trouver ouverts pour lui y quand même toutes les autres puissances lui fermeraient les leurs ^ il attend tout du temps y il ne perd ni l'espoir y ni le courage ; fort de son caractère et de sa conduite , il se console avec cette sentence de Valère-Maxime : Perfecta ars y fortunée lenocinto defecta ^ Jiducià justd non exuitur^ quamque scit se laudem mereri , eam etsi ah aliis non impetraty domestico tamen acceptam judicio refert(i).
(i) ce Celui qui a fait son devoir peut être trahi par la fortune ; il ne se laisse point décourager \ en vain lui refuse- t-on les éloges dont il se sent digne ; il est dédommagé par le témoignage de sa conscience. »
CHAPITRE VI
Bataille de Nerwinde.
Le prince de Cobourg s'était avaiicé entre Tongres^ Saint-Tron et Landen. Le combat de Tirlemont^ du 6^ l'avait engagé à se tenir ensemble. Les deux armées bivouaquaient et se trouvaient en présence^ Le général Dumouriez passa la journée du 1 7 à reconnaître la position de l'ennemi y à placer ses troupes dans l'ordre où il voulait qu'elles combattissent , et à préparer son plan d'attaque . Il avait devant lui la petite Gette qui , prenant sa source dans la mairie de Jaudrain^ court presque parallèlement avec la grande Gette qu'elle va rejoindre au-dessous de Leaw. Gette rivière le séparait de l'ennemi ; elle est encaissée , et bordée des deux côtés de collines qui y dans la partie occupée par les Impériaux^ s'élevaient en amphithéâtre jusqu'au terrain plus élevé de Landen et de Saint- Tron.
Il avait calculé que le prince de Cobourg devait avoir toute la force de son armée sur Tongres et Saint-Tron , à cause de la nécessité de tirer ses vivres de Maëstricht et de Liège, et que par conséquent sa gauche qui s'étendait du côté de Landen devait être plus faible , et susceptible d'être tournée
OU dëpostée. 11 savait aussi qu'il avait négligé d'occuper la petite ville de Leaw , qui est un poste de campagne très-régulier, et qui, dans le projet d'attaque d'une des armées contre l'autre , pouvait servir, ou de pivot au mouvement de l'agresseur, ou de point de résistance pour l'attaquer.
En avant de la ligne ennemie, qui s'étendait de Landen vers Leaw, sont les trois villages d'Oberwinde , Middlewinde et Nerwinde ; au-dessous de celui du centre, est un monticule, nomme *hi Tombe de Middlevvinde , qui domine les tf oîs 'filages et un vallon qui les sépare de la ville de Lan* den. En cas d'attaque, celui qui occupe cette place est maître de toute cette plaine , et doit nécessai-^ rement faire reculer son ennemi.
C'est sur ces données que Dumouriez avait arrangé le plan de la bataille , dont voici la disposition. La première colonne formant la droite de l'armée , composée de l'avant-garde aux ordres du général Lamarche , débouchant par le pont deNeerhelyssen, devait se porter dans la plaine entre Landen et Oberwmde , pour déborder la gauche de Fennemi et inquiéter son flanc. La deuxième colonne, composée de l'infanterie de l'armée des Ardennes , commandée par le lieutenant-général Leveneur, aébouchant aussi par le même pont , soutenue par un gros corps de cavalerie , devait se porter avec rapidité sur la Tombe de Mîddlewinde , et attaquer le village d'Oberwinde qui ne pouvait résister au canon de 12, placé sur la Tombe. La troisième
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colonne aux ordres du général Neuillj , débouchant auâsi par le même pont , devait attaquer eu même temps le village de Nerwinde par sa droite.
Ces trois colonnes formaient l'attaque de droite^ consmiandëe par le général en chef Valence qui devait ensuite y en cas de succès , par un quart de conversion par sa gauche y poussant la gauche de l'emiemi devant lul^ comtinuer à marcher en bataille y laissant Landen derrière lui y et faisant face à Saint-Tron.
L'attaque du centre y commandée par le due de Chartres 9 était composée de deu?;, colonnes. Lia quatrième cc^nne y commandée par le lieutenantgénéral Dietmann y passant la rivière au pont de Laër , devait traverser rapidement le village , qui n'était occupé que par quelques tirailleurs impériaux y et se porter directement sur le front du vil-* lage de Nerwinde. La cinquième, colonne, commandée par le général Dampierre y devait y après avoir passé au pont d'Ésemaèl y se porter sur la gauche de Nerwinde. Ces deux colonnes devaient ensuite suivre le moutVèmenf de la droite y en foisnant une ligne diagonale avec leur point de départ. .
L'attaque de gauche , aux ordres du général Miranda^ était composée de trois- colonnes. La sixième aux ordres du général Miaczinsky y passant la rivière à Over-Helpen ,, devait attaquer devant elle y en se dirigeant sur Neerlanden y observant de ne jamais dépasser la tête de la cinquième colonne. La septième colonne aux ordres du général
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Ruault, devait passer la rivière au pont d'Orsmaël, et attaquer par le grand chemin de Saint-Trou. La huitième colonne aux ordres du général Champmorin , devait passer la rivière au-dessous de Neerlinter, au pont de Bingen, et se jeter dans Leavv, qu'elle devait tenir jusqu'à la un de la bataille.
En cas d'une pleine réussite , l'armée française devait à la fin de l'action se trouver rangée en bataille, sa gauche à Leaw et sa droite à Saint-Tron^ faisant face à Tongres qui était le point obligé de retraite de l'armée impériale. Les bords de' la Gette à portée des ponts ^ étaient garnis de batteries pour protéger la retraite des colonnes en cas de défaite.
Le i8 mars^ entre sept à huit heures du matin ^ toutes les colonnes s'ébranlèrent à la fois avec beaucoup d'ordre , et passèrent la rivière sans obstacle. Le général Lamarchè se porta d'abord dans la plaine de Landen, mais il fit la première faute, n'y trouvant pas d'ennemis , de se rabattre par sa gauche sur le village d'Oberwinde, et de se confondre avec la seconde colonne ; celle-ci fut retardée parla lenteur de la marche de Tartillerie et de l'infanterie ; cependant elle attaqua sur les dix heures le village d'Oberwinde et la Tombe de Middlewinde, avec tant de vigueur, qu'elle les emporta ; mais elle n'eut pas la sagesse de garder la position de la Tombe que les Autrichiens reprirent et qui fut disputée toute la journée. La
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troisième colonne entra avec tant de vivacité dans Nerwinde^ qu'elle en chassa les Impériaux; n;iais le général Neuilly abandonna presqu'aussitôt ce village^ pour s'étendre dans la plaine ^ en se rapprochant de la deuxième colonne. Le général Neuilly prétend qu'il en a reçu l'ordre du général Valence qui dit de son côté que ce fut un malentendu du général Neuilly.
Les Impériaux rentrèrent aussitôt dans Nerwinde d'où ils furent chassés une seconde fois par la quatrième et la cinquième colonne aux ordres du duc de Chartres. Le général Desforéts, excelleqt officier , y fut blessé d'un coup de fusil à la tête. La confusion se mit dans cette attaque y le village se trouva encombré d'infanterie qui se mêla , se mit en désordre , et Tabandonna encore à l'apparence d'une seconde attaque de l'ennemi.
Le général Dumouriez qui arriva sur ces entrefaites^ fit attaquer encore une fois le village qui fut encore emporté^ mais les troupes en sortirent aussitôt^ et tout ce qu'il put faire fut de les rallier à cent pas de Nerwinde qui resta rempli de morts et de blessés des deux partis , et que les Impériaux n'occupèrent que le soir. Ce fut dans ce moment de désordre que la cavalerie ' impériale , débouchant dans la plaine entre Nerwinde et Middlewinde , chargea la cavalerie française , à la tête de laquelle combattait avec beaucoup de valeur le général Valence qui fut blessé^ et obligé de se retirer à Tirlemont Cette cavalerie impériale fut
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très*nialtraîtée et repoussée. Pendant cette charge un autre corps de cavalerie déboucha avec la même fureur par la gauche de Nerwinde pour se jeter sur l'infanterie de la quatrième colonne. Le général Thouvenot cpii s'y était posté, fit ouvrir les rangs pour la laisser passer y ensuite il lt|i fit faire ^ si à propos y une décharge de qsbiOa à mitraille et de mousqueterie y .par le régiment de Deux- Ponts y que presque toute cette cavalerie fat détruite.
Dès-lors le sort de la bataille se trouva fixé à k droite et au centre en favetir des Français qui s^étant remis en bon ordre , pleins de confiance et de courage y passèrent la nuit sur le champ de bataille >. 3e préparant à recommencer le lendemain à la poiple du jour pour compléter leur victoire. Les Impériaux ont avoué qu'ils étaient prêts à faire leur retmite^ et que leurs équipages avaient déjà eu ordre- de se retirer sur Tongres.
Mais les évewiemens SiC passaiei4 biea différenuneâi à lia gauche.. La sixième et la ^e(>tièiq(s colonne avaient attaqué devant elles avec beaucoup de vigueur ; mais étant déjà maîtresses d'Orsmael, la terreur se mit dans les batailloils de volositaires qui abandonnèrent les troupes de ligne. Lies bx^ périaux y voyant, le désordre i l'augmentèrent p«r une charge de cavalerie , qui acheva de mettre ces deux colonnes en déroute. Guiscard y maréchal-decamp de l'artillerie^ fut tué, ainsi que plusieurs aides-de*canip et officiers d'état - ma^pr ; les gé-
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neraux Ruault et ihler furent légèrement blessés. Il y avait encore bien de la ressource , il n'était ' prias plitô 4^ deux heures après-midi ^ les Impériaux ne poursuivaient pas ces deux colonnes qui avaient repassé le pont d'Orsniaël; le général Miranda venait de recevoir Tavis qu'il venait d'arriver à Tirlesiont les huit bataillons du corps des flanqueurs de Miaczinsky tout frais y et dont il pouvait se rejn* forcer, en leur faisant occuper la hauteur de Wommersem en-deçà de la Gette. Mais , soit qtie le général eut perdu la tête , soit plutôt qu'il se livrât à' son ressentiment , et cpie voyant le succès de la droite , commandée par son rival, le général Valence, il voulût l'empêcher, il donna Tordre de la retraite, et l'exécuta jusque derrière Tirlemont, à plus de deux lieues du champ de bataille ; ce qu'il y eut déplus perfide dans sa conduite , c'est qu'il n'envoya an général aucun avis de ce mouvement qui livrait le centre et la droite de l'armée à tout le ^ids de l'attaque de l'ennemi , qui au reste ne profita pas de cette lâche retraite , ni pour se débarrasser de cette gauche qu'il pouvait détruire entièrement,' en la poursuivant jusqu'à Tirlemont , ni pour vecominèncer l'attaque contre le centre et la droite, qu'il pouvait prendre «n flanc.
Le général Champmorin s'était emparé de Leaw où il se maintint, jusqu'à ce que voyant la retraite du général Miranda, il abandonna trè&-tard ce poste , repassa par son pont de fiingen qu'il coupa après lui, et remonta à sa position d'Oplinter. Peut-
être l'inaction des Impériaux contre la gauche de l'amiée française , après la retraite du général Mirauda , est-elle due à la position de Champmorin à Ijcaw , d'où il débordait leur droite •
Le général Dumouriez avait été occupé pendant toute l'action à rétablir l'ordre à sa droite et à son centre 9 et à s'assurer du succès dans cette partie, qui était la plus essentielle , étant chargée de tout le mouvement , ' dont la gauche était le pivot. Dès deux heures après-midi il avait cessé d'entendre le feu de sa gauche , qui avait été jusqu'alors très;-vif , mais il avait d abord attribué ce silence à un succès; il avait pu juger par la progression du feu , .que les sixième et septième colonnes , que la difficulté du terrain l'empêchait de voir , après avoir poussé ce qui était devant elles , s'étaient arrêtées à un point fixe pour ne pas dépasser la tête des colonnes de leur droite : mais rien ne pouvait lui faire conjecturer l'inconcevable retraite du général Miranda^ et il est peut-être heureux de l'avoir ignorée, dans h moment où il était occupé à réparer les désordres de la droite et du centre.
Sur la fin delà journée, il remarqua des colonnes impériales qui se portaient de leur droite à leur gauche pour la renforcer , ce qui lui fut d'un mauvais augure; mais il n'avait encore que des soupçons, n'ayant aucun message du général Miranda. Il passa ainsi la soirée devant le village de Nerwinde. A la fin ses soupçons qu'il n'avait communiqués qu'au général Thouvenot , devinrent des inquiétudes
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réelles. Il partit avec le chef de l'état-major , deux aidesrde-camp et deux domestiques , pour se porter à sa gauche. Eu arrivant au village de Laër à dix heures du soir , ij fut étonné de le voir abandonné par ordre du général Dampierre qui , après s'être conduit avec beaucoup de valeur dans la bataille y avait repassé , sans avoir reçu d'ordre , la Gette , à la nuit tombante y avec sa division , et s'était retiré à sa première position du village d'Esemaël. Continuant sa route, il arriva près du pont d'Orsmaël qu'il croyait occupé par les colonnes de Miranda , et qui l'était par les hulans autrichiens , par lesquels il pensa être pris. Il se replia par le chemin de Tongres sur Tirlemont , étonné du silence et de la solitude qu'il trouva jusqu'à une demi-lieue de cette ville , où il trouva trois ou quatre bataillons bordant le grand chemin , sans cavalerie , et sans ordre , qui lui apprirent la honteuse retraite de sa gauche.
Il trouva dans Tirlemont le général Miranda qui froidement écrivait à ses amis. Le général Valence avait fait tous ses efibrts inutilement pour l'engager à se reporter en avant, en l'assurant que la bataille était gagnée par la droite et le centre , et que ce mouvement achèverait de décider le succès. Le général Dumouriez lui ordonna très-sévèrement de rassembler, dans la nuit même , son corps d'armée , et d'aller occuper la hauteur de Wommersem , le grand chemin et le pont d'Orsmaël, ainsi quç celui de Neerhelpeu, pour au moins assurer le passage
de la Gette et la retraite de la droite et du centre qui se trouvaient engagés au milieu de l'amiée ennemie avec une rivière derrière eux.
Telle est celte bataille de Nerwinde qui a décidé le sort de la campagne , et qui eût été eaitièrement gagnée , si le général M iranda , après le premier désordre de ses deux colonnes , au lieu d'ordonner la retraite^ avait bordé la Grette , et avait conservé la position des ponts d'Orsmaël et de NeefheJpen , qui le tenait toujours en ligne avec sa droite et sa gauche . Cette retraite a été d'autant plus fâcheuse , que ces deux colonnes ont perdu plus de deux mille hommes , pendant que le reste de l'armée n'en a perdu que six cents , après de sanglants combats. Les Impériaux ont avoué quatorze cents hommes de perte , c'est-à-dire le double . Les Français ont perdu environ trois mille hommes tués ott pris, et plus de mille blessés, outre beaucoup de, canons.
Les deux partis ont fait également des fautes. Les Français n'ont pas pressé assez l'attaque de la Tombe de Middlewinde , qui était le point décisif; ils l'ont ensuite abandonnée sans savoir pourquoi. Le général Neuilly a pensé tout perdre en aban* donnant le village de Nerwinde sur un ordre verbal ; Miranda, après s'être emparé du village d'Orsmaël , a eu tort de céder à la terreur de ses troupes , et a tout perdu en ordonnant la retraite qui est devenue une déroute. Les Impériaux ont fait la première faute de ne pas défendre les bords de la Gette ; la seconde , de ne pas attaquer en tête
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et en flanc les trois colonnes de droite, pendant qu'elles montaient pour les attaquer , exposées aux feux des villages de Leer, Nerwinde, Middlewinde et Oberwinde ; troisièmement d'avoir abandonne le poste élevé et avantageux de la Tombe de Middlewinde , et de n'y avoir pas placé une batterie ; quatrièmement de n'avoir pas occupé Leaw à leur droite; cinquiètnement de n'avoir pas poursuivi ll^randà dans sa déroute ; sixièmement de n'avoir pas au moins attaqué avec leur droite y qui n'avait plus d'ennemis en tête, le flanc gauche des colonnes du centire de l'armée française , qui étaient en bataille devant Nerwinde (i).
(i) On a reproché au général Du mouriez diverses inexactitudes et quelques omissions dans le récit que Ton vient de lire. Miranda , grièvement inculpé par le général en chef, présenta dans le temps k la Convention un récit tout à son avantage. D'autres narrateurs ont ajjouté des circonstances échappées à la fois à Miranda et à Dumouriez.Pïous ne pourrions , sans dépasser les limites de ces notes , nous livrer ici à Texamen contradictoire de ces diflerens témoignages; mais, pour mettre le lecteur en. état de se former une opinion, nous avons annexé à la fin de ce volume ( note 6 ), i^ le récit de la bataille de Nerwinde , extrait des P'ictoires et Conquêtes. Toutes les versions sont rapprochées dans ce récit auquel on a joint un extrait de la relation de Miranda. a"* Le rapport ofEciel du prince de Cobourg. Ces deux pièces nous paraissent suffisantes pour mettre le lecteur sur la route de la vérité.
( Note des nouu. édit. ) \
CHAPITRE VIL
Retraite du 19. ^> Combat de Grotzenhoven.
Il ne restait au général Dumouriez d'autre parti à prendre que d'assurer la retraite de la droite et du centre de son armée. Leaw , le point déterminant du succès y était abandonné ; tout ce qu'il pouvait espérer dans la confusion des troupes aux ordres de Miranda , était de ramener cette gauche , non pas sur le terrain de la bataille au-delà de la petite Gette , mais sur ses bords en-deçà. Il manquait beaucoup de canons à ces deux colonnes qui avaient souflFert dans leur déroute. Tous les généraux , officiers supérieurs ou d'état-major , étaient hors de combat. Indépendamment de la perte réelle par le fer de l'ennemi , plus de six mille hommes étaient déjà désertés sur le chemin de Bruxelles et de la France.
Le général passa le reste de la nuit à donner les ordres de retraite à sa droite que commandait alors en chef le duc de Chartres par l'absence du général Valence,et qui se conduisit avec sang-froid, courage et prudence. Les Impériaux venaient de gagner une grande victoire , mais ils n'en étaient pas sûrs. Ils avaient été si frappés des grands avantages remportés par la droite et le centre des Français y que malgré le succès de leur droite contre
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notre gauche y ils n'étaient pas tentés de les pour^ suivre. Ils voyaient les. Français en bataille, prêts à recommencer ; ils soupçonnaient vraisemblablement que leur gauche allait reprendre sa position : ainsi ils n'interrompirent pas plus la retraite , qu'ils n'avaient mis d'obstacle à l'attaque.
Cette retraite se fit en plein jour , par les mêmes ponts, par le même procédé, avec la même fierté, sans précipitation. Dumouriez envoya le général Thouvenot à la droite pour recevoir les colonnes et les placer à mesure dans le champ de bataille , depuis Gotzenhoven jusqu'à Hackendower, pendant que lui-même se chargea de rassembler la gauche et de la ramener aux points de Wommersem et du pont d'Orsmaël. Les ennemis étaient déjà maîtres de ce dernier, et le général , pour les empêdier d'avancer trop par la chaussée , prit la précaution d'envoyer ordre au général Dampierre , posté à Esemaël, de faire faire un mouvement à gauche à la moitié de sa division pour flanquer le grand chemin , et de tenir dans cette position en potence jusqu'à ce que le centre eût repassé la rivière ; alors de rétablir lentement sa ligne avec lui , et de reculer en front de bandière jusqu'au champ de bataille, dont Gotzenhoven fait la droite , et Hackendower la gauche , faisant face à la petite Gettfe. Cet ordre , parfaitement exécuté par le général Dampierre , sauva l'armée ; car les colonnes de Miranda avaient acquis un tel degré de désordre et d'apathie sur leur honte du jojir précédent , qu'il
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était dix heures du matin ayant que le général Dumouriez put les faire marcher y en bonne contenance y en avant d'Hackendower, en bataille à la droite et à la gauche du grand chemin.
La tête de l'armée impériale avait déjà passé le pont d'Orsmaël , et s'était formée avec son artillerie sur la hauteur de Wommersem que le général ne put jamais engager ses troupes à attaquer^ quoiqu'elles fussent écrasées par cette artillerie dominante , et qu'elles souffrissent cette perte continuelle avec une constance héroïque. Dumouriez pensa être tué dans cette occasion ; un boulet fit abattre son cheval et le couvrit de terre : la vivacité avec laquelle il se releva empêcha un grand désordre , et peut-être une déroute que sa chute fut sur le point d^occasioner. Cette gauche y qui avait fui la veille avec tant de lâcheté , soutint alors avec intrépidité tout l'effort de l'attaque des Impériaux , mais le général n'y distingua qu'un courage de résistance , dénué de l'audace qu'il voulait inspirer, pour aller à la baïonnette culbuter les troupes établies sur le plateau de Wommerseni , ayant la Gette à dos. Il se mit plusieurs fois à la tête de la colonne sans pouvoir la faire avancer, trop heureux de la voir tenir ferme dans sa position qui était plus dangereuse que ne l'aurait été une attaque vigoureuse sur cette partie de l'armée impériale qui , séparée du reste , avec un pont pour retraite , aurait pu être battue , s'il avait eu plus d'officiers pour conduire ses colonnes.
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Pendant que la gauche de l'armée française -éprouvait encore ce reste d'impression de la terreur de la veille, la gauche des Impériaux montrait la même stupéfaction par la même cause y et laissait passer tranquillement la rivière a la droite «t au centre des Français : elle leur laissa même prendre la position de Gotzenhoven où elles se rangèrent en bataille avant de se décider à passer elle-même la rivière pour venir les attaquer. Ainsi toute la journée se passa en manœuvres et eu déploiemens , formant un superbe coup-d'œil d'exercice y avec quelques canonnades et fusillades entre les têtes des deux armées y et le soir on bivouaqua très-près lun de l'autre en bataille.
Cette retraite fière, et faite avec le plus grand ordre , a été d'autant plus admirée des Impériaux , qu'elle ne parcourait qu'environ trois quarts de lieue de terrain , et que l'armée française paraissait reprendre tranquillement sa position de la veille de la bataille. On a du la glorieuse victoire de Jemmapes principalement à la valeur héroïque et au coup-d'œil sûr du jeune duc de Chartres. A Nerwinde, on lui eut l'obligation du salut de la droite et du centre de l'armée y dont il exécuta la retraite avec un sang-froid intrépide qui arrêta la poursuite des généraux et de l'aimée ennemie qui l'admirèrent. Mais dans la soirée même que l'armée avait repris la position entre Gozenhoven et Hackeudower, le général Dumouriez eut lieu d'être convaincu , par Tosprit de dégoût et d'apathie qui ré-
gnait dans son armée , que s'il restait en position de recevoir bataille le lendemain, il serait infailliblement battu , et qu'alors la déroute serait complète.
. Dans tous les temps , pour bien conduire le soldat français , il a fallu consulter ses impressions^ mais plus encore depuis la révolution qui, ayant entièrement anéanti la subordination militaire , a donné encore plus d'essor à cet esprit volontaire et capricieux qui tient au c|iractère national. Il est dans la nature active et impétueuse du Français de marcher toujours devant soi et de conquérir; mais il n'est pas propre à conserver ses conquêtes. Sans que sa bravoure diminue, la guerre défensive et méthodique l'ennuie et le contrarie ; et dans ce cas , lorsqu'il ne peut pas être retenu par la sévérité des lois militaires qui n'existent plus, il abandonne ses chefs et ses drapeaux, et il déserte par légèreté et sans s'embarrasser des conséquences. Les troupes de ligne , contenues par un reste d'attachement à leurs drapeaux , 'et de pudeur, faisaient encore bonne contenance , mais les gardes nationales, qui faisaient les trois quarts de l'armée, disaient tout haut qu'il était inutile de se faire tuer dans la Belgique , qu'il fallait aller défendre ses fojers , et partaient par compagnies et par bataillons entiers. Il eût été dangereux et impossible de vouloir les retenir par force.
Il ne fallait plus penser qu a se retirer en bon ordre pour couvrir leur défection et les empêcher
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d*être massacrés par les Impériaux et par les paysans. Le général sentît douloureusement cette nécessité , et se vit contraint a passer la.grande Gette dans la nuit^ et à se retirer sur les hauteurs de Cumptich , en arrière de Tîrlemont. Tousses mouvemens arrangés avec méthode , et exécutés avec une précision qu'on aurait à peine espérée d'une armée plus exprcée et point battue , se firent avec succès. Les Impériaux , trompés par les feux entre- ' tenus avec soin, et par la vigueur et la bonne contenance de Tarrière-garde, ne se mirent en mouvement que le 20 pour venir tâter Tirlemont d'où les Français avaient eu le temps d'évacuer leurs magasins. Cependant le général Miaczinsky , qui était chargé de la garde de cette ville , y perdit un canon de 12 par la précipitation de sa retraite.
CHAPITRE VIII
Retraite des 9a et a i . — Combat sur la Welpe. — Lacroix et O^n--
ton à Louvain. — Combat du 33.
La position de Cumptich a l'avantage d'être trèsëlevée au-dessus de la Gette. Ce camp faisant face à Tirlemont, a sa gauche appuyée à la Welpe, qui court ensuite derrière lui par Bautersem et Wertrykj la droite, en arrière de Hougaerde, est moins bien défendue. Ce n'est cependant qu'une position de passage; elle ne protège pas Louvain ,^ si l'ennemi passe par Diest ; ni Bruxelles, s'il tourne par Judoigne. Le général, fae pouvant pas y tenir long-temps, profita de la journée du 20 pour passer la Welpe , el prendre le camp de Bautersem, sa droite appuyée à Op et Neerwelpe, sa gauche sur les hauteurs et dans les bois en avant de Pellenbeig.
Il renvoya le général Neuilly avec sa division ^ renforcée jusqu'à six mille hommes , vers Judoigne , avec ordre d' empêcher les partis impériaux de pénétrer , de les observer et de se retirer sur Bruxelles par la forêt de Soignies , en cas qu'il fût poussé par une force très-supérieure ; il lui donna une instruction pour la défense de cette forêt , et il écrivît au général Duval de renforcer le général Neuilly de tout ce qu'il pourrait tirer de sa garnison^
UV. VIII. CHAP. VHI. io5
et des troupes qui lui arriveraient. 11 lui donna en même temps ses ordres pour faire arrêter les déserteurs et les renvoyer au camp.
Il écrivit au lieutenant-général d'Harville de mettre une garnison de deux mille cinq cents hommes dans le château de Namur^ et de se tenir prêt à marcher avec le reste ^ soit en avant soit en arrière y soit sur Bruxelles , selon le mouvement que faisait le général Beaulieu qui^ avec huit a dix raille hommes^ s'avançait par Huy.
Il avait placé à Diest une garnison suffisante , croyant cette place à l'abri d'un coup de main , d'après le rapport du général Champmorin , qui n'était pas exact. Il mit en communication avec ce poste le général Miaczinsky à l'abbaye de Gemps; il renforça la garnison de Malines ; il envoya le général Ruault à Anvers, pour soulager le vieux lieutenant-général Marassé, et prendre le commandement de ce corps d'armée qui , renforcé de la division de La M arlière , montait à plus de vingt mille hommes ; il recommanda au général Ruault de tenir Lier tant qu'il pourrait, et de se retirer ensuite dans les lignes d'Anvers si les Prussiens, et les Hollandais venaient sur lui en trop grand nombre. Le même jour, 30, un détachement des. ennemis, sans canons, moins fort que la garnison de Diest , vint l'insulter , elle se sauva lâchement jusqu'à Malines. L'avant - garde impériale fît aussi^ sans succès , une attaque sur les villages d'Op et Neerwelpe.
Pendant que le général Dumouriez était occupé à cette attaque y il vit arriver les commissaires Lacroix et Danton qu'il renvoya à Louvain où il arriva le soir. Us paraissaient très-affectés de la perte de la bataille^ et surtout du débandement de l'armée , a jant rencontré 'k Bruxelles , et tout le long de la routie, des corps entiers de déserteurs. Mais ils l'étaient bien plus de la commission qu'ils avaient , disaient-ils , d'engager le général à se rétracter de sa lettre du 12 ^ qui avait occasioné un grand déchaînement contre lui dans la Convention , à cause (Je sa trop franche véracité. Il leur déclara qu'il n'avait mandé que ce qu'il pensait; que les désastres dont ils étaient témoins, étaient une conséquence des maux qu'il avait prévus , et auxquels il avait voulu remédier autant qu'il le pouvait, surtout en faisant cesser la tyrannie et l'injustice dans la Belgique ; que la nécessité où il allait se trouver de se retirer d'un pays où il n'avait aucun moyen de se défendre , devait leur faire sentir combien étaient sages les ordonnances qu'il avait rendues , et contre lesquelles la Convention n'était prévenue , que parce qu'elle était mal instruite et trompée ; que ces ordonnances avaient désarmé les paysans , et nous avaient ramené la bonne volonté du peuple; qu'ainsi elles allaient être le salut de l'armée, qui, désorganisée, battue, plus rebutée encore qu effrayée, était hors d'état de se défendre, à la fois, contre les Impériaux, plus nombreux qu'elle et vainqueurs, et
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contre les gens du pays révoltés de nos excès en tout genre. Ils furent obligés d'en convenir, mais comme ils insistaient cependant sur la rétractation, le général, après leur avoir retracé tous ces griefs, leur avoir peint très-fortement tous les malheurs en tqut genre, qui allaient résulter de la conduite folle et criminelle de la Convention, leur déclara positivement qu'il ne se rétracterait pas, parce que la perte ou le gain d'une bataille ne changerait jamais rien ni à ses principes, ni à son opinion, ni à son caractère. Ces commissaires mirent dans toute cette négociation beaucoup d'esprit, d'intérêt et de cajolerie. Enfin, après une très-longue discussion, le général consentit à écrire , en six lignes , au président : « Qu'il priait la Convention de ne rien préjuger sur sa lettre du 12 mars, avant qu'il eût le temps de lui en envoyer l'explication.» Les deux députés partirent avec cette lettre insignifiante . Le 2 1 , le général ayant appris la perte de Diest , jugea qu'il était néce3saire de se rapprocher de Louvain de peur que l'ennemi ne passât le canal pour couper sa communication avec Malines , ou n'attaquât Louvain même . 11 fit occuper les hauteurs de Pellenberg par la division du général Champmorin, flanqué à sa gauche par celle de MiaczinskykSaint-Petersroëde. Il plaça le général Lamarche avec Favant-garde sur les hauteurs de Coorbeck, bordant le grand chemin. Il plaça les dixhuit bataillons de l'arméedesArdennes, commandés par le général Leveneur , sur les hauteurs et dans
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les bois de Merendael ; la divisioa du général Dampierre vers Florival en communication avec celle du général Neuilly qui se retira vers Tombèke à la tête de la forêt de Soignies*
Le mouvement de l'armée fut inquiété par les Impériaux ; on se cannona toute la journée.
Le 22 au matin , les ennemis firent une attaque générale contre Pellenberg, G)orbeck et le bois de Merendael. Blierbeck était enavant de la position du général Levençur qui avait jugé nécessaire de l'occuper. Une colonne de grenadiers hongrois s'empara de ce village y mais elle en fut chassée avec un grand carnage par le régiment d'Auvergne commandé par le colonel Dumas qui lui prit deux pièces jde ciiqou. L'attaque contre l'avant-garde fut beaucoup mom vive. Celle contre le Pellenberg futtrès-achaiTiée: le général Champmorin la soutint avec autant de courage que d'intelligence. U fut renforcé de quelques bataillons et ne put être forcé. Cette violente attaque avait duré toute la journée sur le front de î'arraée ; les colonnes des Autrichiens , très-maltraitées, se retirèrent.
Telle est la brillante journée du 22 de Louvaia. La veille 9 le général Dumouriez avait été dans le cas , poijr des prisonniers et des blessés , d'envoyer le colonel Montjoye au quartier-général du prince de Cobourg. Il y vit le colonel Mack, chef de l'étalniajor de l'armée impériale , officier d'un rare mérite , qui lui dit qu'il croyait qu'il serait avantageux aux deux partis de convenir d'une suspension
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d'armes. Le 22, le général , qui avait beaucoup réfléchi sur la position et les dangers de son armée y renvoya le colonel Mont joye demander au colonel Mack s'il voulait venir à Louvain reporter au général la proposition qu'il avait faite. Le colonel Mack vint le soir* On convint verbalement , en peu de mots, des articles suivans : i® que les Impériaux ne feraient plus de grandes attaques y et qiie le général de son côté ne chercherait pas à livrer bataille ; :i" que , d'après cet armistice tacite , les Français se retireraient sur Bruxelles lentement, en bon ordre, sans être inquiétés; 3* qu'on se reverraît, après l'évacuation de Bruxelles, pour convenir des faits ultérieurs.
Telle fut la première convention, non écrite, entre les deux généraux. Elle devenait de plus en plus nécessaire Siu général Dumouriez dont l'armée diminuait à tous momens , surtout en officiers ; auquel il restait peu de munitions en cas d'affaire , et qui était malheureusement trèfr-convaincu qu'en cas d'attaque sérieuse il serait certainement abandonné.
Il en eut la preuve le lendemain. Les Impériaux se croyaient si peu liés par cette convention du colonel Mack, que le général Clairfayt à qui on l'avait laissé ignorer, attaqua le Pellenberg et l'avantgarde du général Lamarche . Le combat se rétablit sur tout le front de l'armée. Champmorin défendit sa position avec la même vigueur ; mais vers la fin de la journée , dans le temps où l'infanterie impériale se retirait , où il ne restait plus devant nous que
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des troupes légères et des tirailleurs y le vieux Lamarche perdit la tête, et, malgré les prières de Montjoy e, de Barrois et des chefs de corps, il se replia sans ordre d'abord sur l'abbaye du Parc , ensuite de l'autre côté de la Dyle , derrière Louvain. Les Impériaux, qui avouent sept cents hommes de perte, c'est-à-dire deux mille dans les combats de Louvain, étaient si rebutés qu'ils ne profitèrent point de cette lâche retraite qui laissait un vide très-dangereux entre les généraux Le veneur et Ghampmorin. Le premier avait parfaitement combattu toute la journée ; mais dès qu'il se vit abandonné par le général Lamarche, il n'attendit aucun ordre, passa aussi la Dyle , et alla se placer entre Q)orbeck et Heverle. Après cette ' défection , Dumouriez n'eut d'autre parti à prendre que d'ordonner au général Ghampmorin d'abandonner le Pellenberg, et de se retirer aussi derrière la ville , passant par l'abbaye de Vlierbecke et par la ville. Miaczinsky se retira par un pont un peu plus éloigné , donnant sur le chemin de Diest , protégé par une batterie de canon placée sur la hauteur.
Le général avait profilé de ces deux journées pour faire évacuer ses blessés et ses farines sur des bateaux' qu'il dirigea sur Malines. Une partie des autres approvisionnemens fut jetée dans les canaux ; mais l'avarice et la confusion en firent parvenir une grande quantité entre les mains de l'ennemi qui entr^ dans Louvain le soir même , après que le général en fut sorti avec la garnison de cinq
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bataillons , qui fît Farrière-garde . Les Impériaux prirent aussi sur le canal de Louvain les bateaux charges des blessés que l'escorte abandonna à la vue de quelques hussards. Us les traitèrent avec beaucoup d'humanité^ malgré les atroces calomnies des jacobins , répandues pour irriter les soldats français y et les engager à faire la guerre sans quartier et avec barbarie.
Cette ^honteuse retraite de Louvaîn prouve cotobien était difficile et dangereux l'état des généraux en chef des armées françaises « continuellement trahis par des généraux désobéissans qui donnaient l'exemple de l'insubordination et quelquefois de la lâcheté ; abandonnés par les soldats y et surtout par les officiers ; obligés , quand , en conséquence d'un plan d'attaque ou de défense y ils avaient donné un ordre, d'en avoir un autre tout prêt pour réparer ou la mauvaise exécution , ou le défaut d'exécution du premier ; ne connaissant jamais ni la force des difFérens corps de leur armée , ni leur véritable position, parce qu'ils ne restaient jamais dans celle qui leur était ordonnée; dépendant du caprice, des passions , de la mauvaise foi ou de l'ignorance des chefs qui devaient les seconder; n'ayant aucun moyen ni de punir, ni de s'assurer l'obéissance ; certains de se faire des ennemis très-dangereux de ceux auxquels ils reprochaient seulement leurs fautes; toujours incertains sur l'article des subsistances, parce qu'on avait substitué à l'ancien régime des ignorans et des fripons ; n'osant jamais
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hasarder une grande manœuvre avec des soldats braves jusqu'à la témérité y mais sans officiers, sans expérience , mal armés y faciles à décourager, mutins , raisonneurs , de différentes factions y toujours débandés et pillards, plus prompts à se rebuter qu'à se ranimer, et n'ayant aucun moyeu de ralliement , aucune loi , aucun frein.
Avec de tels moyens , quand les généraux avaient d'heureux succès , ils étaient sûrs d'être calomniés dans les journaux et dans les clubs , et d'être dénoncés à la Convention , la plus aveugle , la plus imprudente et la plus soupçonneuse. S'ils étaient malheureux , on jetait sur eux la responsabilité de tous les événemens , on les accusait de trahison ou de lâcheté.
Tel était et tel est encore le sort des généraux de la république française , dans une guerre d'où dépend non-seulement la destruction de l'empire français, mais la liberté individuelle de chaque citoyen. Dumouriez a été remplacé par Dampierre qui a eu le bonheur d'être tué ; Dampierre par Custîne , qui a péri sur un échafaud ; celui-ci par Houchard , qui a eu le même sort après avoir battu l'armée anglaise et fait lever le siège de Dunkerque. Les désorganisations de toute espèce auraient amené la loiine entière de la France , et peut-être son partage entre ses conquérans, si leurs armées n'eussent été conduites par des généraux trop froids et trop méthodiques, et si la Providence n'avait suscité le génie de Carnet,
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qui, secondé par l'habileté et le courage de Pichegru et de Jourdan^.a ramené la victoire sous le drapeau tricolore (i).
(i) Le général Dumourie2 a fait disparaître de cette édition un
paragraphe dans lequel il avait commis une erreur inconcevable. Il
confondait, dans ce passage, le maréchalJourdan avec Thorribie
Jourdan , surnommé Coupe^Téie , dont la présence hideuse effraya
long-temps la ville d'Avignon.
' ( Note des noup. édil. )
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CHAPITRE IX
Retraite, sur Bruxelles. — Son ëvacuation. — Camp d*Engluen. — D*Ath. — Conférence à Ath avec le colonel Maek. — Arres^ tation du général Miranda.
Le désordre de la retraite de Louvain avait détruit toute l'énergie que l'armée avait montrée dans les combats précédens. Heureusement la nuit avait caché aux ennemis ce débandement universel dont, mal^é la convention verbale du colonel Mack y il aurait probablement profité pour achever de la dis-^ perser et de la détruire.* Le général réussit difficilement à lui faire faire halte sur les hauteurs de Cortenbergue , à moitié chemin de Bruxelles. Cette nouvelle circonstance lui fit changer toute sa disposition. Il commença par envoyer ordre au général Duval de commencer l'évacuation de Bruxelles.
Il ôta le commandement - de Fa vant- garde au vieux général Lamarche qu'il envoya en France sous prétexte de soigner sa santé qui , à la vérité , était très-mauvaise. Il le remplaça par le général Vouillé. Il forma cette avant-garde, devenue arrière-garde, d'une forte division d'artillerie, de toute la cavalerie et de vingt-cinq bataillons , presque tous de troupes de ligne. Il prit lui-même son poste à cette arrière-garde, forte de douze à quinze mille homihes , qu'on pouvait dire être l'armée. Le
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reste marchait en avant et sous la protection de cette troupe d'élite y qui conserva une contenance digne de l'importance de sa fonction.
Il établit son camp sous Bruxelles ^ le long d,e la petite rivière de Woluwe ^ sa droite à Sanpetersvroluvre, et sa gauche à Vilvorde. 11 n'avait gardé que la quantité de pièces de position nécessaires pour son arrièrergarde ; et comme il avait pris la précaution de faire passer son parc d'artillerie à Anderlecht , au-delà de Bruxelles , il le fit partir le 23 par le chemin d'Enghien et d'Ath pour se porter à Tournai.
Le prince de Coljourg, qui ignorait le déplorable état de l'armée française y ne pouvait que se . féliciter de la suspensyn d'armes qui opérait sans combat l'évacuation des Pays-Bas. Au reste ^ la r&istance, en cas que le général eût cru être obligé de l'employer^ n'eût produit que la ruine du pays^ sans remplir le but de s'y maintenir. Depuis que l'empereur Joseph en a démoli les places fortes y ces provinces n'ofirent plus qu'une campagne rase sans point de défense. Une bataille gagnée vous rend maître de cinquante lieues de terrain ; une bataille perdue vous rejette à l'extrême frontière. Le prince de O>bourg fut très-fidèle à la promesse du colonel Macl , ,et resta trois jours à Louvain , n'en- • voyant à notre suite que de faibles avant^gardes.
Le général Duiùouriez put donc s'occuper tout entier du sort de Bruxelles et des grandes villes par lesquelles son armée devait passer^ en exécutant
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sa retraite. Il était essentiel pour l'humanîté et pour la justice, d'empêcher le pillage des Belges qui nous avaient reçus à bras ouverts ; il était très-important aussi de ne pas les irriter. Ils nous rendaient encore les plus grands services , ils avaient pardonné nos excès , il ne fallait pas rouvrir des plaies récentes : le désespoir leur aurait fait reprendre les armes que les dernières ordonnances du général Dnmouriez leur oyaient fait tomber des mains,, etl'aitiiée française , enveloppée entre les Autrichiens et les Belges , eût été entièrement détruite en peu de jours.
Le 25 , l'armée traversa Bruxelles dans le plus grand ordre , et se retira sur Hall d'où elle devait marcher sur deux colonne#pour regagner la frontière de France. Il n'y eut ni pillage, ni insulte, ni propos de part et d'autre. Les habîtans de cette capitale n'ont pas oublié ce service , et en ont témoigné leur reconnaissance au général Duniouriez par toutes les marques d'estime (i) publique; il leur sait gré d'avoir été justes envers lui , et il ne serait ni proscrit ni errant s'il avait trouvé partout la même équité. ^
Ayant pris le parti nécessaire de se retirer lente-
Ci ) liC nom de Dumouricz sera toujours cher et respectable aux Belges. C'est pour avoir voulu le^ sauver du décret du i5 décembre qu'il s'est perdu. Ils n!oiiblieront poiut sa géuérosité et son humanité. C'çst ce que promet , au nom de sa patrie , V Editeur *.
* Cette note est due au librûre belge qui publia A première édition îles Mémoires de ¥>ii'mdaricz. ( Nolç des nouif. édit.)
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ment el avec décence jusqu'à la frontière, il s'occupa des divisions. séparées de son armée y pour que leur marche rétrograde fût en mesure avec la sienne.
Par sa droite y pendant que le général Beaulieu y, avqc sept a huit mille hommes, pénétrait par Huy, le prince de Hohenlohe amrivait de la province de Liixenlbourg sur Nanfiur occupé par le général dUarville avec environ quinze mille hommes. Mais cette division a:¥ait été formée aux dépepsdes garnisons de Givet et de Maubeuge. Le prince de Hohenlohe pouvait tourneir vers tine de ces deux places^ l'enlever et pénétrer sur le territoire français. Dumouriez avait mandé au général d'Harville délaisser dans la citadelle de Namur des vivres, dçs munitions el deux mille cinq cents homnies de gs^rnison , et de se retirer avec le reste en deux colonnes, l'une sur Givet, où il devait envoyer le lie#enant-général Bouch et , l'autre sur Mâubeuge, qu'il devait conduire l\ii-même en s'arrêtiant d'abord à Charleroî , ensuite sur la hauteur de Nimy, au-'dessus de Mf)ns. Cette position de Mons couvmt Maubeuge, le Quésnoy, Condé et Valenciennes : il devait trouver à Mons la division dn général Nemlly, forte de six mille hcmimesf ainsi sé^n can^p de Nimy aurait été de dix à douze mille hommes en attendant les renforts de France.
Pendant son séjour à Bruxelles le général reçut la réponse du général d'Harville qui lui mafndait qu'il n'y avait pals assez de vivres , de iimnitions et d'argent pour approvisionner le chàfeaû de Namur
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pour seulement quinze jours ; qu'il fallait défendre ce poste avec toute son armée y ou l'abandonner. Il concluait par demander des ordres précis. Cette dépêche était accompagnée de l'avis ^ par écrit j du général Bouchet ^ et de pièces justificatives du commissaire des guerres Barneville. Il n'y avait pas à balancer sur la réponse. Laisser cette division à Namur^ c'était risquer de voir attaquer Givet ou Miiubeuge^ dénuées de troupes; risquer de perdre
au moins une de ces deux places^ et ensuite le corps d'armée posté à Namur^ qui eut été facilement eu-*veloppé. Laisser deux mille cinq cents hommes dans la citadelle sans vivres et sans munitions, c'était livrer cette garnison aux Autrichiens^ et s'affaiblir d'autant. 11 ordonna donc au général d'Harville d'évacuer entièrement Namur, et de se retirer^ par gradations et en bonne contenance^ sur Givet et Maubeuge. •
A sa gauche il avait six bataillons dans Bréda ^ et trois dans Gertru jdenberg , qu'il pouvait bien regarder comme perdus ^ mais qui ayant pour quatre ou cinq mois de vivres et beaucoup de munitions , pouvaient arrêter très-longftemps les Prussiens et les Hollandais. 11 voulait conserver avec eux un échelon de communication ^ en gardant la citadelle d'Anvers ^ dans laquelle il ordonna de je-* ter le général Bemeron avec deux mille hommes et pour six mois de vivres.
11 envoya le lieutenant-général Omoran com-n fïlftnde][r à Qunkenjue et dans là partie marit^n^
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du département du Nord ; il lui donna pour instruction : I • De faire relever les lignes et les forts /iu camp retranché entre Dunkerque et Bergues ; 21* de tracer et faire arranger un damp retranché sur la hauteur du Mont-Cassel ; 5^ de se rendre en personne à Ceurtrai , pour y recevoir l'armée de l'expédition de Hollahde y et la placer dans le camp de Haerlebecke ^ ayant l'Escaut devant elle. Il en-^ voya en même temps ordre aux généraux Marassé et Ruault de faire leur retraite , en passant l'Escaut > par la tète de Flandre ^ pendant que la garnison de Malinés se retirait par Dendermonde ; de longer l'Escaut en traversant Gand, et de s'arrêter daas le camp de Courtrai ^ ou Kaerlebecke ^ en ayant soin de ne point précipiter leur retraite , et de couper tous les ponts derrière eux.
Le projet du général Dumouriez était y s'il eut gardé les citadelles de Namur et d'Anvers , de former en dehors du territoire français une ligne imposante , passant de la droite à la gauche par Namur ^ Mons^ Tournai, Courtrai, Anvers, Bréda et G^rtruydenberg. Dans cette position , si la suspension d'armes pouvait se continuer, il espérait influer de plus près sur le rétablissement de l'ordre dans l'intérieur, et se donner tout entier à ce soin. Si la susf^nsion ne tenait pas , les Impériaui^ se trouvaient au centre d'un demi-cercle , dont il fallait nécessairement qu'ils^ attaquassent les deux extrémités pour opérer avec succès , ce qui les forçait à une guerre de sièges, aux dépens de leur
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propre territoire ^ et ce qui donnait le temps de réorganiser et de renforcer l'armée qui aurait rappris confiance y ayant à son dos et derrière elle les places fortes. Dans ce projet ^ le général Du« mouriez devait occuper la ville de Tournai et ie camp d'Antoing/d'oii^ en cas dune trop grande supériorité de l'ennemi^ il avait une très-bomte position a prendre dans soq ancien camp dç Maolde^ En conséquence de ce plan, qui aWait encore éprouvé de ohangement que par Févàctiation forcée du château de Namur , il marcha le 26 à Engbien ^ et le 27 à Ath, pendant que la division du général Neuillj marchait à Mons^ par Hall et Braine. En arrivant à Alh • il reçut ordre de la Convention de faire arrêter le colonel du y 5^ régiment d'infanterie^ qui avait abandonné l'armée sans ordre avec Ses deux bataillons , et était rentré en France, et le général Miranda (i). Dumouriez fît exécuter à regret l'ordrç contre ce général, parce qu'il était bien sur que cette rigueur était moins un acte de justice qu'une manœuvre d'acharnement des jacobins contre Pctiou et la faction de la Gironde , qui étaient les amîs et les protecteurs de Miranda , qui s'est tiré d'affaire en accusant le général Du-
mt I
(1) Miranda prdtcnd, dans son écrit déjà cite, cpp Tordre de
Tarrêtcr n'émanait point de la Convention , mais de Lacroix ef des
autres commissaires envoyés par clic à Tarméc. Miranda ajoute que
cet ordre ne lut donné qne sur les dénonciations de Duniourioz
même.
( No(e des naut>. édtt, )
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mouriez^ après sa défeciion de l'arnice^ événcnieut c|ai a été très-favorable à Miranda •
Le même jour le colonel Mack arriva à Ath^ et^ sans rien écrire y il fut rédigé entre lui et le général unie convention beaucoup plus formelle que la pré-r mière. Le colonel) commença par exprimer au go^
^ néral la reconnaissance des Impériaux , de ce que >, par la sagesse, de $eff ordres^ la retraité^ s'e^écixtait d'ojie matière qui dauvait deâ désastres affreux au pays p désastres dont ne pouvait profiter aucuhje des derux nations. Il fit valoir de son côté la moderatipn avec laquelle! se conduisaient les troupes impériales j pour ne pas trop inquiéter la retraite des Français^ de mianière cependant à cacher aux deux armées la connivence entre lés généraux.
On convint que l'armée française resterait encore quelque temps sur la frontière dans la position de Mons , Tournai y Gourtrai , sans être inquiétée par l'armée impériale j que le général Dumoiiriez, qui ne cacha plus au colonel Mack le
- projet qu'il avait de marcher &ur. Paris ^ réglerait.^ quand il serait temps ^ les mouvemens des Impé^riaux qui n'agiraient que comme auxiliaires; que s'il n'avait pas besoin de secours ^ ce qui était à souhaiter pour les deux partis.^ ils resteraient sur leur frontière sans s'avancer, et (Jjie l'évacuation totale de la Belgique serait le prix de cette condescendance; que si au contraire il ne pouvait pas opérer tout seul, non pas la contre-révolution, mais la réformai ion , c'est-à-dire le rétablissement
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d'une monarchie constitutionn'elle ^ il indiquerait
lui-même le nombre et l'espèce de troupes dont il aurait besoin pour réussir dans ce projet y et qu'on ne les ferait marcher que sur sa direction. Le général lui annonça sa marche du lendemain sur Tournai ^ .celle du général NeuiUy sur Mons^ et de l'armée de la Hollande sur Courtrai.
Il fîil enfin décidé que ^ pour lier les opérations entre les deux parties d'armées impériales ^ du prince de Gobourg et du prince de Hohenlohe ^ lors du mouvement du général Dumouriez sur Paris ^ Ciondé serait remis aux Autrichiens , comme place de garantie 9 qu'ils y tiendraient garnison^ mais sans aucune prétention à la souveraineté > et avec la condition qu'elle serait rendue à la France après la guerre^ et après le règlement des indemnités ^ « mais que toutes les autres places , si le parti constitutionnel était dans le cas d'avoir besoin du secours des Impériaux , recevrait garnison mi-partie ^ sous les ordres des Français. Les généraux Valence ^ Thouvenot et Chartres avec le colonel Montjoye^ assistèrent à celte conférence. Telle est la première époque , telles sont les premières conditions traitées entre le prince de Cobourg et le général Dumouriez qui suivait son plan^ et que les circons* tances pressaiegt de plus en plus.
CHAPITRE X
Camp de Tournai.
Le 28^ le général marcha à Tournai où il prit la position d'Antoing , ayant son avant-garde dans Tournai et ses flanqueurs de gauche conunandës par le général Miaczinsky sur le mont de la Trinité. 11 envoya le général Le veneur avec Tarmée des Ardennes occuper le camp de Maulde.
Il trouva dans cette ville madame de Sillery (1) avec mademoiselled'Orléansy qu'il n'avait jamais vues 9 et qui y étaient restées sur la recommandation que Iç général avait faite précédemment au lieutenant-général Omoran y commandant dans le Toumaîsisy de les y garder ^ puisque mademoiselle d'Orléans ^ âgée seulement de quinze ans , se trouvait proscrite de France par un décret rendu contre les émigrés. Cette jeune princesse qui y ainsi que ses deux frères Chartres et Montpensier^ est parfaitement élevée y est un modèle de vertu y de résignation^t de constance.
Le duc.de Chartres ^ qui avait servi avec une valeur distinguée et un patriotisme pur et désin-
(]) Madame la comtesse de Genlis ^ auteur d'une foule d'ouvrages
(liversement juges.
( Note des uaup^édU. )
tëressë y pendant la campagne précédente, et qui venait encore de déployer si utileniftiit, pour la cause publique du nom français^ un courage et un civisme à toute épreuve , était lui-même soiis le décret du bannissement de la maison de Bourbon y et devenait susceptible des chicanes les plus injastes, le jour qu'il rentrerait en France.
Le général , pendant les deux jours qull passa à Tournai , donna à cette princesse , intéressante par ses malheurs et ses vertus, les témoignages de l'intérêt respectueux qu'elle méritait; et comni^ elle craignait fort , ainsi que madame de Sillery, de tomber entre les mains des Impériaux , à cause des émigrés auxquels les dames croyaient une influence plus forte que celle dont ils jouissaient , le général à son départ dé Tournai les fît passer à Saint-^Aitftmd d'où elles consentirent ensuite , d'après les assurances des ofBciers-généraux autrichiens , à se rendre à Mons pour chercher un asile au moment où la protection du général Dumourîez, bien loin de leur être utile, ne pouvait que leur devenir funeste. Puisse la vertueuse irihocence de mademoiselle d'Orléans trouver sa récompense, ou au moins sa sûreté , dans les soins de la bienfaisante Providence ! .
C'est dans le camp de Tournai que Dumourjez apprit que le général Neuilly , en arrivant à Mons, n'avait pas pu retenir sa division qui, au lieu de prendre la position des hauteurs de Nimy, avait pillé les magasins , et s'étant débandée , s'était en-
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fuie sans êt^eni suivie ni attaquée, jusqu'à Condë ef Valencîenues. 11 ne restait plus au général Neuilly que sa cavalerie. Le général lui ordonna de se retirer avec elle dans- Gondé , et de la répandre en avant , embrassant le plus de terrain qu'il pourrait entre Binche , Roeux , Soignies et Leuse , coupant les ponts , enlevant les fourrages y chevaux et chariots.
Cet abandon de Mons rendait la position de Duniouriez à Tournai fort précaire , sa droite se trouvant entièrement découverte; mais indépen* damment de la suspension d'armes , il connaissait assez le pays pour être sûr de sa retraite , et il ne voulait pas la faire qu'il ne connût le mouvement de sa gauche y parce que dans le cas où le camp d'Haerlebecke eût été occupé , il se ifût toujours trouvé en mesure. 11 prit seulement la précaution de mander au général d'Harville de ne plus s'occuper que du camp de Maubeuge et de Gîvet pour empêcher les ennemis de pénétrer de ce côté sur notre territoire.
Le 29 y arrivèrent à Tournai trois députés des jacobins 9 qui s'annoncèrent de la part du ministre Lebrun dont ils apportèrent au général une lettre vague ; celte lettre disait qu'ils avaient des communications à lui faire , concernant les affaires de Ja Belgique. Ces trois hommes^ dont les dépositions exagérées forment un corps de délit^ontre le général Duniouriez, se nommaient Proly , petit intrigant, né à Bruxelles ; Dubuisson , homme de lettres obscur ,
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ayant été chassé de Bruxelles , et Péreyra, juif portugais (i). Le premier était fort connu précédemment du général , comnlb on l'a vu dans le premier livre de ces Mémoires. Le second affectait un air d'homme de lettres , et le troisième était un jacobin très-emporté. Ils se formalisèrent de ce que le général ne voulut point traiter d'affaires aivec eux , ni devant mademoiselle d'Orléans ^ ni dans son appartement où ils étaient venus le relancer. Il leur fixa un rendez-vous chez lui.
La conversation qu'ils ont dénoncée entre eux
(0 Proly était un fib naturel du prince de Kaunitz. Ayant adopté avec une ardeur extraordinaire les principes de la révolution y il vint à Paris et s'affilia à la société des Jacobins. Accusé plus d'une fois à la tribune de cette société comme conspirateur, il finit par être compromis dans le procès d'Hébert » et condamné à mort le a4 mars 1794. Dubuisson, bomme de lettres et auteur de plusieurs ouvrages dramatiques, était né à Laval en 1763. O passa dans les Pays-Bas après l'évacuation de l'armée autrichienne, et s'y étant prononcé contre le parti de Van-der^Noot , il fut incarcéré comme ami du général Yander-Mersb , et ne recouvra la liberté qu'en 1790. Dubuisson , de retour à Paris , se fit recevoir à la société des Jacobins ; mais lié avec l'Espagnol Gusman , le Prussien Cloots^, Pereyra , Desfieux , et les Autrichiens Frey , beauxfrères de Chabot , il fut accusé par Robespierre d'avoir voulu semer la discorde parmi les Jacobins qui l'exclurent de leur société. Il fut bientôt après traduit au tribunal révolutionnaire, condamné à mort comme complice d'Hébert, et exécuté le 34 mars 1794. Pe^yra^ juif portugais et jacobin obscur, périt également, entraîné dans la chute du parti d'Hébert, accusé d'une conspiration tendant au massacre 4e la C!onvention et au rétablissement d'un tyran sous le nom de grand-Juge.
( Ao/e des aouff, édii.)
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et le générai est à peu près exacte. Ils furent d'ac« cordavecluî sui;la nullité, l'incapacité et le désordre de la Convention y et sur la nécessité de l'anéantir , et d'établir une autre législature. Voici la seule réticence importante qu'ils se sont permise , et qui était la clef de leur mission. Après être convenus delà nécessité d'anéantir le corps-législatif, et de le remplacer, ils eurent l'air de chercher avec le général comment se ferait le remplacement. Alors l'un des trois hasarda de dire que les jacobins avaient président, registres, tribune, correspondances, orateurs, habitude de traiter les grandes affaires, qu'ainsi le remplacement était tout trouvé, Lcf général , avec sa véracité tranchante , rejeta très-loin cette idée , motivant son refus d'adhésion sur l'immoralité y la grossièreté , l'imprudence , la cruauté et la mauvaise composition de cette société , ajoutant que c'était à elle qu'il attribuait tous les malheurs de la France. •
Alors Proly lui demanda : w Qui donc f eriez-vous » représentans , au lieu de ceux actuels , sans passer >) par les lenteurs et les vices du mode d'élection » des assemblées primaires ? — Rien n'est plus sim- » pie , dit le général : les administrateurs des dé- » partemens et des districts sont actuelkment très- » épurés, leur patriotisme est éprouvé, il n'y a qu'à >) prendre tous les procureurs-généraux des dépar- » temensetdes districts, pour cette première et » unique fois ; et pour compléter le nombre , y » joindre des membres des départemens et des dis-
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» Irîcts; ils formeront une législature très-régu- >) Hère ; on rétablira la constitution de 1 789 , 90 et >) gi , toute la France sera d'accord, les armes tom- » beront des mains des prétendus royalistes , les w puissances étrangères n'ayant plus de prétexte de » guerre , et trouvant un gouvernement solide avec » qui traiter , seront plus faciles pour la négocia- » tion de la paix, soit ensemble y soit séparément; » car ne croyez pas , ajouta-t-il , que la république n puisse subsister , vos crimes et vos folies en ont » détruit la possibilité. » Ces trois hommes disputèrent un peu, mais au total ils écoutèrent trèstranquillement ces blasphèmes du général dont ils ont rendu un compte si effrayant. Dubuisson , qui le cajola davantage , lui dit qu'il allait rendre compte et qu'il espérait de revenir Bientôt (i). Ils prirent congé de lui tranquillement , sans que certainement il pensât à faire arrêter trois émissaires aussi peu imporlans.
Le général ne doute pas qiie s'^il eut abondé dans leur idée de faire remplacer la Convention nationale par la société des Jacobins , il n'eût gagné toute leur confiance, maïs il avoue que son caractère peut-
(i) Le compte rendu par les commissaires Proly , Dubuisson cl Pereyra , de cette conversation avec le général Dumouricz , fut communiqué à la Convention par Cambacérès dans la séance du !*■' avril 1795. Le lecteur aimera à trouver cette pièce qui complète le récit du général , dans les Éclaircissemens placés à la fin
do ce volume (C).
( Noie lies noiw. édit. )
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être trop franc dans cette circonstance , ne lui laissa pas même là possibilité d'employer la flexibilité nécessaire pour se prêter à cette feinte. Il prévit surle-champ que cela ne pouvait s'exécuter que par une suite de crimes sanglans qui lui faisaient horreur, et les événemens postérieurs lui ont prouvé qu'il ne s'était pas trompé.
Le même jour il reçut une lettre des sept commissaires de la Convention , réunis à Lille ^ qui lui mandaient de se rendre en cette ville , pour répondre à des accusations intentées contre lui. Il répondit, qu'en présence de l'ennemi, nécessaire à son armée, occupé à la réorganiser et à la raffermir, ce qui était vrai, il ne pouvait pas la quitter un ins^ tant pour aller stiivre un procès ; que si les commissaires voulaient se transporter à l'armée , il leur répondrait avec sa franchise ordinaire , sur tous les points ; que si cela n'était pas très-pressé , dans quelques jours , dès qu'il aurait achevé sa retraite sur le territoire français, il aurait plus de temps pour suivre ses affaires personnelles ; qu'au reste il n'entrerait dans Lille qu'avec des troupes, pour punir les lâches qui, après avoir abandonné leurs drapeaux, calomniaient les braves défenseurs de la patrie.
CHAPITRE XL
Retraite du camp de Maulde.
Depuis plusieurs jours le général était très-inquiet dit corps d'armée d'Anvers, n'ayant point de ses nouvelles , ignorant mêmesi le général Ruault, qui y portait ses instructions , n'avait pas été pris en passant. La retraite d'Anvers , en traversant TEscaut par la tête de Flandre , devait nécessairement être longue et difficile ; mais il savait que les ennemis étaient bien moins nombreux dans cette partie , que le corps d'armée qui avait à se retirer. Les Prussiens et les Hollandais étaient allés attaquer Gertruydenberg, et masquaient Bréda. Le colonel Mylius, avec tout au plus deux mille hommes de troupes irrégulières impériales , s'était présenté devant Anvers.
Cette partie d'armée française était tombée dans un désordre encore plus grand que le reste. La •terreur s'en était emparée , les généraux n'en étaient plus les maîtres. Le 26, le colonel Mylius eut l'audace de sommer la ville. Une partie de l'armée était déjàpassée, mais au lieu d'attendre le reste , excepté un corps que le colonel Thouvenot arrêta à Gand , les autres se retiraient précipitamment par Bruges sur Dunkerque . Le général Marassé , d'après Tins-
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truction de Dumouriez , avait fait couler la frégate FAriel, dont les mâtures , agrêts et artillerie avaient été embarqués sur le brick et sur les chaloupes canonières , pour être transportés par les canaux à Cunkerque, Il avait fait embarquer sur d'autres bateaux tout ce qu'il avait pu d'approvisionnemens , mais il en restait encore beaucoup dans la ville avec plus de huit mille hommes. Comme la terreur et la confusion redoublaient à l'approche des Impériaux , il tint un conseil de guerre dans lequel il fut décidé toutd^une voix, qu'il valait mieux sauver cette partie de l'armée en capitulant pour emmener tous les effets et magasins appartenans à la nation française, que de risquer d'être forcés^ et de tout perdre en s'opiniâtrant.
Il faudrait, pour bien juger cette capitulation, connaître parfaitement les circonstances dont le général Dumouriez n'a jamaîssules détails , à cause de la rapidité des événemens qui ont suivi. Les Impériaux ont un talentparticulier pour faire mouvoir leurs avant-gardes, les multiplier à l'œil, et tromper l'ennemi sur leur force réelle : il est à présumer que les généraux français , déconcertés d'ailleurs par la terreur de leurs troupes, ont cru avoir devant eux toute l'armée prussienne et hollandaise. Ce qui a été très-fàcheux , et ce qu'on ne peut pas approuver, c'est qu'ils aient capitulé pour la cita* délie qui pouvait être regardée comme indépendante de la ville , et qui dans aucun cas ne devait entrer dans celte capitulation.
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Quoi qu'il en soit, le 27 ou le 28 , rarmée française sortit d'Anvers , pour se rendre sur la frontière de France. Mais aucune de ces troupes ne prit la direction de Courtrai ; elles n'étaient plus libres de prendre le camp d'Harleebecke qui n'eut pas lieu ; elles rentrèrent les unes plus tôt, les autres plus tard, sur le territoire français où elles furent disposées par le général Onioran dans le camp de Cassel et dans les lignes de Dunkerque, ou servirent en partie à former le camp de la Madelaine sous Lille.
Ce fut dans la nuit du 29 au 5o que Dumouriez reçut, sans détail , les premières nouvelles de cette dispersion de plus de vingt mille hommes de son armée. La débandade du corps de Neuilly, qui avait produit l'abandon de Mons , avait dégarni sa droite ; celui de Courtrai exposait encore plus sa gauclie, on pouvait venir le tourner par la gauche de l'Escaut , et s'il étaitobligé de se retirer devant l'ennemi, il était sur, d'après la mauvaise disposition des troupes, d'éprouver une déroute complète. Il prit donc le parti d'abandonner, le 3o au matin, le camp de Tournai . Il avait précédemment envoyé le général Leveneur occuper celui de Maulde«Il fit passer l'armée du Nord au pont de Mortagne, et lui fit prendre l'excellent camp de Bruille qu'il joignit par trois ponts au camp de Maulde. Il envoya le général Miaczinsky avec quatre mille hommes occuper Orchies , pour assurer* la communication avec Lille, et il mit son quartier-général à Saint-Amand avec son parc d'artillerie.
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Les deux garnisons de Bréda et de Gertruydenberg se trouvaient totalement coupées d'avec l'armée^ par la capitulation inattendue du château d'Anvers. C'était un corps depinq à six mille hommes, sacrifiés, perdus sans utilité, sans espoir de secours , qui pouvaient être fort utiles pour défendre la Flandre maritime française. Le général fit passer par le colonel Mack au général de Fiefs et au colonel Tilly, qui commandaient dans ces deux places, l'ordre de capituler honorablement , à condition de venir en France avec armes et bagages^ ce qui a été exécuté et ce qui était un grand service rendu dans cette circonstance où plus de la moitié de l'armée avait déserté, et remplissait les villes frontières ou se rendait à Paris.
C'est à la suspension d'armes qu'on doit à cette époque le salut des frontières ; car si les Impériaux eussent fait irruption , le désordre était si grand qu'ils auraient pénétré.
Au travers de ce chaos , du désordre et du dégoût de l'armée , elle n'avait pas cessé de montrer de l'attacliement à son général ; elle lui rendait justice sur tout ce qu'il faisait pour la sauver et la remettre en ordre. L'arrière-garde surtout, et les troupes de ligne , qui l'avaient toujours vu le dernier dans les retraites , à toutes les heures de jour et de nuit , et toujours exposé, le plaignaient, et avaient pris beaucoup d'humeur contre ses ennemis , contre les jacobins et contre la Convention nationale. I^e vœu était presque général pour le rétablissement de la
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monarchie et de la constitution. Très-peu de bataillons volontaires osaient s'élever pour la république. La cavalerie et les troupes de ligne étaient très-décidées. L'artillerie même disait qu'elle défendrait son général contre tous les malveillans. On parlait même hautement de marcher sur Paris pour renverser les anarchistes auxquels l'armée attribuait très-justement tous les revers qu'elle venait d'essuyer. Ayant appris qu'on voulait appeler le général à Paris, leur propos ordinaire était de dire qu'ils l'y conduiraient eux-mêmes, et qu'ils suivraient sa fortune.
Le général étudiait ces dispositions qui étaient soytenues par les plaintes des généraux et de la plupart des officiers, qui voyaient outrager dans les feuilles des jacobins , accuser de trahison , arrêter, maltraiter sans aucun égard, les chefs sous lesquels ils avaient précédemment vaincu les ennemis; ils jugeaient, par un retour sur eux-mêmes, que leur élévation rapide aux grades supérieurs les exposait au même sort. Plusieurs cependant , entre autres Dampierre , entretenaient des correspondances perfides avec les chefs de l'anarchie, envisageaient dans le désordre actuel l'espoir de supplanter leurs supérieurs , et tenant publiquement le même langage que leurs collègues , entretenaient et suscitaient sous main la frénésie jacobine par leurs insinuations calomnieuses. "^
Les esprits étaient dans la plus grande fermentation, et les choses tendaient à un dénouement qui ne pouvait qu'être prompt et violent, La
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Convention avait dans Valenciennes trois commissaires ^ Lequinîo, Cochon et Bellegarde, qui traitaient déjà l'armée et ses chefs en rebelles, et refusaient y tantôt de laisser passer les convois et l'argent, tantôt de laisser communiquer l'armée avec la garjiison ; ils avaient déjà hasardé un manifeste contre le général Dumouriez , et ils l'avaient envoyé à l'armée et à la garnison de Condé. Dans cette place était le général Neuilljr avec une garnison de quatre bataillons et un régiment de cavalerie. Cette garnison était trèsdivisée d'opinions ; il semblait cependant qu'elle penchait pour Dumounez auquel le général Neuilly était très-attaché.
A Lille , la division d'opinions était encore plus marquée. Les commissaires de la Convention, qui s'y trouvaient réunis, excitaient, à l'aide du club, le petit peuple , qui était très-nombreux , contre les bourgeois. Les soldats, surtout les troupes de ligne , se livraient à des mouvemens pétulans et tenaient beaucoup dé propos en faveur de leur général et contre la faction anarchique ; mais tout cela n'avait ni ensemble, ni chefs, ni tenue. D'ailleurs cette garnison était travaillée avec des assignats. Le même moyen était employé dans l'armée du général , et tout autour de lui, avec la plus grande activité. Les commissaires tentèrent aussi la voie de l'assassinat .
Le 3i mars, six volontaires du troisième ba- ' taillon de la Marne demandèrent à parler au
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général qui les fil introduire. Ils avaient le derrière de leur chapeau sur le devant de la tète j et dessus était écrit avec de la craie blanche ^ République. Ils lui firent une longue harangue fanatique, dont le résultat était qu'il devait aller se présenter à la barre de la Convention , en obéissant à un ordre qu'il devait recevoir; sans quoi, ils avaient juré ainsi que plusieurs autres de leurs camarades, d'imiter Brutus, et de le poignarder. Il leur répondit avec beaucoup de tranquillité et de douceur y qu'ils étaient aveuglés par un faux zèle; qu'ils devaient voir que tout allait mal ; que toutes les fureurs qu'on employait, bien loin d'afiermir la république , prouvaient l'impossibilité de la soutenir, parce qu'un gouvernement anarchique, sans firein , sans justice et sans lois , ne pouvait pas subsister. Tout en argumentant avec le général , ils s'approchaient pour l'envelopper, ce qui serait peut-être arrivé sans l'intrépide vigilance du fidèle Baptiste qui y saisissant le plus avancé, appela la garde ; ils voulurent alors se servir de leurs armes, mais on les prévint ; le général leur sauva la vie et les empêcha d'être maltraités ; il prit seulement la précaution de s'assurer d'eux. L'indignation fut générale dans l'armée , et ce fut ce même jour que tous les corps firent des adresses signées d'individus de tous les grades , dans lesquelles ils protestaient d'un attachement inviolable à leur général ; la plupart de ces adresses contenaient le vœu de marcher sur Paris pour rétablir le roi et la constitution de 1789.
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D'après ces pièces et les hostilités commencées par les commissaires qui le provoquaient et qui animaient contre lui les peuples et les garnisons y le général 9 muni de ce vœu universel ^ travailla à s'emparer dès trois villes qui lui étaient les plus nécessaires et sans lesquelles il ne pouvait faire aucune démarche d'éclat avec utilité.
Il commence par avouer , et même sans honte y que sans perdre un seul moment son projet de vue^ il l'a manqué faute d'employer des moyens nécessaires sans doute alors^ mais que son caractère , ennemi de la perfidie et de la cruauté y lui a fait rejeter. Il a trop compté sur la force , la bonne foi et la conviction ; il n'a ni répandu d'argent y ni détruit ses plus mortels ennemis y lorsqu'il le pou* vait. On lui proposa une mesure qui eût été trèsutile , c'était de réunir en un seul camp toutes les troupes de ligne y de désarmer les gardes nationales, et de les renvoyer ; cela ne pouvait pas s'exécuter sans une grande efiusion de sang y parce qu'il y avait déjà une forte animosité entre les deux corps; s'il effectuait cette mesure sans distinction y il offensait beaucoup de bataillons de volontaires qui avaient fait la guerre très-valeureusement , qui venaient de lui témoigner leur vœu dans des adresses très-franches et très-ardentes , et , pour les récompenser y il allait les exposer ou au déshonneur y ou au massacre. S'il faisait des exceptions y il pouvait se tromper en les faisant tomber sur des anarchistes
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déguisés^ et il ne pouvait plus compter sur ces troupes.
L'histoire ne présente chez aucun peuple aucune circonstance où l'opinion ait autant agité ^ en sens contraire 9 les passions des hommes; ail autant défiguré leur caractère ; les ait transportés aussi loiu au-delà de la nature et des affections sociales tjue dans la révolution française. Le fanatisme de liberté était une noble exaltation en 1 789 ; il est devenu passion licencieuse en 1790 et 1791. H semblait que la constitution devait fixer son caractère , et le rendre sage; mais les succès de 1791 > au lieu de le rendre noble , héroïque et généreux , l'ont fait dégénérer en frénésie aveugle, insolente et barbare, et l'époque qu'on retrace dans ces Mémoires lui a donné encore un degré de férocité de plus.
Ija lutte n'était pas égale entre Dumouriez et les jacobins. Ses moyens étaient trop faibles et trop réguliers. On ne pouvait surmonter les crimes des jacobins que par des crimes encore plus étonnans; il fallait opposer la corruption à la corruption, la perfidie et la cruauté à la scélératesse et à la barbarie. La secte des jacobins ne peut être anéantie que par un plus grand scélérat qu'eux, ou par le fer étranger. Ainsi la suite de ce récit n'e,st que le détail des maladresses du général Dumouriez qui a voulu conserver sa propre estime, et purger les crimes de sa nation; ce qui était incompatible.
Il lui était arrivé , daas la conférence qu'il avait
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eue à Lôuvaîn avec Danton et Lacroix , sur une proposition peu délicate de ces commissaires, relative à la manière de se conduire avec les Belges , de leur dire ce qu'il avait répété depuis à Camus, que , même pour le salut de sa patrie , il ne consentirait jamais à commettre une action qu'il regarderait comme un crime . Il a su depuis que Danton avait dit : w Le général Dumouriez est une ame^ » faible , il n'est pas à la hauteur de la révolution. » La révolution s'était encore élevée depuis cette époque, et ce général, qui volontairement est resté au même point, parce que, dans tout ce qu'il a fait , il a agi par principe et sans intérêt personnel , ne pouvait que manquer de succès , lorsque , pour réussir , il fallait déployer des vices supérieurs à ceux qu'il avait à combattre.
Il envoya ordre au général Miaczinsky , qui était à Orchies , de se présenter avec sa division devant Lille , d'y entrer, de faire arrêter les commissaires de la Convention, et les principaux clubistes, et, dès que cela serait fait , de se rendre à Douai , d'en chasser le général Moreton , d'y faire reconnaître , ainsi qu'à Lille , le vœu unanime de l'armée pour la constitution , et de se rendre ensuite par Cambray à Péronne où il devait prendre poste. Ce malheureux officier-général ne connut pas assez l'importance de sa mission, la confia à tout le monde, entre autres au fameux mulâtre Saint -George , colonel d'un régiment de hussards, qui le traliit, l'attira dans Lille avec une très-petite escorte ; dès
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qu'il fut entré on ferma la porte sur lui , on l'arrêta, et il fut conduit à Paris où il a été décapité. Cet infortuné Polonais avait, en 1770 , été un des diefs de la confédération de Pologne, à l'époque où Dumouriez était chargé y par la cour de France , de la diriger. Il avait été pris par les Russes dans un combat; il était ensuite venu réclamer des indemnités en France , et le général n'ayant pas pu réussir à les lui faire obtenir , lui avait fait avoir le grade de marécbal-de-camp , la permission de lever un corps franc , et l'avait employé très -utilement à l'armée. Miaczinsky, fort brave à la guerre, ne montra pas le même courage dans sa défense personnelle et dans sa mort ; il chargea beaucoup le général Dumouriez , même avec des impostui^s grossières, qui lui furent sans doute suggérées par des scélérats qui l'égaraient ; il ne fut pas sauvé ; il accusa aussi le député Lacroix, ce qui*le perdit.
La division que commandait Miaczinsky , et qu'il avait eu si grand tort de quitter, resta errante sur les glacis de Lille où on ne voulait pas la recevoir. Le général Dumouriez layant appris, envoya son aide-de-camp le colonel Philippe de Vaux, pour en prendre le commandement et la ramener sur Orchies et Douai. Le colonel de Vaux fut arrêté par la trahison d'un de ses confrères, metiéàParis et décapité. Il est mort avec une grandeur d'ame héroïque. Philippe de Vaux, né à Bruxelles, avait d'abord servi en Autriche; il avait ensuite pris parti contre l'empereur dans
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les révolutions de son pays. Le général Dumouriez^ quî l'avait connu à Paris, l'avait pris pour un de ses aides-de-camp. Il avait de l'esprit, un grand courage , une ame fière et sensible , et toutes les qualités nécessaires pour devenir un très-bon officier général.
Le commandement de Valenciennes était entre les mains du maréchal-de-camp Ferrand, que Dumourîez avait fait successivement colonel et officier-général , qu'il croyait honnête et attaché. Cet homme était d'âge à ne pas se laisser fanatiser, et avait paru jusqu'à cette époque un homme sage et raisonnable ; mais les caractères se brisent devant les opinions , et Ferrand était devenu un des plus ardens déclamateurs contre son général , et un des plus forts soutiens du parti des anarchistes. Le grand i prévôt de l'armée , nommé l'Ecuyer, avait demandé comme une grâce, d'être chargé de la commission d'aller arrêter les députés qui étaient dans Valenciennes ; dès qu'il y fut entré , il devint bientôt leur confident et leur bras droit; mais par un événement bizarre, il a péri depuis sur l'échafaud, parce qu'il avait écrit une lettre très-circonstanciée à Dumouriez sur les moyens qu'il avait arrangés pour arrêter les députés; que cette lettre fut trouvée dans la redingote du général , lors de l'assassinat du 4 avril.
Ces deux hommes déjouèrent tous les moyens qu'employa le général pour se rendre maître de Valenciennes, qui leur furent communiqués pendant
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les premiers jours , et ils changèrent l'esprit des troupes qu'on y avait fait entrer.
Ainsi les projets sur Lille et Valenciennes étant échoués aussi rapidement , il ne restait que la, ressource de prendre Condé. La position de l'armée sur l'extrême frontière et presqu'en dehors , devenait très-embarrassante, parce que dépendant des places fortes pour les subsistances , Il fallait ou la dissoudre, ou se joindre aux Impériaux, ou prendre une place .
Le premier ôtait toute ressource , ^et assurait tous les avantages aux anarchistes; le second répugnait au général et aux troupes, par le principe trèslouable de fierté nationale ; d'ailleurs ce consentement ne pouvait être universel , vu le peu d'accord des opinions, et le travail très-actif des jacobins sur l'esprit des soldats ; le troisième était impossible, n'ayant pas l'artillerie de siège qui avait été renvoyée dans Lille lors de la retraite des Pays-Bas. D'ailleurs ce troisième moyen amenait indubitablement la guerre civile ; un siège entraînait des longueurs , pendant lesquelles les soldats français pouvaient faire les mêmes réflexions qui frappaient Dumouriez, et qui l'arrêtaient dans tous ses mouvemens ; c'est qu'il était affreux de voir battre entre eux les Français , ayant pour spectateurs les étrangers qui n'auraient pas manqué ensuite de s'en mêler , lorsque les deux partis se seraient mutuellement affaiblis.
Dumouriez voulait aller à Paris, mais ce n'était
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que par la majorité de ropinion qu'il pouvait y réussir. Tout autre moyen lui paraissait aussi incertain qu'odieux, et chaque jour, chaque heure diminuait son espoir. Il voyait sa position, sans se flatter et sans s'abattre ; il la combinait sous toutes les faces, et il ne se rappelle pas ces cinq jours d'avril sans frémir.
i44 "^lE I>E DUMOURIEZ.
CHAPITRE XII
Arrestation des commissaires de la Convention et du ministre
de la guerre.
Le I *' avril , le général Dumouriez , pour être plus près de son armée , et pour favoriser un projet de surprendre Valenciennes qui lui fut proposé^ et qui manqua par la faiblesse de l'officier-général qui en fut chargé ^ transféra son quartiei^énéral, de la ville , aux Boues-de-Saint-Amand où sa cavalerie de confiance était cantonnée , et d'où il était aussi plus près de Condé. Différentes circonstances l'empêchèrent d'aller d'abord dans cette ville, ce qui est une grande faute , et ce qui , peut-être , a achevé de ruiner ses aflfaires ; il eût peut-être mieux fait d'y établir tout de suite son quartiergénéral ; mais tout ce qui s'est passé a été si brusque et si imprévu ; les communications lui étaient si parfaitement fermées ; il ignorait si complètement ce qui se passait au-delà de Valenciennes et de Lille ; il était si occupé à observer et maintenir l'esprit de son armée , qu'il faudrait avoir éprouvé sa position pour le blâmer ou le justifier, sur les fautes que lui a fait faire l'enchaînement forcé des circonstances.
Peut-être même est-il avantageux pour lui de ne pas s'être emparé de Condé où il se serait éta-
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bli ; car si l'inconstance du caractère français avait amené une défection , se trouvant enfermé dans un^ place y il aurait pu être y ou livré ou assassiné par ses propres troupes. Les commissaires de Valenciennes profitèrent de sa lenteur à cet égard pour s'y rendre , y répandre des manifestes , des assignats et des jacobins. Le sixième régiment d'infanterie^ le seul des troupes de ligne qui eut toujours un esprit d'insubordination et de jacobi* msme décidé y et un bataillon de gardes nationales de Versailles , firent peur au général Neuilly qui , dès-lors y ne fut plus maître de la place ^ quoiqu'il se le persuadât encore, et le fît assurer au général Dumouriez qui le- crut trop long-temps.
Dans ce bataillon de Seine-et-Oise, ou de* Versailles, était uu capitaine de la compagnie d'artillerie , nommé Le Cointre , fils du fameux député de Versailles : ce jeune homme déclamait fort contre les constitutionnels. Ayant été maltraité, à ce sujet, par des officiers de dragons, il quitta sa garnison pour venir porter ses plaintes au général qui le fît arrêter , pour se donner un otage dans la personne du fils d'un des plUs enragés de la Mon-tagne; il fit arrêter pareillement un lieutenantcolonel, officier d'état-major de l'armée, nommé de Piles, qui déclamait avec violence contre lui; et n'ayant aucun lieu sur où retenir ces prisonniei*s , il les envoya , ainsi que les six assassins , à Tournai , priant le général Clairfayt de les faire garder en dépôt dans la citadelle.
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Le lieutenant - général Leveneur, qui lors de l'insurrection et de la fuite de La Fayette , Fayait suivi 9 et qui devait le pardon de celte défection et son rétablissement dans son grade au général Dumouriez , vint alors lui demander la permission de se retirer de l'armée, sous prétexte de santé. Son projet et son espoir étaient de commander l'armée deB anarchistes. Le général lui accorda la permission de se retirer, ainsi qu'à un général Stetenhoffen , étranger, qu'il avait fait maréchal-de-camp. Dampierre était au Quemoy avec sa division , et traitait de là avec les commissaires , ainsi que le général Chancel qui était cantonné à Fresnes,et les généraux Rosières et Kermorvan , qui avaient le comntandement des Belges au camp de Bruille.
Toutes ces défections ont été d'autant plus affligeantes pour lui , que tous lui devaient leur état ; qu'ils avaient , pendant toute la campagne , plus fortement crié que les autres contre l'anarchie, et quUls pressaient avec le plus de chaleur, en apparence , l'exécution de son projet. Au reste , excepte Dampierre qui est mort général d'armée , et Chancel qid , ayant remplacé Neuilly dans le commandement de Condé, a été obligé de se rendre après un long blocus , tous les autres ont été punis de leur ingratitude et de leur lâche inconséquence, par le soupçon , le mépris et la perte de leurs emplois. Ce mauvais «x^mple de l'abandon des généraux qui avaient été , en apparence , les plus attachés à la cause de leur général en chef , ne pouvait
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que produire un terrible effet sur les soldats , et ajouter une grande force au parti des Jacobins.
Lé général voyait avec doaleur que les opinions se divisant suivant les divers intérêts, il ne. pouvait plus marcher sur Paris tranquillement j coinme la pfemière disposition de l'armée le lui avait fait espérer précédemment , il ne pouvait plus réussir par la masse d'opinions de son armée entière. 11 fallait alors , pour pénétrer, comi;^encer la guerre civile à laquelle il avait toujours répugné ; faire battre une partie de ses troupes contre l'autre , extrémité ter-, ribk pour un général qui avait toujours regardé ses soldats comme ses enfans , et qui nfe les avait jamais conduits que par la sensibilité et l'affection mutuelle.
Une autre circonstance le rendait forcément timide et paralysait tous ses mouvemens : c'était le danger des prisonniers du Temple. 11 avait à craindre que, dans leur première rage , les Jacobins ne sacrifiassent ces victimes infortunées qu'ils traitaient trop indignement, pour espérer qu'ils les ménageassent dans leur premier mouvement. S'ils eussent été massacrés à la suite de l'insurrection et de la marche sur Paris de Dumouriez , toute l'Europe lui en eut fait le reproche, et l'histoire l'eut consigné pour l'éternité; lui-même se serait préparé des regrets pour toute la durée de sa vie.
Dès Tournai , il avait médité sur cette circonstance terrible. Outre les généraux Valence, Charlreî et Thouvenot, MM. Montjoye, c6lonel-adjudant-
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général 9 et Nordmann , colonel du régiment de hussards de Berchiny^ ont été dans sa confidence à cet égard. 11 ne craint pas de compromettre ces deux officiers ^ en donnant une publicité y qui les honore y au projet dont il voulait leur confier Fexécutîori pour sauver la famille royale. 11 avait voulu les faire partir avec trois cents hussards ^ sous le prétexte d'aller arrêter la fuite des déserteurs de l'armée , et de les y ramener. Ils devaient être porteurs d'une dépêche au ministre , qui aurait justifié leur mission et lui aurait donné un air naturel^ en cas qu'ils fussent contraints de se justifier. Ils devaient pousser jusqu'à la forêt de Bondy; s'y cacher, arriver ensuite par le boulevard du Temple; enfoncer là garde, en donnant plusieurs fausses alertes dans différens points ; enlever en croupe les quatre illustres prisonniers ; avoir dans la forêt une voiture , et les mener à toutes jambes jusqu'à Pont- Sainte-Maxence où se serait trouvé un autre corps de cavalerie pour les recevoir.
Mais pour cela, il fallait avoir ou Valencîennes , ou Lille ; les circonstances avaient empêché Texécution de ce projet auquel étaient tout dévoués les àena estimables officiers qu'on vient de nommer. Il n'y avait donc plus aucun moyen de les sauver de la rage des Jacobins. Il eut fallu avoir le temps d'arranger une conjuration à Paris, et les émigrés avaient si mal réussi en ce genre de tentative, qu'il eut été fou d'y compter. N'ayant plus aucun espoir de délivrance pour eux, le
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général n'avait d'autre ressource que les otages; c^est ce qui l'avait rendu si avide de s^emparer des commissaires de la Convention^ tant à Lille qu'à .Valenciennes y et ce qui le détermina à ^e saisir dé ceux qui vinrent d'eux-mêmes se jeter dans ses mains.
he 2 avril au matin ^ le général reçut avis par un capitaine de chasseurs à cheval^ qu'il avait posté à Pont-à-Marque , sur la route entre Lille et Douai , avec quinze hommes déterminés , pour arrêter tous les courriers qui entretaient dans Lille ou en sortiraient 9 et surtout les commissaires^ s'ils reprenaient le chemin de Paris , que Icministre de la guerre avait passé ^ se rendant à Lille y et lui avait dit qu'il se rendait de-là auprès du général /Dumouriez^ son ami. Les liaisons de ce ministre avec le général étaient connues. L'estime mutuelle et les services essentiels rendus par le général au ministre , ne pouvaient laisser aucun doute. Dumouriéz fut étonné de n'avoir reçu de Beumouville , ni courrier, ni avis préliminaire , dans un temps où il ne pouvait plus douter de sa proscription , et où le Rubicon était passé. Ce fut le premier et le seul avis qui le prépara en quelque sorte à la scène qui se passa le même jour.
Sur les quatre heures du soir, deux courriers arrivèrent qui lui annoncèrent l'arrivée du ministre de la guerre avec. quatre commissaires de la Convention nationale. Ils a^^aient l'effroi et le déses- • poir peints sur la figure. Interroges par des offi
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cîers de Tëtat-major^ ils ae balancèrent point a dire que le général Duniouriez était perdu sans ressource ; qu'on venait le chercher pour le conduire à la barre de la Convention en vertu d'un décret, inaîs qu'il n'arriverait pas jusqu'à Paris ^^ p^rce qu'on avait disposé des assassins sur la route , par bandes de vingt et trente , à Gournay , à Royè, à Seulis , pour s'en défaire. Us désignèrent même des hussards et des dragons , dits de la république : c'étaient deux régimens de nouvelle levée . Le général avait ca^é un escadron des hussards qui avaient'refusé d'obéir à leur colonel, et les avait renvoyés à pied et sans armés. Les Jacobins leur avaient rendu l'un et l'autre pour assassiner le général dans la route. Les dragons étaient une troupe de coupe-jarrets, très-lâches, qui commettaient beaucoup de crimes à Paris : on avait eu beaucoup de peine à les en faire partir pour l'armée où ils avaient voulu avoir la mênie conduite ; le général les avait traités très-sévèrement ; lors de la retraite des Pays-Bas , ils s'étaient enfuis jusqu'à Paris, d'où on les avait renvoyés pour aider les hussards.
Les courriers précédaient le npiinistre à si peu de distance qu^il arriva pendant qu'ils donnaient ces détails. 11 <mtra suivi des quatre commissaires, Camus , Lamarque , Bancal et Quinette. Le ministre embrassa d'abord le général avec cette ejQfusion qui avait toujours caractérisé leur attachement mutuel; ensuite il lui annonça que ceis Messieurs venaient
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lui. notifier un décret de la Convention nationale. .Tous les officiers de l'élat-major remplissaient l'appartement où se trouvait aussi le général en chef Valence . Partageant les opinions de leur général ^ comme ils avaient partagé ses travaux ^ ses dangers, ses victoires et ses disgrâces, son sort devenait le leur. Leurs physionomies peignaient plus d'indignation que d'inquiétude. Cette impression, qui pouvait avoir des suites violentes y nécessitait le général a augmenter l'apparence du calme qu'il s'était résolu de montrer dans cette circonstance critique. '
Ames nobles et sensibles, qui avez conservé, dans la disgrâce de votre général , l'attachement à vos principes et la constance à l'amitié; qui avez sacrifié vos places et votre avancement;, qui l'ayez courageusement accompagné dans sa retraite, recevez ici l'hommage de son estime et de sa reconnaissance ! Et vous , général Valence ( i), à qui l'on s'était adressé pour l'arrêter, en vous assurant sa dangereuse place, votre ame noble et généreuse n'a pas balancé un moment ! Vous vous êtes sacrifié à la fois à vos principes et à l'amitié ; vous avez un plus grand mérite encore , c'est de liii avoir toujours caché les démarchés que les commissaires
(i) Le général Valence est. mort pair de France en i8a2 , emportant avec lui les regrets de ceux qui l'avaient connu , et laissant la réputation d'un homme intngre et d'un militaire distingué.
( Note des nouù. édif.)
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avaient faites auprès de vous y et qu'il n'a sues que très-long-temps après. Votre ami Dumouriez consigne dans ces Mémoires toute sa sensibilité : il vous doit sûrement la vie ; car on n'eût mené à Paris que son cadavre inanimé : il donnerait la sienne pour vous !
Camus fut le porteur de parole de la députation. Il dit alors y d'une voix peu assurée y au général y qu'il le priait de passer dans une autre chambre avec les députés et le ministre y pour entendre la lecture d'un décret de la Convention. Le général lui répondit que , comme toutes ses actions avaient toujours été publiques, comme un décret donné par sept cents personnes ne pouvait pas être un mystère y ses camarades devaient être les témoins de tout ce qui se passerait dans cette entrevue. Cependant Beumonville et les autres députés insistèrent avec tant d'honnêteté , qu'il passa avec eux dans un cabinet, dont les officiers de l'état-major ne voulurent pas permettre que la porte fût fermée; le général Valence entra avec lui dans le cabinet.
Là, Clamus lui présenta le décret; le général, après l'avoir lu lui-même froidement, le lui rendit, et lui dit, « que sans vouloir blâmer jusqu'à un certain p^bint une décision de la Convention nationale , il ne pouvait pas s'empêcher de juger que ce décret était déplacé , que l'armée était désorganisée et mécontente , que s'il la quittait en cet état, il annonçait d'avance sa dissolution totale; qu'il était sage de suspendre l'exécution de cet ordre ;
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que lorsque le trav^l dont il était occupé pour rétablir l'armée serait terminé , il rendrait coinpte de sa conduite ; qu^alors on jugerait si les circonstances exigeaient ou permettaient qu'il se rendit à Paris; qu'il lisait au reste dans ce décret^ qu'en cas de refus ou de désobéissance y les commissures devaient le suspendre de ses fonctions y et nonmier un autre général ; que lorsque la Convention les avait choisis poilr une mission aussi délicate et aussi sévère ^ elle avait autant compté sur leur prudence que sur leur fermeté ; qu'il ne refusait pas positivement l'obéissance y qu'il demandait seulement le retard; qu'étant sur les lieux ^ ils pouvaient juger ce qu'ils avjaient à faire , et qu'ils étaient les maîtres de décider sa suspension ^ que même pour la faciliter il leur présentait sa démission qu'il avait offerte tant de, fois depuis trois mois. »
Alors Camus ^ après avoir commencé par assurer qu'ils n'étaient pas compétens pour accepter sa démission^ lui demanda* a Mais après avoir donné » vôtre démission , que f erez-vous ? — Ce qui me » conviendra , réppndit le général ; mais je vous dé- » clare sans détour que je ne me rendrai pas à M Paris , pour me voir avili par la frénésie , et con- » damné par un tribunal révolutionnaire. — Vous » ne reconnaissez donc point ce tribunal? dit Ca- » mus. — Je le reconnais, dit le général, pour un » tribunal de sang et de crimes , et tant que j'aurai » un pouce de fer dans ma main , je ne m'y sdumet- » trai pas; je vous déclare même, que si j en avais
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H le pouvoir , il serait aboli , étant l'opprobre d'uae » nation libre. »
Les trois autres députes avaient plus de douceur et d'hoqnêteté que Camus. Comme ils virent que le dialogue devenait trop vif , ils s'interposèrent , et clochèrent à persuader au général qu'il n'était point qirestion dans la Convention d'aucune résolution funeste contre lui ; que tout le. monde l'estimait et l'aimait ; que sa présence ferait tomber toutes les calomnies ; que ce voyage ne serait pas long; qne les commissaires et le ministre resteraient à Tarmée pendant son absence. Le député Quinette s'ofirit k l'accompagner, à le couvrir de son. corps , et à le ramener, faisant les plus grands sermeiis de^'exposer à tous les dangers pour le sauver : la discussion de* vint alors froide et paisible.
Le député Bancal, homme d'esprit', prit le gé* béral par son amour pour la gloire , et lui cita les exemples d'obéissance et de résignation des plus fameux Grecs et Romains. Ile général lui repondit : « Monsieur Bancal , nous nous méprenons toujours M sur nos citations , et nous défigurons l'histoire ro- » mainë en donnant, pour excuse à nos crimes, » l'exfemple de leurs vertus que nous dénaturons. >) Les Romains n'ont pas tué Tarquin. Les Romains » avaient une république bien réglée et de bonnes » lois. Ils n'avaient ni club des jacobins, ni tribu- » nal révolutionnaire. Nous sommes dans un temps » d'anarchie. Des tigres veulent ma tête, et je ne }i veux |Mis la donner. Je peux voas fair.e cet aveu ,
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' 30 sans craindre que vous me soupçonniez de fai- » blesse. Puisque vous puisez vos exemples chez >) les Romains^ je vous déclare que j'ai joué soti- » vent le rôle de Décius, mais que je ne serai ja^ » imais Curtius^ et né me jetterai jamais danb le » goufFre. «
Les députés lui protestèrent qu'il était trompé sur l'état de Paris; que d'ailleurs^ il n avait affidre ni aux jacobins 9 ni au tribunal révolutionnaire; -qu'il n'était appelé que pour paraître à labar^ede la Convention , et pour revenir sur-lc-*champ à son posle. If — J ai passé le mois de. janvier à Paris , leyijr dit ji le général, et sûrement il ne s'est pas calmé de>- » puis, surtout après des revers. Je sais par vos pa- » piers les plus authentiques que la Convention est » dominée par le monstre Marat, par les jacobins » et par les indécentes tribunes toujours remplies » de leurs émissaires. La Convention ne pourrait » pas me sauver de leur fureur , et si je pouvais » prendre sur ma fierté de comparaître devant de » pareils juges , si je faisais cette démarche, ma » contenance elle-même m attirerait la mort. » Camus alors reprit sa cfueslion catégorique .: <« Vous » ne voulez donc pas obéir au décret de? la Conn Véntion? » A laquelle le général répondit qu'il lui avait déjà dit ses motifs. Il pressa alors les députés de prendre un parti modéré pour ne pas en venir aux extrémités ; il les exhorta à retourner à Valenciennes et à rendre compte des motifs , en appuyant sur l'impossibilité de séparer en ce m<H
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ment le général de son armée , sans risquer de la' voir se débander entièrement.
Il avoue que s'ils avaient pris ce parti ^ il aurait conmiis l'imprudence de les laisser aller : l«s trois collègues de Camus avaient l'air assez' raisonnable , mais celui-ci se jetait toujours au travers des voies d'accommodement. — « Peùsez, dit un d'eux^ que » vôtre désobéissance perd la république. —Cambon » a -dit à votre tribune ^ au milieu des plus grands » applaudinsemens^ répondit le général^ que le sort » de la république ne dépend pas d'un homme. Je » voy0S déclare d'ailleurs que la république est un » titre que nous ne pouvons pas nous attribuer. » Elle n'existe pas. Nous sommes dans une parfaite » anarchie. Je vous jure que je ne cherche pas à » éluder un jugement. Je vous promets sur ma pa- » rôle d'honneur , et les militaires y sont fidèles , » que dès que la nation aura un gouvernement et » des lois, je rendrai un compte exact de ma con- » duite et de mes motifs , je demanderai moi- » même un tribunal , et je me soumettrai à unju- » gement ; quant à présent , ce serait un acte de » démence. »
Tel est le précis et le sens exact d'une conférence qui a duré près de deux heures. On se sépara ,* et les commissaires passèrent dans une autre chambre pour délibérer. C'est ici le lieu de placer la justification du général Beumonville , sur lequel Dumouriez a été long-temps dans l'erreur , et a porté des plaintes injustes dont il s'empresse de publier le
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désaveu. Il a appris depuis par un homme sage ^ impartiaLçt très-instruit, que ce ministre avait toujours été fidèle à l'amitié et à la reconnaissance. La violence des accusations de Marat contre le ministre ajoute une preuve convaincante à ce qu'il a appris avec certitude à cet égard.
11 est certain qu'interpellé plusieurs fois par Duniouriez, pour savoir ce qu'il ferait à sa place, le ministre lui répondit toujours : « Jejti'aî point de conseil M à vous donner; vous savez/ce que vous avez à M faire/ «' Dès que les députés furent sortis, le général reprocha à Beurnonville de ce qu'il ne l'avait pas averti , et lui offrit de rester avec lui a l'armée , et d'y reprendre le commandement de l'avant-garde ; alors le* ministre répondit : « Je sais que je dois » succomber sous mes ennemis , mais je mourrai à » mon poste. Ma situation est horrible; je vois que » vous êtes décidé , et que vous allez prendre un » parti désespéré, je vous demande en' grâce de » me faire subir le même sort qu'aux députés. — M N'en doutez pas, lui répondit le général, et je » crois par-là vous rendre service. » Il était bien éloigné alors de rendre, justice à la magnanimité de Beurnonville qu'il regardait comme un ingrat, ou un homme faible, entraîné par les circonstances.
Puissiez-vous , brave Beurnonville, recevoir par
cette justification de votre conduite, quelque consolation, et puisse votre cœur, justement ulcéré, se rouvrir à l'amitié !
Le ministre. Valence et Dumouriez. passèrent
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alors dans la chambre commune où tous les officiers attendaient avec impatience le résultat de cette longue conférence ; ils lui ont dit depuis que s'il aviatit Consenti à se laisser mener à Paris, ik auraient employ43 la violence pour l'en empêcher. Mais leur inquiétude n'était pas encore entièrement dissipée , parce qu'il ne leur avait pas fait part de ce qu'il avait décidé. Les députés en arrivant au logement du général , avaient trouvé le régiment des hussards de Berchiny en bataille dans sa cour, et le général avait ordonné au brave colonel Nordmann de tenir à pied un officier sûr avec trente hommes, prêts à exécuter ce qu'il ordonnerait. Toutes les passions qui agitaient les spectateurs se peignaient avec beaucoup d'énei^ie , et le général s'attachait à les modérer.
En se promenant , il s'approcha du docteur Menuret, médecin de l'armée, et lui dit gaiement : cf Hé bien.! docteur , quel topique conseilleriez-vous » de mettre sur cette plaie? — Le mémo que » l'année passée au camp de Maulde , répondit vi- )) vement Menuret, un' grain de désobéissance. »
Au bout de plus d'une hjeure , les députés rentrèrent dans la salle. Camus, d'un ton très-troublé, mais brusque, dit à Dumouriez : a Citoyen >, général, voulez -vous obéir au décret de la » Convention nationale, et vous rendre a Paris? » — Pas dans ce moment-ci, répoûdit le général. » — Hé bien ! je vous déclare que je vous suspens de » toutes vos fonctions. Vous n'êtes plus général,
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» j'oitloiinè qu'on ne vous obéisse plus , et qu'on » s'empare de vous. Je vaîs mettre le scellé sur vos » papiers. » Un murmure d'indignation se fit entendre, a Diles-moi les noms de ces gens-là , dit » brutalement Camus ^ en désignant les officiers » qui l'entouraient. » — Us les diront eux-mêmes , répondit le général.— w Cela serait trop long, ré- » pondit Camus , qui ne savait plus ce qu'il disait . » Donnez-moi tous vos porte-feuilles. »
Le général vit alors , par des môuvemens , que l'indignation des officiers était à son comble, et allait éclater. Il dit alors d'un ton ferme : w Ceci » est ^trop fort , il est temps de mettre fin à tant » d'impudence; » et il commanda en allemand aux hussards d'entrer : w Arrêtez ces quatre ^hommes ^ » dit-il à l'officier, et qu'on ne leilr fasse pas de » mal. Arrêtez aussi le minisire de la guerre, et » qu'on lui laissé ses armes, w Camus s'écria alors : — « Général Dumouriez, vous perdez la répu- » blique. — C'est bien plutôt vous, vieillard in- » sensé, » iui dit le général. On les emmena dans une autre chambre , et après leur avoir donné st boire et à manger , on les mena dans leur voiture à Tournai, avec une lettre pour le général. Clairfeyt à qui Dumouriez manda ' qu'il lui envoyait des otages qui répondraient des excès auxquels on pourrait se porter à Paris. 11 le pria* de distinguer dans le traitement le général BeurnoifVille, ministre de la guerre. Ils furent escortés jusqu'à Tournai par un escadron de Berchinj.
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Telle a été la démarche forcée de l'arrestation des commissaires de la Convention. Quant à leur remise entre les mains des Impériaux , il faut se souvenir que le général Dumouriez n'avait aucune place assurée où il pût les garder lui-même, et que les Autrichiens étant aussi intéressés que lui au sort des prisonniers du Temple , il ne pouvait pas les remettre en des mains plus sûres. Ils ne pouvaient être détenus que comme otages , et leur sort n'était pas inquiétant puisque leur détention était un simple acte de précaution. D'ailleurs il faut considérer que le prince de Cobourg consentait à n'agir que comme auxiliaire , pour aider le gçnéral Dumouriez à renverser les jacobins , et rétablir la constitution; ainsi ces otages n'étaient réellement pas les prisonniers des Impériaux qui ne les avaient qu'en dépôt, mais ceux du général Dumouriez. Ils les envoyèrent à Maëstricht où ils furent gardés jusqu'au changement de circonstances (i).
Cet événement est encore une preuve de l'aveugle précipitation de toutes les démarches de la Convention nationale qui, dans aucune circonstance
m ' • ■ ~" ' I II m ■■ I I I
(i) Camus et ses trois collègues, à la suite de cette arrestation , subirent une longue captivité. La liberté ne leur fut rendue que vers la fin de décembre 1796 , en vertu d'un traité qui les échangea contre S. A. R. Madame , duchesse d'Angoulême. Camus et ses ■ collègues, de retoift- en France, prirent place au conseil des Cinq- Cents , oii un> décret rendu par la Convention leur avait réservé une place, et firent, le 11 janvier 1796 et les jours suivans, le récit de leur captivité.
( Nofe des noup, édii. )
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n'a pu avoir une conduite réfléchie et prudente. Il est à remarquer que ce même Camus, qui avait quitté Liège en poste, pour aller donner sa voix contre Louis XVI (i)j avait encore quitté précipitamment la frontière pour aller solliciter l'arrestation du général Dumouriez , avait lui-même dicté le décret, et avait sollicité la mission de venir l'exécuter* C'est ce qui le rendait si acre dans la discussion , de peur que ses collègues ne se laissassent persuader, et ne retournassent à Valetieiennes , comme le leur conseillait le général.
(i) Cette assertion n*est pas exacte. Camus , absent par cdinmisâidn , ne prit aucune part au jugement de Louis XVI. Il suffit , pour se convaincre de cette vérité , de consulter les divers appels nominaux qui eurent lieu à la Convention nationale ; il est vrai X{ue Camus revint à Paris à cette époque y mais ce fut dans le temps de la discussion. Dans une opinion qu'il fil imprimer, il dit « qu'il fallait traiter Louis en ennemi vaincu , c'est-à-dire avec générosité. »
{ Note des noup. édii. )
CHAPITRE XIII
Assassinat da 4. — Journée du 5. — Dëpartdu général Duinouriez.
Aussitôt après cet événement remarquable > le général envoya Montjoie pour en prévenir le colonel M ack et convenir d'un rendez-vous pour achever le traité qui devenait plus nécessaire que jamais, et convenir des mesures réciproques à prendre , d'après la conduite que tiendrait l'armée après un aussi grand éclat. Ayant appris qu'il devait y avoir à Anvefô un congrès des ministres des puissances coalisées, il fit partir le général Valence pour Bruxelles, afin d'en être à portée. Il composa dans la nuit un court manifeste (i) qui fut mis h l'ordre le lendemain ; il y rendait compte des faits de la veille , et des motifs qu'il avait eus pour arrêter les commissaires de la Convention. Il iiisista surtout sur la nécessité d'avoir des otages pour arrêter les crimes que les jacobins pourraient se permettre à Paris, en apprenant cette nouvelle.
11 monta à cheval le 5 au malin , se rendit au camp , et parla aux troupes qui parurent approu-
(i) Ce manifeste , intitulé : Déclaration du général TJft'mouriez à la nation française y appartient à Thisloire. Nous Tavoiis recueilli à la fin de ce volumç ( note D ). ( Note des nouu, édii, )
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ver avec enthousiasme le parti qu'il avait pris. Il se rendît ensuite à Saint-Amand où était le corps d'artillerie , qui lui donna les mêmes marques d'approbation et de dévouement , qvoique ce corps fut travaillé avec beaucoup d'activité par des émissaires de Valènciennes , et surtout par deux de ses officiers supérieurs, dont un lieutenant-colonel nommé Boubers, qui avait eu précédemment des obligations très -particulières au général. 11 crut, pour marquer plus de confiance , devoir coucher à Saint- Amand où Mo rit joie lui rapporta la réponse du colonel Mack. On était convenu que , le 4 au matin, le prince de Cobourg, l'archiduc Charles et le baron de Mack, se trouveraient entre Boussu et Coudé , où le général se rendrait de son côté , et que là on conviendrait des mouvemens des deux armées, et de la direction des secours des troupes impériales, si le général Dumouriez jugeait en avoir besoin.
Cette journée du 5 se passa très-bien, à quelques murmures près dans quelques bataillons de volontaires; l'armée paraissait d'accord, et un mouvement que préparait le général pour le 5 , devait écarter tous les moyens secrets de cabale, en éloignant les troupes de Valènciennes dont le voisinage était si dangereux , et en faisant cesser l'oisiveté d'un camp stable où les cabales ont toujours plus d'activité. 11 voulait aller prendre, avec la plus grande partie de Sion armée , la position d'Orchîes , d'où il aurait menacé Lille, Douai et Bouchain.
ir
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11 avoue que s'il eût pris ce parti aussitôt à sa rentrée sur le territoire français, il eût eu plus d'avantages; mais alors il comptait sur Valenciennes -et Condé , et c'est peut-être à Cette eireur qu'il faut attribuer tout <re qui est arrivé.
Il est difficile , au reste, de juger à présent ce qui serait arrivé dans cette hypothèse. Il est une chaîné d'événemens que toute la prudence humaine ne peut, ni calculer, ni prévoir, parce que ce sont des élans subits de la volonté d'un peuple, qui ne peuvent être, ni <îoncertés, ni arrangés, et qui arrivent avec une rapidité à laquelle, ni le talent, ni la sagesse ne peuvent mettre obstacle. Le principe qui a détaché si brusquement les soldats français d'un général qu'ils adoraient, a un côté louable en lui-même. Ils combattaient pour la liberté de leur patrie ; ils ont vu ce général traiter avec l'ennemi, ils se sont crus trahis, ils ont passé de l'amour à la haine. Ils ne pouvaient pas être instruits des détails de sa négociation , ni des ménagemens qu'il avait eus pour l'intérêt et l'honneur de. sa patrie. 11 n'avait pu que leur représenter en ^ros la nécessité de changer le gouvernement et de détruire l'anarchie; ils avaient applaudi à ce projet, mais comme le général n'avait appuvé son plan, ni de séductions, ni de corruptions, ni de terreur, ni de châtimens, la première impression s'affaiblissait facilement, et l'activité des jacobins, bien plus continue, bien plus vigilante, bien plus à portée d'eux, les travaillait continuellement.
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La calomnie la plus grossière fructilîe très-vite dans- l'esprit des hommes ^ surtout agitée par- un démon révolutionnaire qui enfante le soupçon. Une fois le mot i?r«f/re prononcé, la multitude, excepté quelques individus supérieurs , qui partageaient le prétendu crime et la disgrâce de leur général, cherchait à trouver dans la définition de ce mot le portrait exact de l'homme que des proclamations , et encore plus des assignats , vouaient à son exécration- Sa prudence était finesse, son amour pour le bien devenait ambition personnelle, sa réticence était fourberie. Un quart-d'heure de travail ténébreux du mensonge, soutenu du grand véhicule pécuniaire , effaçait un mois de réflexion dans des hommes qui par état réfléchissent peu ,. qui aiment les scènes barbares et sanglantes.. Si l'on veut examiner avec sang-froid la progression de cette révolution, on verra que \aL guillotine en activité est le mobile de l'exaltation du patriotisme français. Le spectacle de têtes cpupées , de ^orps en lambeaux , promenés dans Paris et dans d'autres villes, a rempli les uns de terreur, et les autres d'une audace barbare ; mais il a toujours conduit à un but décisif, c'est d'amener au même point', les uns par la terreur, les autres par la nécessité d'assurer leur impunité, en multipliant les meurtres. Mais enfin cette guillotine a aggloméré la nation en masse, et la met en état d'exécuter des choses étonnantes.
Français , ne croyez pas que l'indulgence philo-^
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sophique avec laquelle Dumouriez vous juge^ soit UQ ëloge de vqs incoosëqueuces et de vos forfaits. Il déteste vos crimes , il regarde votre genre de liberté comme insensé et anti-social, et il aimerait mieux périr sous votre injuste et permanente guillotine, que d'excuser ou partager votre frénésie ; il ne compose point avec ses principes ni vis-à-vis de vous , ni vis-à-vis de ceux qui ne cherchent à vous déprimer que parce que votre licence est le fléau de leur despotisme.
Cette digression peint l'état de lame de Dumouriez à l'époque terrible qui a peut-être décidé du sort de la France. Agité par tous les mouvemens de sa position, mais soutenu par ses principes , il a résisté aux élans de l'ambition;. Sa {^ilosophie ne lui permettait pas d'être ni Cromwel, ni Monck, ni Coriolan. Sa position était extrême, son caractère était modéré; il voyait tout ce qu'il pouvait faire , il ne le voulait pas , il a -échoué | mais il se félicite d'avoir été malheureux plutôt que criminel.
Pour agir méthodiquement il lui restait à s'assurer de Condé. Les rapports qui lui arrivaient de celte place variaient à chaque instant. L'ame du peuple en révolution ressemble à une mer agitée , l'inconstance est son caractère distinctif. Il voulait, avant de faire son mouvement sur Orchies > purger la gai:nison de Condé, et s'assurer parfaitement cette place pour arranger les mouvemens des Impériaux dont il ne pouvait avouer Ja coalisation^
LIV. VIII. CHAP. XIII
que lorsqu'il aurait déclaré ses vues ultérieures et qu'il aurait commencé sa marcbe sur Paris»
Le 4 ^^ matin ^ il partit à Saint-Amand pour se rendre à Condé. Il avait laissé à Saint-Amand le général Thouvenot pour beaucoup de détails relatifs au mouvement qu'il avait projeté et pour maintenir l'esprit public. Unç escorte de cinquante hussards qu'il avait commandée se fît long-temps* attendre > et le général, qui voyait écouler l'heure du rendez-vous du prince de Cobourg, ne pré-^ voyant d'ailleurs aucun événement fuqeste , laissa un de ses aides-^de-camp pour iiidiquer à cette escorte la route qu'elle devait prendre, et partit avec le duc de Chartres , les colonels ïhouvenot et Mont joie et quelques aides-de-camp, n'ayant pour escorte que huit hussards d'ordonnance, ce qui formait à peu près un groupe de trente chevaux. Il prit ainsi tranquillement la route de Condé, pensant profondément à toute autre chose qu'à ce qui allait le jeter dans un grand danger qu'il n'avait pu prévoir.
Parvenu à une demi-lieue de cette place , entre Fresnes et Doumet , il vit venir de Condé un adjudant-général de la part du général Neuilly, qui lui dit que la garnison était en grande fermentation , qu'il ne serait peut-être pas prudent d y entrer, et qu'il fallait attendre que ce mouvement se décidât pour ou contre. Se trouvant trop près pour reculer, il renvoya cet officier avec ordre au général Neuilly de faire soîtir le dix-huitième
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régiment de cavalerie pour venir à sa rencontre , et il dit à l'adjudant qu'il l'attendrait à Doumet.
Il venait de rencontrer sur le grand chemin une colonne de trois bataillons de volontaires qui marchaient sur Condé avec leur bagage et leur artillerie. Étonné de cette marche qu'il n'avait point ordonnée , il ^vait«demandé à des officiers de ces bataillons où ils allaient y ils lui avaient répondu qulls allaient à Valenciennes ; U leur avait dit qu'ils lui tournaient le dos et qu'ils allaient arriver à Condé. Il était alors au milieu d'eux, et s'était arrêté au bord d'un fossé pour les laisser passes ; il ne conçoit pas comment il ne fut pas arrêté alors.
C'était en ce moment qu'était arrivé le mes-r sage du général Neuilly. Alors combinant ensemble le rapport qu'il venait de recevoir sur la garnison de Condé , et la marche irrégûlière* de ces trois bataillons , il s^écarta à cent pas du grand chemin pour entrer dans la première maison de Doumet, et donner un ordre par écrit à ces trois bataillons de retourner au camp de Bruille d'où ils étaient partis. Dans le moment la tête de cette colonne rebroussa chemin et se porta sur lui à toutes jambes et avec des cris tumultueux. Alors il, remonta à cheval et s'éloigna au petit trot jusqu'à un petit canal qui bordait un terrain marécageux. Des cris, des injures, et surtout le mot arrêiCy arrête, le forcèrent à passer le fossé. Son cheval ayant refusé de le franchir , il fut obligé de lé passer
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à pied. Quand il fut de l'autre côté , les coups de fusil avaient succédé aux cris, et toute la colonne était ébranlée, la tête et le centre cherchant à toute course à le joindre , la queue rebroussant chemin avec la même rapidité , pour lui couper la communication avec le camp de Bruille qu'il voulait regagner.
En ce moment il courut le plus grand danger. 11 était à pied. Le barori de Schonberg, son neveu, qui l'avait joint la veille à travers mille dangers, avait mis pied à terre, et voulait absolument en se sacrifiant lui donner son cheval. Il ne voulut jamais y consentir. Il monta enfin sur le cheval d'un domestique du duc de Chartres qui , étant très-leste , se sauva à pied. Son cheval fut pris, et mené en trigmphe à Valenciennes. Deux hussards furent tués , ainsi que deux domestiques du général , dont un portait sa redingote. Le colonel Thouvenôt eut deux chevaux tués sous lui, et sauva en croupe le fidèle Baptiste qui perdît aussi deux chevaux. L'infortuné Cantin, son secrétaire, fut pris, et on annonça qu'il était mort sur l'échafaud; mais cetle nouvelle a été démentie. 11 fut sauvé et à fait avec honneur toute la guerre de la révolution (i). Ce jeune homme était plein d'esprit, de courage , de patriotisme et d'attachement. JL.es trois bataillons ont tiré plus de dix mille coups de fusil.
Le général ne pouvant plus rejoindre son camp,
(i) Il était , en 1816 1 chef d'escadron dans uu régiment de cavalerie . . ( Noie du général Dumouriez . ) ■
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longea l'Escaut et arriva y toujours poursoivi d'assez près ^ à un bac, en avant du village de Wihers eu pajs impérial ; il y passa lui sixième ; les autres gagnèrent à toute course • le camp de Maulde y an travers des coups de fusil. Dès qu'il fut passé , il gagna à pied y au travers des marais , uq petit château dont on lui ferma d'abord la porte ; mais dès qu'il se fut nommé y il fut reçu avec la plus grande cordialité par ces bons Belges. Il continua sa route à pied vers Burj où était une division du régiment de dragons impériaux de La Tour^ commandée par un major très-honnéte ; il écrivit sur-le-champ au colonel Mack, et il prit quelque nourriture dont il avait grand besoin. Il avait déjà été rejoint par le fidèle Baptiste qui y traversant tout le camp y était revenu par Mortagne et avait mis l'alarme partout.
Il apprit par lui et par les nouvelles qu'il reçut dans la journée y que le projet des trois bataillons avait été ignoré; qu'à la nouvelle de leur désertion et de l'assassinat du général y l'indignation la plus vive avait éclaté; que l'escorte des hussards , à laquelle s'était jointe d'autre cavalerie, avait poursuivi ces trois bataillons qui , rebroussant chemin, s'étaient enfuis dans Yalenciennes. On lui dit que tout le camp était inquiet et le demandait.
Il était déjà trop tjtrc^ lorsqu'il reçut ces nouvelles pour aller rejoindre son armée ; d'ailleurs ij avait nécessairement à raisonner avec le colonel Mack qu'il attendait, ayant manqué le rendez-vous du matin. Ce colonel arriva le soin Le général,
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après lui avoir raconté l'assassinat auquel il venait d'échapper^ lui dit que ce n'était qu'un crime particulier, qui, bien loin d'influer sur l'esprit de son armée, ne devait nécessairement servir qu'à fortifier ses sentimens pour son chef, et à rompre tout ce qui pouvait encore lui donner quelque communication avec les anarchistes ; qu'en conséquence, bien loin d'être découragé, son projet était de se rendre à la pointe du jour dans son camp y de se remettre ^ la tête de ses soldats qui le redemandaient à grands cris , et de suivre son plan avec vigueur et san§ ménagement. Le colonel Mack, très - connaisseur en vertus militaires ,^a avoué depuis que ce genre dé courage lui avait paru plu3 étonnant que celui qu'pn montre dans une bataille. S'il avait pu lire alors dans l'ame du général , il aurait vu que cette sécurité apparente était mêlée d'une grande inquiétude fondée sur l'exemple de La Fayette. Mais son parti était pris, il voulait se sacrifier jusqu'à la fin pour que son armée ne put pas dire un jour que la défection venait de lui , qu'il avait ,été rappelé , et qu'il s'était refusé aux vœux de ses soldats. ^
11 passa une partie de la nuit à rédiger, avec le colorfel Mack, la proclamation du prince de Cobourg qui parut en date du 5 avril , imprimée à la suite de celle du général Dumouriez (i). Dans cette proclamation le général impérial disait qu'il n'était
(i) Le lecteur trouvera celle pièce à la fin de ce volume sous la
lettre Er < No/e des noiw. édit. )
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qu'auxiliaire , que l'intention de son souverain était de ne faire aucune conquête , mais de ramener la paix et l'ordre en France , et d'y coopérer avec le général Dumouriez dont il adaptait les principes exprimés dans sa proclamation .
^ On convint encore , avant de se séparer , que le général , dès qu'il serait maître de Gondé, y introduirait garnison autrichienne , pour pouvoir en faire un dépôt de subsistances pour l'armée impériale , dans le cas où elle serait forcée d'opérer pour soutenir Dumouriez ; qu'on lui donnerait sur-lechamp tel secours qu'il demanderait , qu'il spécifierait le nombre d'infanterie et de cavalerie , la partie où il devrait opérer soit par jonction de troupes, soit par une ou plusieurs diversions séparées; que Cependant Dumouriez n'y aurait recours que dans un cas absolu , paraissant plus convenable qu'il tâchât d'opérer avec ses seules troupes ; que dans ce cas , les Impériaux resteraient neutres , et«ne dépasseraient pas leurs frontières.
On a blâmé la proclamation du prince de Cobourg, faite en conséquence de cette négociation, et on a tort. Quel avantage n'eùt-ce pas été pour eux, et en même temps quelle gloire , si dans le cas où le général Dumouriez eut pu être maître de son armée et marché sur Paris ^ ils eussent , par une sage et noble modération , épargné bien de l'argent et du sang dont quelques places acquises avec bien de la peine ne leur payent pas le dédommagement!
Il est à craindre que l'avidité de conquêtes des
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puissances belligérantes ne soit un des principaux obstacles à la terminaison dé cette guerre sanglante et ruineuse. Elle a empêché de chercher à brusquer lesévénemens : dans le temps où le départ du général Dumouriez a produit l'entière dissipation de son armée y on pouvait alors marcher rapidement sur Paris. On a perdu du temps à faire une guerre méthodique. Les Français ont eu celui de se remettre; ils sont plus nombreux et plu$ forts qu'ils n'étaient alors , et ils s'aguerrissent.
Le 5 avril à la pointe du jour, le général, avec une escorte de-cinquante dragons irnpériaux, passa aux avant-gardes de son camp d^ Maulde ; il j fut reçu avec beaucoup de tendresse ; il parla à tous les corps qui lui répondirent avec aflfection ; cependant il remarqua quelques visages sombres , et quelques groupes factieux. Il voulut de-là aller à Saint- •Amand, pour y faire des changemensà son camp, et préparer le mouvement sur Orchies , que l'aventure de la veille avait retardé.
Comme il était prêt à entrer dans cette ville , un de ses aides-de-camp arriva au galop , et lui dit que, dans la nuit, le corps d'artillerie , excité par les émissaires de Valenciennes qui avaient fait courir le bruit que le général s'était noy-é la veille dansl'Escaut , en fuyant à l'ennemi , avait envoyé des commissaires à Valenciennes; qu'au retour de ces commissaires, il s'était mis en insurrection , avait chassé ses généraux, avait attelé-, et se disposait à partir pour Valenciennes.
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Le général avait en ce moment , à sa suite y les deux escadrons de Berchiny, un des hussards de Saxe, cinquante cuirassiers, et un escadron de dragons de Bourbon. Dans son premier mouvement , il voulut se porter avec cette cavalerie sur Saint-Amand, mais on lui en représenta les dangers et l'inutilité, n'ayant pas d'infanterie à portée, et pouvant être foudroyé par rattillerie. Il se rendit à ce raisonnement ; il apprit, peu après, que toute l'artillerie était partie pour Valenciennes. Le quartier-général, le trésor de l'armée et tous les équipages restaient sans gardes dans Saint*-Amand ; il envoya ordre de les faire retirer à Rumégies sur la route d'Ordiies , aune lieue de son camp : ce village se trouvait couvert par une partie de son avant-garde qui y était cantonnée.
Le corps de l'artillerie est la force de l'armée française f ce corps sentant son importance et pouvant passer pour la garde prétorienne de la révolution , avait aussi un plus grand nombre d'orateurs et de clubistes que les autres. La désertion , qui fut sue tout de suite dans lesdeux camps, entraîna celle d'une partie des troupes , et répandit la confusion et le désordre dans tout le reste. Une partie des officiers-généraux, qui n'attendait, qu'une occasion, s'empressa d'emmener à Valenciennes des divisions entières. Ceux qui étaient restés fidèles, soit à la personne , soit aux principes du général , au lieu de se montrer à leurs troupes, étaient frappés de terreur, se cachaient ou pensaient à leur propre salut. Le
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:genéral Lamarlièrcayait toujours paruup des plus ardens ennemis de l'anarchie ; il etaitclief de l'état-^ major de Tarme^e des Ardennes, et dans la confi-^ dence intimé du général Valence qui , en partant pour Bruxelles, lui avait confie ses équipages , le priant de les lui faire passer à Tournai. Lamarlière , àjoutcint la friponnerie à la scélératesse y s'appro* pria l'argent les chevaux et leâ effets de son général en chef , et se rendit à Valenciennes ( i ) .
Le général était à Rumégi^s , occupé à dicter les ordres pour l'armée, lorsqu'on vint lui apprendre ces détails. 11 n'y avait plus de ressources et on ne pouvait plus s'occuper que de sa propre conservation. Il monta à cheval avec les deux frères Thouvenot , le duc de Chartres , le colonel Montjoie , lé lieutenant - colonel Barrois , deux ou trois officiers d'état -major et quelques aides-de-camp, sans nulle escorte, et il se retira à Tournai où il descendit chez* le général Clairfayt. Une heure après, on vît arriver cinquante cuirassiers, un
(1) Ce fait énonce par le général Dumouriez est tellement grave, que nous avons dû chercher à en vérifier Teicactitude. Aucune biographie ne le confirme , et toutes' s'accordent à représenter le général Lamarlière comme un officier-général non moins distingué par sa bravoure que par sa probité. Ges vertus du général Lamarlière ne le mirent pas à Tabri des dénonciations si multipliées à cette malheureuse époque , et ne le préservèrent pas de l'échafaud ; il y fut traîné le 2b novembre lygS. Sa mort , dit la Biographie de Bruxelles , est l'un des plus atroces assassinats de cette sanglante époque.
( Noie des nouv. édie.)
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demi-escadron de hussards de Saxe et le régiâieut entier de Berchîny. Ces braves gens avaient emmené et escorté jusqu'à Tournai les équipages du quartier-général et de rétat-major. Cependant les chevaux de monture du général furent emmenés par un de ses palefreniers qui déserta . Ces troupes, et quelques autres qui arrivèrent peu à peu montant à environ sept cents chevaux et huit cents hommes d'infanterie, sont venues de leur plein gré et sans être sollicitées i et c'est ce qui rend le général d'autant plus sensible au sort de ces braves compagnons de sa gloire précédente, de ses revers et de sa dernière infortune. Au moment de se retirer de France , le général n'invita personne à le suivre. Son plan était totalement manqué ; quelques hommes de plus ou de moins de l'autre côté ne faisaient rien aux suites. Chacun de ces individus avait une famille et des intérêts chers, il ne cherchait point à multiplier inutilement les malheureux. Ainsi ceux qui ont suivi son sort ont le mérite réel de l'avoir fait d'eux-mêmes et sans séduction.
Dans la confusion universelle , tous les ordres furent mal rendus ou mal entendus. Le lieutenantgénéral Vouillé, commandant l'avant-garde , ne reçut que le 6 celui de resserrer ce corps sur le camp de Maulde ; c'était l'élite de l'armée. Il n était plus possible que le général Vouillé exécutât cet ordre; il prit le parti de se retirer à Tournai, ainsi que tes maréchaux-de-camp , Neuilly qui avait abandonné
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Condé, de Bannes, Second et Dumas, et quelques chefs de bataillons de volontaires. 11$ ont ensuite été rejoints par le lieutenaat-général M arassé , les maréchaux-de-camp Ruault et Berneron, et le colonel Arnaudin, de la division d^ Anvers, qui, apprenant sur la frontière la retraite dés généraux de la grandearmée , prirent le parti de rester aussi sur le territoire impérial.
Le trésor de l'armée contenait deux* millions en numéraire. On l'avait mené de Saint- Amand à Fresnes entre Condé et Valenciennes. Un bataillon de chasseurs qui le gardait , délibérant pour se le partager , décida , pour éviter le carnage , de s'en faire un mérite et de le conduire a Valenciennes. Soliva , commissaire ordonnateur de l'armée des Ardennes , courut après eux avec un escadron du régiment de dragons de Bourbon, le reprit presque sur les glacis de Valenciennes, et le ramena à Fresnes ; mais de nouveaux bataillons arrivant , il fallut encore l'abandonner. Soliva et les dragons se retirèrent par Mons. Il était possible de le sauver par Bruille et Mortagne, mais la confusion empêchait de prendre de bons partis dans un moment aussi extrême, aussi critique et aussi rapide. S'il eut été sauvé , la position du général et de ceux qui l'ont suivi eût été bien différente , et ce corps se fut bien vite grossi parce qu'il eût été en état de payer plus de monde , au lieu qu'il était sans argent. Cette circonstance fâcheuse prouve au moins que
le trésor n'avait pas été entamé , et qu'il l'avait TOMB ly. ta
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néglige comme moyen de corruption. I^e général y avait attaché très-peu d'importance , en quoi , comme chef de partie il a eu très-grand tort.
Dans le fait , Dumouriez n'ayait point les qualités requises pour un chef de parti. Il eût peut-être été bon général^ bon ambassadeur dans un gouvernement tout formé y soit monarchique y soit républicain; mais cet état violent^ destructif de toutes les idées que son éducation lui avait données sur le juste et Tinjuste, le mettait hors de sa sphère. Son activité p si vantée par ses ennemis même ^ était arrêtée par la crainte de se jeter dans des crimes ; çt il oiniait mieux s'estimer que de réussir. Aussi ses premières réflexions y après sa retraite chez les Impériaux^ portèrent toutes sur lui-même ; ils'aVouà toutes ses fautes ^ et biea loin de se les reprocher ^ il s'en félicita. Faire le destin de la France eût été sans contredit un beau rôle dans Fhistoire ; mais ne pouvoir y parvenir que par la perfidie ^ la corruption , l'assassinat y la cruauté y était une condition trop forte y et il jouissait d'en être débarrassé ; il allait rentrer dans un ordre secondaire ^ ou même dans le néant historique ; sa philosophie ne pouvait qu y gagner. Cependant il n'était ni sans chagrin , ni sans inquiétudes ; mais ils portaient ^ ou sur des objets chers qu'il laissait en France y ou sur le sort des personnes qui l'avaient suivi ; car sHl eût pu se cuirasser d'insensibilité ^ cette transition d'état Veut rendu heureux.
Il invite les hommes en place à s'examiner, et
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se juger eux-mêmes avec le même scrupule; il invite les moralistes à étudier l'influence du caractère sur les succès jj ou non succès des éVénemens. de l'histoire. César et Pompée ont vidé noblement une querelle fort noble : il y avait de la grandeur, des vertus et des talens dans les deux partis. Entourons ces héros de la férocité et des crimes du sqnsculotisnie y ils auraient fui ou auraient été victimes. Il faut d^ Masanielles (i) pour conduire la populace. Mais quand toute une grande nation devient populace 9 elle met les nations voisines datis Wi grw4 embarras y parce que le mal se répand y le lÂeQ sç re^erre , et parce que le feu électrique eett ïàim plus rapide entre les peuples qu'entre les aristocrates^ Il faut arriver à une pareille nation comme i^éd^cîa et WXBl comme bourreau , sinon au lieu 40 guérir sa maladie violante y on la gagne.
fi j Voirez sur Masanielle le deuxième volume des Mémoires de Dumouriez, page 86 , la note.
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CHAPITRE XIV
Le général à Mons. — Etablissement des Francis à Leuze. — Congrès d'Anvers. — Seconde proclamation du prince de Cobourg. — Départ du général pour Bruxelles.
Après avoir raisonné sur la bizarrerie de ce funeisrte événement avec le général Clairfayt qui donna les ordres pour recevoir tous les Français qui arriveraient, et les loger dans les villages autour de la petite ville de Leuze qui fut fixée pour la résidence des officiers-généraux et de Tétat-major français , le général partit pour Mons avec le duc de Chartres, Thouvenot le cadet, Montjoie et Barrois , et il passa par Buty pour convenir avec le commandant des avant - postes impériaux des moyens de proléger la retraite de ceux qui viendraient le rejoindre.
Les Impériaux , dans cette circonstance , ont été très-fidèles à la trêve; il est certain que s'ils eussent voulu la rompre , et s'ils eussent marché sur les deux camps français dans la journée du 5 , au milieu de ce désordre , îk eussent détruit entièrement l'armée. Us sont très-louables à cet égard ; cependant , sans se souiller de la perfidie de rompre la trêve , ils auraient peut-être dû faire un mouvement et prendre le même jour la position du camp de Maulde , en poussant dçs lêtes à Saint-
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Amand. Non-seulement Hs n'auraient trouvé aucune résistance, mais ils auraient ramené plusieurs bataillons qui restèrent errans pendant plus de vingt-quatre heures , et ils auraient trouvé le camp de Maulde tendu et abandonné , ce qui aurait été très -utile aux Français réfugiés chez eux. Quoi qu'il en soit, on ne peut qu'applaudir à cetle fidélité à leurs engagemens ; leurs lïiotifs et leur, conduite sont très-respectables , ainsi que la cordialité avec laquelle ils reçurent les Français réfugiés, qui certainement avaient été les plus braves de leui's ennemis.
Le colonel Mack se trouva à Bury, et après avoir concerté toutes leurs mesures, ils partirent ensemble pour Mons dans la voiture du général; Il fut convenu que les Impériaux feraient suiviechamp le blocus de Condé ; cette place devait être sommée au nom du général Dumouriez qui écrivit cette sommation et la remit le lendemain à l'étatmajor impérial. Il fut ensuite convenu que, vu la malheureuse circonstance qui avait empêché d'amener le trésor de l'armée , il serait dressé un état effectif de tous les officiers et soldats qui avaient accompagné le général , ou qui viendraient le joindre ; qu'on leur paierait les appointemens de leurs grades sur le même tarif qu'en Empire , eu ayant soin de former ces troupes sur le même pied , avf?c le mêiAe nombre proportionnel d'officiers , relativement à celui des soldats; qu'un commissaire des guerres impérial serait attaché à ce corps avec le
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commissaire des guerres français , pour garantir la justesse des états de situation $ qu'il serait remis du trésor de larmée impériale une avance ^e 3ô milte florins entre les mains de l'état-major français pour la paye ; que le général Dumourie^ aurait le tràito* meut du grade àe feld-^zeMigmeister, général d'ar^tilleriei que cette paye ne serait regardée que comme une avance ou un prêt fait au parti dû général Dumouriez qui s'engageait , dès qu'eu au^ rait fait un progrès quelconque en France> à fiiire rembourser cette avance à la caisse nûlitaire im-« périale.
Cet arrangement assurait lesortdeBcompagnbns d'infortune du général; et ce qui le console dans • sa position actuelle^ c'estqu'ils continuent à enjnuir. A la vérité 9 on les a Soumis ^ depuis le changemeût de circonstances, à un serment qui n'avait pas été exigé d'abord y mais alors ils étaient les soldats d'un parti , Et , ce parti n'existant plus ^ on a cru néces* saire de s'assurer de leur fidélité. Je }X>urrai& bien être leur caution ^ ayant éprouvé > pendant toute la guerre 5 leur courage , leur résignation etletir àtta^ cbement» Qu'ils trouvent ici le témoignage dd sen^ sibilité d'un chef qui les estime et qui les aîme^ et puissent-ils être récompensés de leurs vertus aux^ quelles ils seront toujours fidèles, sous quelques dra^^ peaux qu'ils soient obligés de servir !
En conséquence de ces arrangemens , le général Dumouriez, d après l'ordre du prince de Cobourg^ fît verser dans la caisse du petit corps d'armée fi^an-
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çaise établi à Leuze , dîx mille florins , ue voulant pas par délicatesse prendre à la fois lès trenttemille^ pande quesi l'on faisait un e eutréê proftipte en France^ il se pouvait trouver que cette somme eût suffi ea pénétrant daniB rihlérîeur. Le géiiéral invocpie le témoignage du prince de CoBourg^ du colonel Mack et de 1 etat-majôr impérial sur son désintéressemient personnel y qui a sans doute servi à appu jer la ca-^ lon&nie qui Faccusaît d'avoit* fui avec des trésors. Il fut encpre décidé que le général ^ en àttendàni l'emploi qu'on ferait ^e sa troupe , aurait k Tarmée un logement à portée du prince de Cobourg. En cohséquéliee le quartier-général impérial ayaitt été assigné à Boussu y on marqua le sien a l'àbbaye de Saint-Ghisliain.
Le général Dumouries^ témoigne ici sa recônnais^âance à tous les offîciei^s-géhéraux de cette armée , qui l'ont traité avec les égards les plus distingués. L'ai^hiduc Charles l'a comblé de bontés particulières ^ ainsi que le prince de Cobôurg. C'est dans ces circoiiistantiïes que s'est cimentée^ entre le colonel Madk et lui , une amitié que rien ne diminuera jamais de sa part. Le colonel Mack est un officier d'un rareiaaérite et d'une grande vertu. La confiance sans bornes que l'amiée impériale avait en ses talens^ést une juste récompense desgrands services qu'il à rendus. Il est à souhaiter, pour l'intérêt dé la maison d'Autriche 9 que sa faible santé se rétablisse.
Pendant les deux jours que le général Dumouries passa à Mons^^ il eut à se louer de la manière
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dont les habitans l'accueillirent ; il avait éprouve la même justice à Tournai et à Leuze , et il Fa trouvée dans tous les Pays-Bas. Ce peuple ^ bon et sensible, appréciait les services que lui avait rendus le général , surtout à son retour de la Hollande y et dans la retraite de l'armée.
Le prince de Cobourg eut aussi une attention très-délicate. Le général ayant vu passer dans Mons un corps de deux cents chassetirs émigrés qui allaient joindre l'avant-garde de l'armée, représenta- que le mélange de cette troupe avec la sienne né pouvait que produire un mauvais effet , surtoutjen entrant en France; le prince de Cobourg fit sur-lechamp donner contre-ordre à ces chasseurs et les renvoya du côté de Namur, pour servir à l'avantgarde du corps d'armée séparé du prince de Hohenlohe. Le prince de Lambesc-Lorraine vint aussi témoigner au général Dumouriez sa reconnaissance sur le service essentiel qu'il avait rendu à sa maison, par esprit d'équité, étant ministre des affaires étrangères , en empêchant l'injuste confiscation de ses biens et de ceux de madame la princesse de Vaudemont. i
Le prince de Cobourg partit le 7 avec le colonel Mack , pour se rendre au congrès d'Anvers , d'où il revint le 8 au soir. Le général alla passer ces deux jours à Leuze, au milieu de ses camarades dont il dissipa les inquiétudes, en leur annonçant ce qui avait été fixé pour eux. Le général Vouillé prit le commandeilient de cette ^ troupe , et Dumouriez
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travailla avec le général Thouvenot , chef de Fétatmajor, à un règlement pour déterminer son organisation , qu'il fallait refondre entièrement , pour l'adapter a la formation des troupes impériales ,, surtout , ces réfugiés n'étant composés que de fragmens de diflférens corps, et n'y ayant d'entier que le régiment de Berchiny. Le général quitta avec beaucoup de regrets les compagnons chéris de ses travaux, et de ses infortunes, le 8 au soir; il semblait pressentir qu'il ne retournerait plus avec eux. Il arriva le g au matin à Mons où il trouva le prince de Cobourg prêt à se rendre au quartiergénéral de Boussu. Il alla l'y trouver , traita encore quelques affaires , et s'installa le soir même a l'abbaye de Saint-Ghislain.
Le I o au tnatin , on apporta au général une proclamation du prince de Cobourg , datée du g, qui anéantissait entièrement celle du 5, et spécifiait expressément qu'il allait opérer pour le compte de son souverain, et qu'il s'emparerait, à titre d'indemnité et de conquêtes , de toutes les places qu'il pourrait prendre ( i ) .
Cette proclamation , ainsi que la première , sont des pièces authentiques connues de tout le monde. Les émigrés ont eu l'imprudence de se réjouir de la seconde , et de critiquer amèrement la première. On leur demanderait : Étes-^vous Frangeas 1 Mais laissant à part l'influence des passions qui aveu-
(i ) Yo^ez celle pièce à la ûnr de ce yolume ( lettre F ).
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glent presque toi» les hommes , et que re^tekitetti aussi les gouvememens intëtessés dans cette guerre qui ne ressemble a auouué autre y il h'ésf .que trop vrai que cette seconde proclamaliôii , en privant le parti du général Dumouriez de tobt moyen de ralliement , et en faisait voir dans léi puissances belligérantes des conquérons avides ^ i réuni tous les Français annés à la Copventiôn nationale que la plus grande partie abhorrait; à fait disparaître la cause de la royauté deVAnt le dan^ ger de la patrie } teur à knontré^ dans la défense dé la République , le salut de la France ; les a rallia sons le point de vue de llionneur national , et ai certainement nui au succès de ta première campagne y et rendu le sort de la guerre très-incrertàin.
Cette seconde proclamation avait été donnée au retour du congrès d'Anvers y en conséquence de ce qui y avait été arrêté entre les ministres des puis^ sauces coalisées. Le général vit alors que soti traité était entièrement rompu , et sans chercher k réclamer inutilement sur ce changement Kubit qull jugeait être irrévocable^ il ne consulta que son caractère et ses principes 9 et il se sacrifia.
Il se rendit sur-le-champ au quartier-^éaiéiral y et dit frahchement au prince de (jobourg qu'il venait le remercier 'des bontés persdntielles qu'il lui avait ténioignées ; qu'il voulait continuer à mériter son estime ; que lorsqu'il s'était lié avec lui par uu traité, ce n'avait été que pour opérer la régénération de la France 9 et non pas son démembrement ^
LIV. VIII. -^ CHAP. XIV. iSy
qm'ii lË'etitTftit datis aucune discussion sûr les motifs dfea puis&àUees codlisëes qui ne le i^égàfdaieiit pas ; Iliftis qué Lui petsônuellefnent ne croyant pas pouvoir coopiîrer à la diminution du territoire frauçiiid f et y employer, ou son influence ou ses mé- ^ôtred tâlens , se croyait ol^é de se retirer, et qu'il \t priait de lui accorder un passé-port; '
Le prince de O>bout^ ne put que donner des clôges à cette délicate^e. L'arôhiduc Charles lui témoigna la même estime, afnsi qùé le colonel Mack , et le général partit pour Bruxelles. Il ne doute point qu'après une variation aussi forte dans les principes de la négociation qui avait eu lieu , après un désaveu aussi formel de la première proclamation , les Impériaux ne dussent être embarrassés de sa présence qui devenait au moins inutile, et ne vissent avec grand plaisir le parti qu'il prenait de s'éloigner; mais il ne leur laissa pas le temps de cette perplexité, et sa résolution fut prise sur4e-cliamp.
Au Teste , avant de partir , il eut le plaisir de s^assurer la confirmation du sort de ses camarades ; ils sont bien traités, et employés dans l'armée impériale où ceiiainement ils soutiendront leur réputation.
Arrivé à Bruxelles , il expliqua ses motifs au comte de Mettemich , ministre plénipotentiaire des Pays - Bas dont il reçut l'accueil le plus amical , et il prit un passe-port pour l'Allemagne.
C'est ici que finissent les Mémoires de la vie
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publique du général Dumouriez; A l'ëpoque du ii avril j il esl rentré dans la classe commuae ; le rçste de son existence est uue Odyssée fort agitée y fort traversée y fort persécutée y accompagnée de dangers^ de calomnies de toute espèce ^ dont il rendra peut-être compte un jour au public y non pas pour servir à Hiiffoire des nations ^ mais à celle de la vie humaine. Cette Odyssée ne peut intéresser que ses vrais amis ^ et il en a très-peu ; ou les^ vrais philosophes y et ils sont très-rares.
CHAPITRE XV
Conclusion.
Tel est renchalnement des évéaemens qui ont rempli cinquante-cinq années de la vie du général Duniouriez jusqu'en 1794? époque à laquelle il a terminé ses Mémoires. Dans les deux dernières années de ce fatigant péjierinage ^ il a surtout éprouvé tous les dangers que la faiblesse et la méchanceté des hommes peuvent accumuler contre uA homme en place. La calomnie et l'injustice forment la bordure de ce tableau rembruni qui peut servir de leçon aux hommes de toutes les classes^ et que sa philosophie lui représente avec des consolations puisées dans sa conduite même y et surtout dans ses motifs.: Il né hait, ni ceux qui l'ont calomnié , ni ceux qui ont ordonné son assassinat , ni ceux qui lui refusent un asile y et dont la haine peu généreuse et mal raisonnée le poursuit. Les uns ignorent la vérité des faits que leur singularité rend facile à altérer. Les autres sont mus par un fanatisme qui n'admet aucun raisonnement. Les troisièmes sont animés par l'impression de la calomnie, et ils le croient un homme dangereux.
Les ministres des cours étrangères ont répandu, d'après les émigrés , qu'on devait se méfier de lui , et qu'on ne pouvait jamais s'assurer qu'il ne re-
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tournât pas se mettre à la tête des Français. Sa proscription et ses trais proclamations auraient dû être un garant suffisant de sa stabilité; ces trois pièces lui ont fiait des ennemis par la mauvaise interprétation qu'on a donnée à ses expressions.
Il déclare qu il aime toujours passionnément sa patrie y et qu il ïie balancerait pas à sacrifier sa yîe pour elle ; mais il déclare en même temps que tant qu elle sera souillée de crimes et lÎTrée « l'aitarchiei il ne veut jamais y rentrer ; qu'errant et proscrk^il préfère ses dangers et ses peines à toate place qui le rendrait^ ou Toppre^seur de ses compatriôti», ou le complice de leurs excè^.
Il a été très-franchement l'ennemi des poi9« sauces qui ont voulu se mêler des a£^res de sa patrie pendant qu'il a été ministre et général , parce qu il était très-intiniement persàadé que la révolution , si nécessaire ^ se fut consommée sans crimes et d'une manière gWrieuse y si les sug^pe&tlons étrangères et lappui donné aux équgrés n'avaient pas irrité une nation impétueuse y «t ne l'avaient pas poussée au-delà des bornes. Depuis que la licence et l'anarchie onttout perdu en France, il a voulu s'appuyer des mêmes puissances, étran* Çères pour rétablir Tordre , mais sans nuire à sa patrie et en ménageant sa gloire et ses intérêts.
Lorsqu'il a vu que cela était devenu impossible, il a combiné un projet de diversion dans fequel il a cru qu'il pouvait servir utilem^ent, et s^ patrie , et U cause de la paix universelle. La méfiaaôe ou d'autres
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raisons ont empêche qu'il ne fût écouté. Il gémit de la prolongation dés maux de l'humaniié; il désire impatiemment la fin de cette affreuse guerre y sans prévoir comment eUe se terminera , car rien de ce qui se passe à présent en Europe^ relatite^ ment à la France^ ne peut être calculé d'iqprè» les règles de l'art de la gi:i?iTe , de la politique et de la prudence |mmaîne«
On a dit qu'il avait d^abord été corrompu par l'argent des HoUandfiis patriotes ^ et qu'ensuite il a vendu au princç d'Orange la liste des principaux conspirateurs. Cette absurde calomnie se trouve flans un ouvrage allençiand sur la révolution française, intitolé : Minefva^ estimé par son style. JLi'auteur a été certaupiement tromipé y ainsi que sur d'autres circonstances de la vie publique du général Dumouriez que l'amour du merveilleux a toujours fait peindre trop en grand et trop en noir. 11 déclare qu'il n'a jamais eu la liste des patriotes hpllAn^duis ; qu'il n a connu Qu'une très-petite partie de ceux réfugiés en France , parce qu'ils composaient le comité révolutionnaire batave à Anvers; qu'il ne sait aucun des noms de ceux qui peuvent avoir les mêmes opinions en Hollande ; qu'il n'a jamais eu aucune communication^ ni avant ni depuis y avec le parti du stathouder; qu'il est même impossible qu'il en ait existé une y puisque cette cour ne lui a jamais pardonné le manifeste qui a précédé son expédition de la Hollande ; qu'il n'a point reçu d'argent, qu'il est pauvre et qu'il s'en glorifie.
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Il terminera ces Mémoires par des observations sur les trois classes d'émigrés français. Les étrangers sont étonnés qu'ils ne se réunisseat pas dans l'infortune parce qu'ils ne connaissent pas leurs caractères distinctifs. Leur schisme leur fait un grand tort, mais il est presqu'irrémédiable.
La première classe ^ dont les princes delà maison de Bourbon sont les chefs, est composée de Fancienne cour , des grands ecclésiastiques y des parlemens. et de la haute finance. Us ont entraîné par séduction , et par les excès des jacobins^la petite noblesse, pour se donner une force militaire. Cette classe est piirement royaliste, elle soutient et désire la monarchie absolue ou le despotisme ( i ) ; elle regrette les anciennes institutions et leurs abus qui ne peuvent plus reparaître, parce qu'un nouvel ordre de choses a rendu la France méconnaissable et démande nécessairement une nouvelle constitution morale etpolitique, pour rétablir sur le bonheur public la sûreté du gouvernement et la confiance des peuples.
La seconde classe , dont La Fayette était le chef apparent , est composée des monarchistes constitutionnels , qui désirent une grande réformation , ou
(i) Dumouriez écrivait ceci en 1794 ; alors il ne pouvait connaître les principes qui devaient présider à là restauration, et qui ont interdit désormais tout désir contraire au maintien dé la monarchie constitutionnelle.
« ( iVo/e desnouv, édii, )
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plutôt une rénovation totale dans les principes et les formes du gouvernement , la plupart ayant travaîDé âan$ la première Assemblée nationale^ au. grand œuvre de la constitution , acteurs , ou viclimes des cabales parisiennes, mais surtout des fureurs de la secte des jacobins; payant bien cher la propagation des principes qu'ils ont établis sans modification^ la liberté et l'égalité, qui adoptés dans un sens trop matériel , et poussés à l'excès par Iç peuple , ont amené la subversion de tous les états , et l'anarchie.
Là troisième classe, qui n'est divisée de la seconde que par une nuance , qui tient à l'époque de sa sortie, est composée des militaires qui ont suivi le général Dumouriez^ et tous lés nobles privés de toute fonction publique à cette occasion , qui ont pu s'échapper de France. Cette classe comprend aussi les membres de la Convention nationale , qui ayant eu le courage de voter pour le salut de Louis XVI , et contre tous lès excès qui ont été la conséquence de sa mort, et ayant consigné leur vœu dans une protestation , ont eu le bonheur de fuir.
La première classe, la plus nombreuse, la plus brillante, la plus répandue en Europeet dans les cours dont elle reçoit communément des égards , quelquefois de petits secours insuffisans et de grandes promesses , et le plus souvent des humiliations etdes caprices, intolérante envers les deux autres, ne fait , dans sa présomption peu éclairée , aucune différence entre elles et la secte des jacobins. L'emprîsonne-
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nient illégal de La Fayette ne lui inspire pas la moindre indulgence pour cet infortune et respectable général. Mais elle montre surtout la plus grande haine contre le général Dunoiouriez ; elle a mis une activité étonnante à le calomnier , k augmenter ses dangers , et à le priver de Tasile qu on lui refuse partout.
Cette classe a conservé toute sa fierté et ses prétentions. Elle veut tout ou rien. Le moindre succès des armées combinées , fût-il même peu important , lui inspire une joie bruyante ; elle fait éclater alors^ devant les étrangers scandalisés, des projets de vengeance et d'ambition personnelle ; si les opérations se ralentissent, alors elle se croit trahie y elle éclate en plaintes indiscrètes, tantôt contre le roi de Prusse et ses généraux , tantôt contre ceux de l'empereur. Toujours extrême et toujours désobligeante pour les nations qui l'observent froidement , et qui jugent , sur les apparences, peu t-être trop sévèrement, qu'il n'entre que de l'égoïsme dans tous ses mouvemens , elle a lair de croire que l'Europe entière n'est armée que pour elle , et qu'une fois rentrée en France où elle ne reconnaîtrait plus rien , pas même la trace de ses châteaux démolis , elle viai retrouver ses hôlels , ses petites maisons , ses aises , ses valets , ses clients , et surtout son pouvoir et son crédit.
Son intolérance , pour les deux autres classes d'émigrés , empêche tout rapprochement qui serait si essentiel dans leur position malheureuse , ne fut-ce
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que pour s'attirer la considération et la compassion des peuples ches^ lesquels elles sont réfugiées ou errantes. Il est cependant dans cette classe quelques exceptions de personnes raisonnables , entraînées par leur sort , ou par Içs préjugés de leur naissance;^ qui condamnent ces excès; mais elles sont peu écoutées. Celte classe est encore divisée , en elle-même , en factions aussi actives en intrigues , en brouiW leries, en jalousies, que lorsqu'elle existait à Versailles ou à Paris. C'est une cour ambulante qui n'a rien perdu de son jeu , quoique privée de sa stabilité.
Il entre plus de modération et de raisonnement dans les deux autres classes d'émigrés y et les rapprochemens sont très-faciles. La Fayette et Dumouriez, s'ils se rencontraient autre part qu'en prison, s'entendraient bien vite, et toutes les nuances qui les ont rendus ennemis , faute peut-être d'explication, s'adouciraient et s'effaceraient entièrement devant le grand intérêt de leur patrie et-la communauté d'infortunes; Car ces deux chefs et ces deux classes ont voulu la liberté de leur patrie et la réforme des abus. Ils ont soutenu avec constance cette noble cause de l'humanité , et s'ils ont différé sur les moyens , ce n'est qu'une variété qui ne détruit pas le principe.
Le général Dumouriez déclare aux émigrés de toutes les classes que le sort ou les opinions ont conduits à l'exil , que ce n'est que par une réunion
bien cimentée qu'ils acquerront une considération
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<jui peut seule améliorer leur sort à la fin de cetlé guerre, soit qu'ils parviennent à rentrer dans leur pa^ trie , soit qu'ils doivent y renoncer pour toujours ; que l'avantage qui résulte de l'infortune doit être dVpurer Tame , et de ratnener aux vertus énergiques; qu'il est temps de renoncer à la langue des préjugés, parce qu'on ne l'entendrait plus en France; que cette contrée est plus différente de la France de 1788, que de l'état des Gaules da temps de Jules-César; qu'il change même encore tous les six mois; et que malheureusetnent , les jacobins sont plus conséquens dans la gradation de leurs excès , que les émigrés qui ne se donnent ps^ là peine d'étudier les progressions du génie national , bâtissant tous leurs projets sur l'étal de la France, au point où ils l'ont laissée à leur départ.'
Leur position malheureuse peut durer encore long-temps ; elle peut même devenir irrémédiable. Dans le malheur, il faut toujours supposer l'extrême, pour ne pas être trompé par l'espérance. S'ils ne se corrigent pas , s'ils continuent à développer de l'orgueil , de rétourferie , de Fimprévoyance et de la discorde entre eux-mêmes, ils fatigueront bientôt les nations qui les tolèrent , et à qui cette guerre doit, dans maintes occasions, donner de l'humeur; ils n'auront point préparé leur ame, soit à soutenir le retour de la fortune, sôît à supporter une infortune plus décidée ; dans la première position, ils abuseront de leur retour en France, et ils en seront chassés encore plus ir-
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yévpcableniciit que la première fois ( i ) ; dans la seconde y ils seront les plus malheureux: hommes delà terre. »
:L'exil, ainsi .que toutes les autres positions de la vie humaine 9 a ses avantages : il nous présente des objets de comparaison dont nous n'aurions jamais eu d'idée; il nous donne des lumières; il déve-* loppe notre énex:gie par des privations ; il nous rend indulgems et sociables ; il établit entre nous et. nos 'hôtes une expansion de sensibilité et de bienfaisance^ L'homme droit, sage et réfléchi, rapporte de ce pèlerinage forcé une somme de vertus mâles et douces, qui le rendent plus propre à servir sa patrie ,; et le conduisent à une philanthropie universelle qui diminue les terribles, effets de l'é- ^oïsme national. ' , .
Le général Dumouriez leur donne encore un autre avis qu'il prend pour lui-même; c'est d'être iudulgens envers ses compatriotes , et de ne pas avilir toute la nation par des plaintes trop générales. M est au -moins imprudent de traiter de re<belles vingt millions d'hommes qui s'élèvent contre cent mille personnes. Ces vingt millions font une majorité si immense , que ce sont les cent mille qcd
(1) Nous rëpëtoDS qu'en livrant au public ces prophéties, le
gênerai Duinouricz a souvent consulté ses passions et ses tnéconten-
temens , et qu'il ne prévoyait point alors les efifets d'une restaura-
' lion qui , en satisfaisant les besoins actuels de la société , a fermé
l'abime des résolutions.
(• JVc//te desnoup, édii» )
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peuvent être appelés rebelles. Les émigrés de .toutes les classes ^ s'ils aiment leur patrie, si y par conséquent 9 ils sont dignes à^y rentrer, dans la crainte que l'anarchie ne produise la subversion totale et le démembrement de l'empire français j doivent haïr franchement les cinq ou six cents scélérats qui égarent cette nation, estimable à tant d'égards, et qui la jettent au-<lelà des limites raisonnables de la vraie liberté , du vrai patriotisme , de l'égalité possible ^ et des moyens de bonheur et d'ordre public ; mais ils doivent conserver, et plus encore dans l'infortune ^ un amour-propre national qui assigne leur rang dans la société.
Ils ne doivent jamais calomnier la généralité de la nation ; ils doivent plaindre les Français qui sont aveuglés , et conduits par la route du crime à tous les excès. Mais il est encore un coté consolant pour le vrai Français; il voit^ au travers de cette anarchie , un grand courage et une grande franchise d'opinion. Avec ces qualités , les Français peuvent revenir de Içurs erreurs ; mais c'est par des raisonnemens forts , et non par des injures, qu'on doit et qu'on peut les ramener. Que ceux d'entre les émigrés que leur position , leur réputation ou leurs lumières , peuvent un jour appeler à rétablir l'ordre en France, se ménagent avec soin les moyens de régénérer les opinions , en sacrifiant en ce moment leur ressentiment , de quelque espèce et quelque juste qu'il puisse être , et en n'injuriant pas tout le peuple français. On peut obscurcir ses qualité
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mais elles ne disparaîtront jamais entièrement. Les crimes appartiennent à des particuliers, l'e'nergie appartient à la' nation entière.
Le^ annales de l'univers- ne présentent pas une nation attaquée par plus d'ennemis à la fois ; moins effrayée de ces apprêts^ fôudroyans ; résistant partout avTec plus d'opiniâtreté. La campagne dernière , qui devait écraser les Français, n'a fait que dévelop^ per*un grand ensemble de courage ; et s'ils succombent dans le cours de la campagne prochaine , ils seront conquis , mais ils ne seront pas avilis. Les émigrés ont le plus grand intérêt à ce que les Français ne soient pas méprisés ; et tout ce que leur nation perdrait d'estime réelle en Europe , serait en diminution d'intérêt pour eux. Ils ont déjà commis, pendant deux ans, une grande erreur, en peignant aux puissances étrangères les armées françaises comme lâches et incapables de résistance. Cette erreur, funeste aux Prussiens , a ôté toute confiance dans les relations des émigrés. Il ne faut plus commettre une faute aussi dangereuse.
La nation française, prise collectivement, sera toujours estimable. Elle est affectée à cette époque d'une forte maladie morale dont les affreuses convulsions ne la rendent que plus dangereuse. Les étrangers peuvent y employer le fer , mais les émigrés ne dol^nent se présenter qu'avec les caïmans de . la raison, puisqu'ils peuvent d'autant inoins espérer, de mois en mois , de semaine en semaine , de rétablir l'ordre des choses qui les a chassés de leur patrie.
20^ VIK ]>E DUMOURIfiZ.
Ce conseil n'est point dicté par une lâche oondesr cendance^ par l'intérêt personnel ou par l'ambition. Le général Dumouriez déclare^ et ses Mé7 moires le prouveront y qu'il désapprouve l'état actuel de la France; qu'il n'y voil que la subversion de tout principe raisonnable ^ et l'impossibilité de produire le bonheur public ; il déclare qu'il ne se pliera jamais à cet Ordre de choses ; qu'il préfère la vie errante , la proscription ^ la misère ^^ l'exil , à son rétablissement dans sa patrie y s'il doit être acheté p^r le sacrifice de ses principes moraux ; mais il déclare aussi qu'il aime ses compatriotes y et que, dût-il expirer sous les poignards de leur délire y son dernier soupir serait une plainte sur leurs, erreurs , et un vœu pour sa patrie I
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PRECIS
DE LA VIE
EXTRAIT d'une LETTRE A. UN DE SES AMIS (\).
; .Laissons à présent, mon cher àmî, ces
idées métaphoriques , trop sublimes pour être longtemps soutenues dans iihe lettre , et voyons ce qui résulte de ces principes. C'est que nous devons dans notre état faire le plus de bien qu'il est possible, être bons , mais surtout justes. Nous ne devons pas nous arrêtera l'opinion des hommes , et nos actions ne doivent pas être gonvernées^rle quendira-t-on ? C'est surtout dans les grandes agitations des peuiples , dans les révolutions des empires , que ce principe doit être soutenu avec fermeté. C'est alors qu'il
(i) Ce fragment , qui peut servir de résumé à la totalité des Mémoires du général Dnmouriez , parut pour la première fois à la suite des livres vu* et viii*, publiés, comme nous lavons dit, antérieurement aux six premiers livres ; le général nous apprend' qu'il écrivit ce morceau à la hâte , désirant compléter l'histoire de sa vie , dans le cas oii il manquerait du temps ou de la liberté |iéçessaire pour achever de la rédiger. . Quant à nous , il suffisait que cette pièce fût l'ouvrage du général pour que nous nous fissions
un devoir de l'insérer dans notre édition.
( Note des nouv, édil* }
faut se servir de tous ses talens pour sauver sa uation y de tout son génie pour lui représenter les dangers de ses excès , et de toute sa force pour s'arrêter au bord du crime , et ne pas y tomber. On est haï et persécuté par tous les partis y parce que tous sont entraînés par des passions violentes, et parce qu'on n'en a flatté aucun. Alors on se console , en pensant qu'on a toujours fait ce qu'on a cru son devoir, les persécutions ne paraissent plus qu'an mal d'aventure qu'on supporte avec courage, parce qu*elles auront une fin , et le pèlerinage s'achève.
L'histoire vient toujours par la suite replacer l'homme vertueux dans son vrai point de vue. J'ai eu sans contredit une grande gloiremilîtaire; mais ne pouvant pas l'effacer, mes contemporains cherchent à l'obscurcir, en me dépeignant comme un homme sans principes, sans mœurs, sans foi. Ils cherchent à m'écarter du théâtre du monde , pour faire briller des acteurs médiocres. Je m'abonne à rester spectateur dans un coin du parterre; mais je ne veux pas descendre de la scène avec opprobre. C'est ce qui m'a engagé à deux démarches décisives : la première a été de composer très-vite et de donner au public les Mémoires qui justifient les derniers actes de ma vie publique , qui sont ceux qui prêtent le plus k la calomnie.
I^ seconde est dé courir me livrer moi-même à l'empereur , auprès duquel on m'a noirci par les impostures les plus grossières, dès que j'ai appris
DU GENERAL DUMOURIEZ. 2o3
qu'il avait donné des ordi*s pour m arrêter. Cette démarche n'est pas dans les règles ordinaires de la prudence ; mais la vertu aune autre marche et d'autres calculs. Voici les miens : i**. Cette démarche franche doit faire penser a l'empereur que je ne me sens pas coupable ^ et doit faire taire ses préventions^ pour n'écouter que sa justice. 2°. On le dit juste ; je le crois : il doit être flatté de la confiance que je lui témoigne , et par conséquent il doit m'être favorable. 3*. Ou il me produira les chefs d'accusation qu'on lui a présentés contre moi , alors je les confondrai ; ou il me privera de ma liberté sans m'entendre. Dans le premier cas, surtout mes Mémoires paraissant dans l'intervalle , je rentrerai sur la scène du inonde d'une manière plus utile pour ma patrie et pour l'humanité, parce que j'aurai acquis la confiance du monarque qui est le plus intéressé au rétablissement de l'ordre. Dans le second cas ,, je ne serai plus chargé que de moi-même , je souffrirai , je m'épurerai, je mourrai. L'histoire de ma vie vengera ma mémoire. La confiance trahie et l'injustice retomberont sur mes persécuteurs , et l'empereur lui-même me regrettera.
J'aurai le mois prochain cinquante-cinq ans. Vaut-il la peine de se cacher honteusement pour épargner quelques jours écoulés dans lamertume , le malaise et l'opprobre ?
Voici en peu de lignes l'esquisse de ma vie , qui fiourra servir de supplément à mes Mémoires, si on
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ne me laisse pas le teinps«de les achever; Né à Cam« bray en lySg^ dans un état médiocre , quoique no-, ble, d'un père très-savaut, très-vertueux; ayant reçu une éducation très-rigoureuse et très-éten4ue} j'ai embrassé fa profession des armes à dix-hjait ans, en lySy. Je m'y suis distingué sur— le-champ, A yingt-deux ans j'avais recula croix de Saiat-Loui& et vingt-deux blessures.
La paixs'est faite en 1763 ; je me suis misa voyar ger pour étudier les langues et les mœurs des peuples ; car la morale a toujours été ma princir pale étude. Les émigrés ont imprimé que j'étai$ espion du ministère de France. Je suis persuade que les marquis de Tarente et d'Athènes en auraient dit autant de Pythagore et de Platon , s'ils s'étaient trouvés dans la même position que moi .
En 1768, j'ai été rappelé d'Espagne, et envoyé eu Corse dans Tétat-major de l'armée; j'y ai été élevé au grade de colonel, après avoir fait glorieusement les deux campagnes de 1768 et de 176g.
En 1770, le duc de Choiseul m'a envoyé eu Pologne , comme ministre , auprès des confédérés ; j'y ai fait deux campagnes en chef, et de grandes négociations avec des succès très-variés. Comme les mesures des Polonais étaient mal prises, leur révolution a mal tourné , et la Pologne a été partagée.
En 1771, le marquis de Monteynard, ministre de la guerre , m'a employé à des travaux sur les
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t)rdonnances militaires. A la fin de la même année, par ordre exprès de Louis XV, ce ministre m'a donné une mission relative a la révolution de Suède. Cette mission , sur laquelle j'avais reçu les ordres directement du roi même, était ignorée du duc d'Aiguillon , ministre des affaires étrangères , qui m'a fait arrêter à Hambourg et conduire à la Bastille en 1775. Louis XV, faible par caractère, obsédé par la Du Barrj , sa maîtresse, et par le ministre tout-puissant , disgracia le vertueux Monteynard , cacha la part qu'il avait à ma mission , et me laissa tout le poids d'un procès criminel que le duc d'Aiguillon, se doutant de la vérité, n'osa pousser à bout. Je refusai les offres et l'amitié de cfe maire du palais que je n'estimais pas. Au bout de six mois , je fus exilé au château de Caen pour trois mois.
Louis XV mourût en 1774? d'Aiguillon fut disgracié. Je ne vouïtis pas reprendre ma liberté par le bénéfice de la lettre-de-cachet du feu roi. J'écrivis k Louis XVI pour le prier de me faire transférer à la Bastille, et de me donner de nouveaux juges. Le roi jie voulut pas me remettre en priston; on me donna pour juges trois ministres : MM. du Muy, de Vergennes et de Sartine, qui déclarèrent et signèrent que j'avais été injustement persécuté. J^ fus sur-le-champ employé dans mon grade de colonel , envoyé à Lille pour les nouvelles manœuvres militaires que le baron de Pirsch avait
apportées de Prusse. On me cbaiigea aussi de 1 examen d'un projet de redressement de la Lys y et d'un projet de port dans la Manche à Ambleteuse. Je passai à ces dîfierens travaux la fin de 1774^ ^^ toute l'année 1775.
En 1776, je fus envoyé commissairirtlu roi avec le chevalier d'Oisy y capitaine de vaisseau y et le maréchaL-de-camp La Rozière y un des plus habiles ingénieurs militaires de toute l'Europe^ pour le choix d'un emplacement sur les côtes de la Manche , pour la construction d'un port. Je passai 1777 a la campagne , à vingt-quatre lieues de Paris* Cest la seule année de repos de ma vie. Mais à la fin de cette année, je fus rappelé par M. de Montbarey, ministre de la guerre y à «l'occasion de la guerre de l'Amérique que j'avais prédite.
En 1778 , je fis rétablir pour moi le commandement de Cherbourg , que je trouvais le point le plus favorable pour nous créer un port dans la Manche. Aidé par le zèle, l'activité et le crédit du duc d'Harcourt , gouverneur de la province, je fis décider en faveur de Cherbourg le procès qui durait depuis cent ans entre ce local et celui de la Hougue, pour la confection d'un port militaire. Depuis cette époque, jusqu'en 178g, j'ai été occupé des travaux de ce port , et je n'aî*été que trois fois à Paris. Cherbourg n'avait que sept mille trois cents habitans quand j'y suis arrivé, je lai laissé peuplé de près de vingt mille âmes.
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Les émigrés , après avoir dit que j'étais espion des ministres pendant que je voyageais , ont aussi imprime que j'étais un. intrigant des bureaux de la guerre, quoiqu'en douze ans je n'aie pas passe , en diflFérens voyages, six mois à Paris, et que j'aie très-peu fréquenté Versailles.
Récapitulons : Vingt-deux blessures à la guerre , ^ix campagnes en Allemagne, deux en Corse , deux en Pologne , des commissions importantes , la création d'une ville et d'un port militaire , vingt ans de voyage en Europe , Tétude des langues , de la politique et de l'art militaire. Je souhaite qu'il se forme en France beaucoup de pareils espions et de pareils intrigans. Si les hommes que leur naissance, leurs richesses appelaient à soutenir la gloire et le bien être de leur patrie , s'y fussent rendus propres par les mêmes travaux et les mêmes études , on n'aurait pas eu besoin de la révolution , ou elle se serait mieux faite. Je n'y gagnais rien personnellement. J'étais au centre des mar^chauxde-camp, sûr d'être bientôt lieutenant -général, cordon rouge , et employé à la guerre. Mon traitement ou mes pensions , montaient à vingt mille francs , qui me suffisaient. Mais je voyais la France déshonorée au-dehors , ruinée au-dedans. Depuis long-temps je prévoyais l'éclat fâcheux de cette crise ; j'en avais plusieurs fois averti , par des mé-^ moires très-sérieux , ceux des ministres que^ j'estimais.
Enfin, en 1789, la révolution a commencé; je 1 ai rendue douce et raisonnable dans la partie où je commandais ; j'ai fait punir de mort légalement à Cherbourg les excès de la populace , sans que le peuple pût m^accuser d'attenter à sa liberté. Les commandans, mes confrères, auraient rendu un bien grand service à la nation, s*ils avaient joint la même fermeté au même discernement. Les com- 1 mandemens militaires ont été bientôt supprimés ; alors je me suis rendu à Paris où j'ai étudié pendant deux ans la marche de la révolution. La fuite des princes avait déjà fait bien du tort au roi. J'ai prévu que le veto lui serait inutile et occasionerait sa perte; je m'y suis opposé autant que le pouvait Un particulier qui n'était point du nombre des législateurs.
En 1791 , j'ai été chargé du commandement militaire depuis Nantes jusqu'à Bordeaux. A mon arrivée, on avait la guerre de religion dans la Vendée; on y brûlait des châteaux : j y ai tout sauve', tout apaisé jusqu'au mois de février 1 792 que j'ai été appelé à Paris , nommé lieutenant-général et ïninistre des affaires étrangères.
On me reproche d'avoir fait déclarer la guerre; je prouverai qu'elle était inévitable , qu'elle existait même déjà. Au reste, mon opinion a été tout entière pour cette déclaration; celle du roi était la mêm^; non-seulement il a approuvé le rapport que j'ai lu à l'Assemblée nationale, qu'il a eu trois
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jours dans ses mains ; mais il y. a fait des corrections , et il a composé lui-même son discours. Au bout de trois mois^ brouillé avec totites les factions ^ voulant que le roi eut de la dignité dans son conseil, et gouvernât cônstitutionnellement , j'ai changé le ministère , à condition que le roi sanctionnerait deux décrets que je voulais faire tourner à son utilité : dès-lors je voulais me retirer; il ne l'a pas permis. J'ai changé de ministère par son ordre; j'ai pris celurde la guerre. Mais, voyant aussitôt que la cour m'avait trompé et que le roi l*efusaît sa sanction, je n'ai pas voulu être l'agent d'une intrigue; j'ai prédit à l'infortuné Louis et à son épouse tous leurs malheurs, et au fcout de trois j(^urs j'ai donné ma démission. Je ii'ai^point été chassé , comme les émigrés l'ont imprimé; j'ai quitté ma place malgré les instances de Louis ; il a été deux jours sans vouloir agréer ma démission , et nous avons mêlé nos larmes en nous séparant.
Depuis lors , j'ai fait la guerre avec des succès brilians. Si les Français avaient montré autant de sagesse et de vertu qu'ils ont eu de bonheur, la paix serait faite depuis long-temps ; Louis vivrait ; la nation ne serait pas souillée de crimes et esclave de l'anarchie; la France serait heureuse et glorieuse avec sa constîtutioci et son roi.
Tel est le tableau rapide de mon existence ; il suppléera à ceux de ma vie entière , si on ne me laisse pas la faculté de Içs achever et de les donner au public. Adieu , mon digne ami , mon cœur est
AVIS DES ÉDITEURS
Le gênerai Dumouriez , du sein de son e^îl, jetait souvent ses regards sur la France. Il aimait à suivre dans ses triomphes et dans ses revers cette noble patrie qu'il avait défendue avec tant de courage et de talent j il assistait en idée aux vicissitudes nombreuses de son sort. Alors ^ son imagination s'échauffait; ne pour vaut plus servir son pays de son bras , il cherchait à Fëclairer de ses conseils ; du fond de sa retraite, il s'efforçait de faire entendre aux Français une voix connue, mais qui, au miliepi des agitations politiques, ne pouvait arriver jusqu'à eux.
C'est ainsi que le général Dumouriez publia à différentes époques divers écrits politiques relatifs aux circonstances. L'un de ces écrits, d'autant plus précieux qu'il n'a jamais été connu en France par des raisons que le lecteur devine aisément, nous est tombé entre les mains. Quoique Dumouriez ait voulu s'y couvrir du voile de l'anonyme , on y redonnait aisément son style* Il serait difficile, après l'avoir lu , de conserver des doutes sur l'authenticité de ce morceau et sur le nom de son auteur.
AVIS DES ÉDITEURS
Quant au sujet traite dans cet ëcrit et aux principes souvent exagërës qui ont présidé à sa composition^ nous n'avons pas besoin de prëvenir l'opinion du lecteur. Les hommes les plus supérieurs sont rarement exempts de jalousies entre eux. Dumouriez^ banni de sa patrie^ n'a pas dû voir^ sans faire un retour sur Ini-méme^ les étonnans succès d'un général dont le rôle en France éclipsait presque tous les souvenirs militaires de la révolution^ et dont les fisicultés extraordinaires semblaient condamner la plupart des hommes de son temp^ à rentrer devant lui dans la foule des rangs secondaires. On peut croire qu'un sentiment pénible^ né de ce contraste^ n'a pas été sans beaucoup d'influence sur l'arrêt sévère prononcé par le général Dumouriez contre Bonaparte.
Au reste , la postérité , à laquelle appartiennent désormais ces deux hommes^ se prononcera sur leur tombe , sans haine et sans flatterie. C'est à elle qu'il est réservé de leur assigna la place qu'As doivent occuper dans l'histoire de la révolution française ; elle jugera à son tour le jugement trop rigoureux que le général Dumouriez a porté sur Bonaparte et surtout sur l'armée française, toujours héroïque et glorieuse , quels que soient les chefs qui la conduisent à la victoire.
»w»M wi»<MM»»»yw>w<wiwm<^<w<»'»^woM<»%^<»Ma<^%^»M M<»w»\<»MM<w»MiMim)mwirw¥ww»»
A LA NATION FRANÇAISE ET A L'EUROPE (O
di l'on juge Buonaparté par ses succès ^ c'est du grand homme ; sî l'on dépouille de ses succès ce qui appartient à la fortune^ c^est un aventurier heureux dont toute la conduite militaire et politique est désordonnée, excentrique^ téméraire^ dont les combinaisons fausses et imprudentes auraient dû^ dès ses premières entreprises^ produire des résultats funestes.
11 rappelle un vers heureux contre La Harpe :
Tombe de drate en chute au tr^ae acadëiiii<pie.
Buonaparté s'est élevé de crime en crime y de faute eu faute y au sommet de la gloire et de la puissance. Tout a réussi à son audace , parce que
(i) On ignore la date précise de la publication de cet écrit. U
parait probable que le général Dumouriez le composa vers l'époque
de la guerre d' Autriche 'en 1809.
( Noie des noup^ éditJ)
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le continent était mur pour la révolution qu'il y a opérée. Il n'a trouvé aucun cabinet assez fort pour arrêter son machiavélisme , aucun général assez habile pour résister à ses armes . Toutes les puissances du continent ont fourni les pierres dont est formé le piédestal de ce colosse. Sa carrière a été brillante^ mais facile.
S'il eût su s'arrêter après la paix d'Amiens ; s'il n'eût pas afiublé sa tête ardente de la couronne de fer'; s'il eût éloigné de son front audacieux le diadème impérial , teint du satig de l'intéressant duc d'Enghien ; s'il eût pardonné à Pichegru et à Greorges; si y étouffant une basse jalousie , il eût laissé Moréau enseveli dans les délices de Groshaisf si, fermant le temple de Janus , il eût laissé la France jouir d'un repos glorieux acheté par des victoires éclatantes ) si , se livrant aux arts de la paix y il eût cherché à réparer les calamités d'une sanglante révolution dont il pouvait faire disparaître les horribles traces^ sHl eût travaillé à rétablir le commerce, l'agriculture , les mœurs, la religion; s'il eût couronné cette carrière de bienfaisance par le sacrifice de soq ambition immodérée, en faisant remonter Théritier légitime sur un trône rafiermi , puri6é des abus de l'ancien gouvernement et des souillures de l'anarchie alors Buonaparté eût été le plus grand
homme que l'histoire passée , présente et future , eût présenté à l'admiration des siècles.
Sou caractère était trop violent, son ame trop orgueilleuse, ses désirs trop abjects pour s'élever à
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la gloire par rbëroïsme de la vertu. Cest un homme extraordinaire 9 ce n'est pa& un grand homme ; ce nest pas un homme célèbre^ il n'est que fameux.
L'énergie de l'empereur Alexandre , qui va certainement devenir le vengeur de l'Europe , le courage inébranlable des troupes russes , Thabileté et la constance du général Benningsen ^ ont détruit eu Pologne le prestige d'invincibilité que la terreur crédule attachait à son nom y ont dessillé les yeux . de toute l'Europe, et donnent l'espoir bien fondé de voir sa gloire et sa puissance éclipsées , après l'avoir rendu pendant quelques années le fléau du monde. Enivré par ses succès, il aara le sort des Attila, des Genseric , de mille autres conquérans plus habiles et peut-être moins injustes , moins cruels que lui; leurs vices étaient les vices.de leurs siècles et des hordes barbares dont ils étaient les chefs et les souverains légitimes.
Buonaparté, ayant reçu une éducation libérale par là noble charité du roi de France, porté au commandement des ' armées par une révolution inouïe, élevé au trône de ses bienfaiteurs, de ses créateurs, pdr l'aveuglement d'une nation en dé-lire, qui a vérifié la fable des grenouilles demandant un roi , non-seulement a eu l'impudence de s'y asseoir, mais y a' joint la lâcheté féroce et inutile de le teindre du sang de cette auguste famille ; et trouvant ensuite son lot trop mesquin dans ce partage des grandeurs huniaiues , il a aspiré à la monarchie universelle.
2i8 JUGEMENT
Etranger a la France et à Thumanîté , fléan de Tunivers y bourreau de la nation que la terreur et la sottise lui ont asservie y il sacrifie y avec joie, b génération présente des Français à sa féroce ambition. Que restera-t-il à la France lorsque cette sanglante comète aura cessé d'incendier le monde? Une source de guerres perpétuelles y uue démorali* sation totale et le gouvernement d'Alger. Que lui restera-t-il h lui-même de tous ses triom^dbes y de tous ses crimes ? Des remords dévorans y s'il vieillit sur le trône; l'exécration publique s'il eu tombe.
L'opinion publique y cette sotte reine du monde, ne juge que par les succès. 11 faut tàcber de la mettre d'accord avec la raison y et lui faire coq" naître la fausse grandeur de son idole. Antigonus disait qu'il n'y a point de héros aux jeux d'un valet de chambre. Le bon sens est le valet de chambre des hommes en place y il les déshabille ^ et montre leurs défauts à nu.
Buonaparté est l'enfant de la fortune y son plus grand talent vient de ce qu'il en est persuadé. Au lieu de réduire sa célébrité à sa vraie mesure ^ on a tout attribué à son génie supérieur ; de- là est résultée lopinion de son invincibilité et de l'inutilité de la résistance.
Sa politique est précipitée ^ fausse , indiscrète; sa science de gouvernement est arbitraire, injuste, violente : il ne connaît ni les lois y ni les finances , ni le commerce. Il ne sait que dépenser follement, ruiner, détruire.
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Il lui reste donc son talent militaire . Maisce talent
si vanté et si heureux jusqu'à l'année 1 807 j peut être contesté. Aucune de ses victoires n'a été le fruit de l'art; il aurait dû perdre toutes ses batailles ^ si les généraux ennemis avaient su profiter de ses témérités. Son expédition d'Egypte, sa pointe en Styrie , sa guerre de Saint^^Domingue, la disposition de ses escadres y ne sont cpie des tissus de faux plans , ou de mauvaise conduite. Les Anglais seuls , jusqu'à l'année 1807, lui ont donné quelques corrections.
Il parait que la Providence réservait à Tempereur Alexandre le mérite d'arrêter ce torrent. C'est donc à cette époque qu'on peut commencer à asseoir un jugement sur le faux éclat de gloire qui a accompagné Buonaparté jusqu'à celle à laquelle cette même Providence a vraisemblablement fixé sa punition.
' On n'entrera pas dans l'analyse de toutes les phases de sa célébrité ; l'examen de sa conduite eii i8o5, 1806 et 1807, suffira pour l'apprécier à sa jusle valeur.
On n'examinera avec quelques détails que les trois dernières guerres de Buonaparté, celle de i8o5 contre l'empereur d'Autriche , celle de 1806 contre le roi de Prusse, celle de la fin de 1806 et de 1807 contre la Russie.
PREMIERE ÉPOQUE. — Gucrrc coTitre r Autriche.
La rapidité et l'audace ont fondé la gloire et les succès de cette guerre de deux mois , sans que l'art
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divisions russes arrivant successivement, auraient considérablement renforcé le camp deSdiellenberg ; et le roi de Prusse y entraîné par cette ouverture de campagne vigoureuse , non-seulement n'aurait pas livré passage au travers de ses États aux troupes françaises, mais, déjouant la perfidie de ses ministres, aurait masqué Mayence et menacé le Bas- Rhin.
Le changement du genre de guerre dès son prin- . cipe , et la partiale neutralité du roi de Prusse ont secondé l'audace de Buonaparlé; il a poussé en avant sans aucune précaution, il n'en avait r pas besoin ; il a continué sa route sans obstacle le long de' la rive gauche dû Danube, laissant. en Souabe une force qui menaçait le front des ligbes entre Ulm et Memingen. C'est alors que l'incapacité de Mack a encore aidé la témérité de son ennemi : il avait un grand ileûve entre lui et l'armée £cancaise.
Si , laissant Ulm garni , et détruisant le reste de ses lignes , il eût marché le long du Danube par la droite , :s'il eut en même temps renforcé le camp de Sdiellenberg avec une partie des troupes qui étaient inutiles dans le Tyrol , Buonaparté n'eût pas pu traverser le fleuve devant lui ; ou s'il y eùX réussi j le général Mack se serait posté derrière le Leck , et eût pu défendre pied à pied la Bavière , bien sûr de recevoir à temps les renforts du camp de Wells et les divisions russes.
Au lieu de cela, il a attendu l'eanemi dans ses
SUR BUONAPÀRTE. 223
lignes qui ne valaient plus rieii , puisqu'elles étaient tournées ^ et il a été pris. Dès-lot*s les troupes du Voralberg et du Tyrol , se voyant coupéies, n'ont cherché qu'à fuir, et tout a été abandonné , malgré le coura^ de Tarchiduc Jean qui n'a pas pu arrêter cette terreur panique. En général ces archiducs Jean et Ferdinand , à l'exeinple de l'archiduc Charles 9 qui seul, parmi les généraux autricbiens, a soutenu sa réputation, ont déployé dans cette courte guerre une énergie et des talens . qui doivent fonder l'espoir du chef de leur auguste maison dans la guerre inévitable qu'il doit recommencer pour son honneur et sa sûreté contre le tyran de l'Europe.
La perte d'une armée , l'abandon de l'Italie au sein de la victoire , la fuite en Bohême , la prise de Vienne , la neutralisation de la Hongrie , ont été les suites de ces premières erreurs. Enfin on s'est arrête à Austerlitz pour y donner une bataille qui seule pouvait sauver Buonaparté , puisque celui-ci , par sa marche triomphante et téméraire , s'était placé au fond de la nasse. Il se trouvait à deux cents lieues de ses frontières , sans forces suffisantes pour couvrir par échelons cette trop longue communication.
Les deux armées manquaient également de subsistances en Moravie. Une bataille ne donne pas du pain de quelque manière qu'elle tourne. Si , au lieu de décider en un jour du sort de l'Autriche , Tarmée combinée , jetant une garnison dans Olmutz, et laissant un corps d'observation dans le duché de
Teschen , eût îparché par sa droite , comme pour couvrir Prague et Egra , et se fût jetée brusquement dans, le Haut-Palatinat où elle aurait trouvé des vivres ; si elle eût continué sa marclie rapide sur Nuremberg et Ratisbonne ^ et eût occif é le camp de Schellenberg à cheval sur le Danube y Bnôna* parte eût été forcé d'abandonner Vienne et la Bavière pour ne pas être coupé de la Souabe et du Rhin y et enfermé dans un pays sans vivres : il eût été suivi dans sa retraite par l'archiduc Charles et par l'insurrection hongroise , dont la neutralité eût été rompue par le fait de sa retraite précipitée.
Ainsi cette brillante campagne , bien loin d'être un chef-d'œuvre de l'art, est l'opération la plus téméraire, la plus contraire aux véritables règles de la guerre , et à la conduite d'un général sage et expérimenté ; et si elle avait eu le résultat que méritait son imprudence, le conquérant eût fini par être poignardé par ses propres soldats, ou puni par une nation abusée et victime de ses projets fou-
gueux.
DEUXIÈME ÉPOQUE. — Guerrc contre la Prusse.
Cette guerre, encore plus courte et plus décisive que la précédente , avait été prévue et prédite par un observateur expérimenté qui avait fait passer au roi de Prusse' trois lettres que cet infortuné monarque n'a peut-être jamais lues; dans ces lettres on lui traçait ses dangers imminéns et les funestes résultats de sa conduite.
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Son traité d'échange du pays d'Hanovre avait scellé son déshonneur et complété sa perte, en l'isolant de tous ses alliés naturels. Sa confiance dans une armée qui conservait plus de réputation que de force réelle. Ta persuadé qu'il pouvait seul lutter contre une nation enorgueillie de ses victoires. Brpuîllé avec l'Angleterre et la Suède , il a encore dédaigné les secours de la Russie. Mais ce qui a achevé sa perte , c'est le système de guerre qu'il a adopté.
Quoique Buonaparté eût laissé hiverner cent cinquante mille hommes dans l'Allemagne méridionale, il n'était prêt nulle part pour la grande attaque dont il menaçait la Prusse. Il n'avait encore rien rassemblé sur le Bas-Rhin ^ et ses divisions partant de la Bavière et de la Souabe pour se rassembler sur le Mein , s'y rendaient les unes après les autres , sans ensemble et avec le désordre de marches précipitées dans une saison avancée.
Puisque le roi de Prusse comptait si fort sur l'excellence de son armée , il aurait dû commencer l'offensive par l'envoi d'un corps de cinquante à soixante mille hommes sur Francfort et Wurtzbourg ; alors il aurait , ou fait reculer , ou battu l'une après l'autre, ces divisions isolées. Le reste de son armée serait venu soutenir cette première offensive, et il aurait établi le théâtre de la guerre en Franconie aux dépens des puissances de la confédération du Rhin ; il eût couvert ses deux alliés la Saxe et la Hesse , et il eût soumis , au moins pour quelques
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mois^ son fougueux ennemi à une guerre défensive très-dangereuse.
N'admettant pas ce plan vigoureux dont le grand Frédéric lui avait donné l'exemple , il aurait dû au moins rassembler son armée à la tête du Thuringer- Wald pour couvrir le débouché de Hoflfet garantir la Saxe . Cette localité était bien plus aisée à défendre que la forêt del'Argonne en Champagne^ et il avait bien plus de troupes et de bien meilleures troupes à opposer à l'invasion que fiuonaparté pouvait tenter, que les Français n'en avaient pu opposer à Frédéric-Guillaume en 1792. L'ennemi, arrêté dans son mouvement à sa droite et à son centre , aurait été forcé i* de changer entièrement le front de son attaque; 2** de la verser entièrement de la di^oite à la gauche, de dresser sa ligne offensive par le pays de Fulde , la Hesse et la Westphalie, par conséquent de donner le temps à l'armée de Hollande de s'assembler sur le Bas-Rhin et de pénétrerpar le pays de Munster pour former l'aile gauche de la ligne d'attaque.
Le roi de Prusse aurait gagné tout le temps de l'hiver pendant lequel il aurait pu , 1° se raccommoder avec l'Angleterre , en cassant sur-le-champ son indigne traité d'échange, et lui restituant le pays d'Hanovre que le roi d'Angleterre se serait trouvé engagé à gamisoner et défendre lui-même; 2' s'assurer, de la part de la Russie, non pas d'un secours insuffisant, comme il l'avait demandé et presque
accepté avec répugnance, mais d'une grande armée qui, jointe aux Saxons, aurait pénétré enFranconie, débordant la droite de l'armée française • aurait enlevé Wurtzbburg et Francfort , et aurait menacé Mayence; 5** par un quart de conversion à droite, présenter un front parallèle à la ligne d'attaque de Buonaparté , ayant son aile droite formée du roi de Suède , d'un corps russe et des Anglais, comme en i8o5, et sa gauche de l'armée hessoise.
Cette disposition générale aurait démontré toute la témérité du plan d'attaque de Buonaparté, et aurait donné la juste mesure de ses talens militaires , dont ses succès , en voilant ses fautes , exagèrent l'opinion.
Au lieu de ce système sage et méthodique, le roi de Prusse , entraîné par son mauvais destin , a voulu confier le sort de ses États et sa couronne au hasard d'une bataille générale. Il a commencé par permettre la défection, sous le nom de neutralité, de l^élecleur de Hesse qui n'est que trop puni de sa lâche crédulité. Par-là il s'est privé du secours de trente mille hommes d'excellentes troupes, d'un grand trésor en numéraire , qui eût été bien employé à défendre la liberté de l'Allemagne contre Buonaparté, et qui a été enlevé à titre de punition, ainsi que les Etats et l'honneur de ce malheureux prince ; tant il est vrai que de l'argent ramassé est un malheur de plus pour un prince qui ne sait pas le dépenser a propos.
Par la défection de l'électeur de Hesse , le roi de
Prusse a eu son flanc droit découvert , et a concentré son armée dans une ligne de défenise trèsresserrée sur le territoire du seul allié qui lui restait, rélecteur de Saxe^ Par l'abandon du Thurînger- Wald y et par la molle et timide défense du débouché de Hoff , il a ouvert le chemin de Dresde à l'ennemi et lui a procuré le moyen de déborder et de tourner sa gauche. Il a sacrifié inutilement le prince Louis, le héros de sa race , dont la division trop faible ne répondait point à la grandeur de son courage y et qu'une mort glorieuse^mais prématurée, a enlevé à l'armée qi^i l'adorait, peu de jours avant une bataille dont il aurait pu changer le sort.
Cette bataille était décidée d'avance dans le conseil du roi de Prusse , et son plan était peut-être déjà communiqué au vainqueur par ses infidèles ministres. Jetons un voile sur les détails afiligeans de cette funeste journée. Ne nous appesantissons pas sur l'abandon de la Sala, des magasins de Naumbourg et des défilés au-dessus de cette ville. C'est dans les champs d'Auerstadt et d'Iéna qu'a été enterrée la monarchie prussienne et l'honneur de la célèbre armée du grand Frédéric. La déroute a été complète ; quinze jours après il n'existait plus que le corps du brave général Blucher qui seul a succombé avec gloire. Magdebourg, Spandaw, Stettîn, Custrin, Hameln, ont à peine attendu la sommation du vainqueur ; pas un-coup de canon n'a interrompu le sommeil des traîtres ou lâches commandons qui les ont rendues.
Tel 6st le tableau de la guerre de Prusse ^ qui montre dans le vainqueur moins d'habileté que ti'aildace> et qui aurait termine sa carrière de gloire^ et aurait anéanti ce fléau du monde ^ si l'Autriche y débouchant en !l^rancoiiie derrière cette armée victorieuse 5 eût arrêté lie cours de ses triomphas i et pour sa propre sûreté et sa propre gloire eût sauvé la Prusse par une diversion à laquelle Buonaparté n'avait rien à opposer. A la vérité ^ rAl)triche avait k reprocher au roi de Prusse la inême timide apathie après la bataille d'Austerlitz. Miai& était-ce le moment de se venger? Indépendamment des motifs de grandeur d'ame et de noblesse > que les ministres n'élpignent que trop de l'ame des souverains y et dont la voix est toujours étouffée dans les conseils par une politique étroite y froide et imprévoyante y ne s'agissait-il pas du salut de l'Allemagne? Y avait-il assez long-temps que l'empereur avait déposé sa dignité pour avoir oublié qti'il était le chef de l'empire ?
THOjsrÈiiB EPOQUE. — GueiTe de Pologne.
En deux campagnes ^ Buonaparté avait terrassé l'Autriche^ anéanti la Prusse* La saison était trèsavancée. A 5a place, un conquérant sage (s'il en peut exister ) se fût arrêté sur l'Oder, au moins jusqu'au printemps y et eût employé son hiver à organiser l' Allemagne y a s'assurer aussi parfaitement de la soumission de l'Autriche que dé celle des souverains éphémères ^ ses humbles vassaux ,
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attelcs à son char sous le nom de Confédération du Rhîn ; il eût partage ses conquêtes entre ses favoris; il eût achevé de soumettre les places de la Silésie; il eût pareillement pris ^ avant l'armëe des Russes y Dantzick et Colbçrg ; il eût enlevé au roi de Suède Stralsund ; il eût laissé reposer soa armée^ il l'eût recrutée , rhabillée , réarmée aux dépens des pays conquis ; il eût formé une armée aUemande pour soulager et renforcer la sienne; il eût négocié avec ses ennemis toujours atteints de la pacifico^ manie , pour les di viseï' , les égarer , les intimider j surtout il eût caché ses projets ultérieurs pour les mieux préparer. Si sa tête fougueuse eût pu se plier à une pareille conduite , c'en était fait de la liberté du monde.
Ces projets ultérieurs méritent un développement. Leur étendue gigantesque a eflrayé et émerveillé toute l'Europe, au lieu de la réunir contre leur exécution. La tête volcanique de Buonaparté, comme celle de Méduse, a pétrifié tous les cabinets. Cependant, ces projets n'étaient encore que vagues, même dans la pensée de Buonaparté , et il n'en est éclos de plan que depuis l'heureuse issue de la courte guerre de Prusse. Voici ce plan : Anéantir l'empire de Russie, ou contraindre l'empereur Alexandre à faire ime paix humiliante, qui aurait été sur-lechamp suivie d'une alliance dont la dissolution de l'empire Turc et son partage entre la France, l'Autriche et la Russie eût été la base et le prix. Alors proposer à l'Angleterre la paix aux condi-
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lions de rendre Malte , le cap de Bonne-Espérauce , les conquêtes dans les deux Indes ^ et la liberté des pavillons. Sur le refus d'acceptation , qui n'était pas douteux , engager tout le continent de l'Europe dans une guerre navale contre les tyrans des mers y sous le prétexte spécieux d'assurer la liberté des pavillons et du commerce. En cas de réussite^ Buonaparté se serait trouvé chef d'une ligue sainte , et , réunissant .les trois marines du Nord à ses autres moyens navals , aurait repris , avec plus d'activité , son projet favori . d'invasion , chimérique jusqu'à présent , mais qui , par cette croisade , aurait acquis de la réalités
11 fallait d'abord , ou gagner la Russie en l'intimidant par l'exemple récent de la rapide catastrophe de la Prusse, ou lui faire la guerre à mort, anéantir cette puissance et la rejeter «, en Asie. Comme la négociation a manqué, comraie bien loin de se laisser effrayer ou égarer , l'empereur Alexandre , avisé par le récent traité d'Oubril , nonseulemeat s'est résolu à la guerre , mais a empêché le roi de Prusse de faire ht paix ; comme il ne restait plus d'alternative à fiuonapart;é, il a adopté, avec la précipitation irréfléchie qui le. caractérisé, la partie de son plan qui devait anéantir une puissance qui osait lui résister et s'opposer à l'exécution de ses projets ultérieurs.
Voici ce plan tel que cet homme ardent l'a conçu, tel que les circonstances lé déroulent successivement .
i*". Le rétablissement du royaume de Pologne,
a32 JUGBMBNT
qui aurait procuré cent mille hommes y irrëguliers à la vérité, mais soumis aux mouvemens de son armée y aux ordres de ses généraux. ( Il est à croire que le commandement des Polonais était la desti* nation de Masséna ). 11 parait aussi qu'on comptait fermement s'assurer de l'accession de F Autriche au rétablissement de la Pologne ^ en lui donnant la Silésie en indemnité de la portion qu'elle avait gagnée par l'anéantissement de cet ancien royaume.
2''. La déclaration de guerre de la Turquie, qui, se jetant sur la Valachie et la Moldavie, aurait débordé la gauche des Russes, diargée de la défmise du Dnieper, du Bog et de l'Ukraine ^ et aurait coupé la communication de la Crimée.
3*. L'attaque de la Géorgie, de la mer Noire et de la mer Caspienne par les Persans dont la di* version aurait forcé l'empereur Alexandre à tenir une armée en Asie, et aurait affaibli ses moyens de défense en Europe en les divisant.
4**. Un traité avec le roi de Suède , qui lui aurait rendu et garanti la Poméranie prussienne , la Livonie , l'Ingrie, la Finlande , enfin , toute la bande du midi , de Test et du nord de là Baltique y aurait fait de la Suède une grande puissance , et aurait réduit l'empire de Russie au point de faiblesse et de nullité où il végétait avant la naissance de Pierre-le- Grand.
5*. Buonaparté comptant toujours sur son invincibilité et surtout sur le nombre de ses bataillons, se réservait la tâche, qu'il croyait facile et assurée, de
donner une bataillé ^décisive y et de dicter ses lois dans Pétersbonr^.
Ce plan est spécieux ^ il est vaste ) il éblouit ; ûiais il ne peut pas soutenir la coùp<|lle de Tanalyse , et le simple bon sens suffit pour en démontrer l'extravagance. Le temps des conquêtes est passé. Trente mille Grecs commandés par le plus dangereux fou de la terre , Alexandre-le-Grand , partent de TEurope sans argent y sans magasins y ne portent que des armes et leur tactique , attaquent en aventuriers le roi de Perse , maître de toute l'Asie, mais dont les vastes États étaient gouvernés par une constitution semblable à celle sous laquelle végété à présent l'empire ottoman que Czemi Georges , à lui tout seul, pourrait détruire, s il le mettait dans sa tète , et que la politique de ses voisins le lui permit.
Les Grecs trouvent dans cet empire de l'or , des satt^apes lâches 6u traîtres. Tout cède à la terreur de leurs armes. Trois batailles suffisent pour changer la face de l'Asie; et l'invincible Alexandre , après avoir fait encore une pointe ridicule dans rinde , après avoir massacré tous ses amis , après avoir mis le feu à Persépolis pour plaire à une cour* tisane , est vaincu lui-même p^r le luxe et les dé^ lices de l'Asie , et périt à trente-deux ans , victime de la débauche et de l'ivrognerie. Ses conquêtes deviennent la proie de ses féroces généraux , une source de guerres interminables ,' et toute sa Jamille est massacrée'. Amen. Voilà ce qu'on nous
apprend à admirer dans les collèges ; voilà ce qui a tourné la tête de Buonaparté. 11 est n^enacé d'avoir le sort final de son modèle ; mais il ne conservera pas la même gloire^ parce que son siècle est plus raisonnable.
Revenons à l'examen des cinq branches de son plan.
Première. — Rétablissement de la Pologne.
Pour opérer le rétablissement du trône de Pologne , il eût fallu présenter d'avance à cette nation l'homme qu'on destinait à le remplir, que cet homme convint à la nation , et par sa dignité personnelle^ et par ses qualités connues y soit qu'il fut étranger^ soit qu'il fût Piaste. On a dit que Buonaparté voulait faire revivre les droits de l'électeur de Saxe , et le porter sur ce trône , en sacrifiant l'intéressante princesse de Saxe à la bigamie de son vilain petitfrère , Jérôme , qui par-là aurait régné sur les Polonais. Je ne sais si Buonaparté a eu réellement ce projet , au moins il n'a pas eu l'impudence de l'annoncer publiquement.
Quelles que fussent ses vues à cet égard , pour arranger cette royauté y il fallait insurger la nation entière. La catastrophe du roi de Prusse pouvait engager les habitans de la partie de la Pologne sur laquelle il régnait , à une révolte partielle , et c'est ce qui est arrivé. Encore cette révolte n'a pas été générale , et quelques mille hommes seulement se sont présentés sur la proclamation ampoulée de l'é-
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migré Dombrowski , qui n'était pas assez considérable dans sa patrie pour faire un eflfet général.
La partie de la Pologne appartenant à la Russie n'a montré aucune disposition à se soulever ; au contraire, les hommes en état de porter les armes ont été volontairement se ranger sous ses drapeaux, et les propriétaires se sont empressés de remplir ses magasins de leurs denrées. Ayant de pouvoir produire un mouvement insurrectionnel, il aurait fallu chasser de ées contrées les armées russes qui les occupaient , et il fallait de longue main préparer les esprits par des négociations ténébreuses pour ébranler la fidélité des sujets. Il ne fallait donc pas annoncer l'insurrection avant de grands succès, puisque de grands succès pouvaient seuls la produire.
La partie de la Pologne appartenante à l'Autriche était surveillée avec la plus grande vigilance par le cabinet de Vienne qui, jaloux de cette précieuse possession, ne pouvait jamais être induit à l'échanger contre la Silésie. i". La possession de la Silésie serait devenue aussi précaire qu'odieuse, si la guerre contre la Russie avait mal tourné , ou si la mort avait arrêté la carrière gigantesque du tyran de l'Europe. 2*. La cession des provinces polonaises aurait cerné tout le nord des Etats autrichiens par un roi vassal de Buonaparté , par une nation régénérée et inquiète, ce qui aurait produit un effet moral funeste sur la Hongrie et la Bohême ; aurait
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entouré lempereiir d'Autriche d'ennemig dévoués à leur créateur ; aurait rendu ses lEtats pénétrtibles par tous les côtés , et ne lui aurait laissé d'auj:re ressource 9 pour conserver une existence avilie ^ que de se jeter dans la confédération du Rhin ^ et de se faire^ comme les autres ^ vassal du doihinateur de l'Europe.
Bupnaparté n'avait qu'un moyen de forcer la maison d'Autriche à l'échange de ses provinces^pO* lonaises contre la Silésie : c'était d'employer son hiver à prendre cette même Silésie tout entière > alors de la lui ofirir y et d'appuyer sa négociation par le voisinage, de son armée victorieuse et de toiates les forces de la ligue du Bhid prêtes à envahir la Bohême et la Moravie. Alors la même crainte d'une attaquç brusque et générale ^ qui a engagé la cour de Vienne à eflfectuer la dislocation de son armée sur l'impérieuse réquisition du conquérant de la Prusse 9 l'aurait forcée à cet échange. Maiâ une fois ce péril passé y une fois la guerre de Pologne commencée ^ le cabinet de Vienne ne pouvait que rejeter une proposition aussi désavantageuse , et attendre les événemens.
C'est ainsi que par sa précipitation fougueuse et irréfléchie, !3uonaparté a manqué la première branche de son plan y le rétablissement de la Po* logne. Il en est résulté une insurrection partielle , mesquine y misérable y qui ne fait que l'embarrasser de quelques mille hommes qu'il est obligé d'armer, habiller, nourrir, solder, qui le suivront dans sa
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retraite j et lui resteront à charge y jusqu'à ce qu'il trouve quelque expédition coloniale pour s'en défaire et les enterrer. «
Deuxième.— /?iVemo/iife la Turquie.
Aucune réflexion n'arrête la pensée de Buonaparté : gâté par la fortune * il ne petit pas se mettre dans la tête que les choses puissent aller autrement que son imagination les lui peint. Sacrifiant les Turcs comme les Polonais à l'exécution de ses plans gigantesques^ il est bien le serpent de Cadmus^ mais ses dents ne produisent pas des armées sur le sol épuisé de l'empire ottoman.
Incapable d'aucune réflexion y paixre qu'elle contrarierait la fièvre d'ambition qui précipite tous ses mouvemens ^ il a vu dans sa pensée les janissaires d'Amurat , de Mahomet U et de Soliman^ comme il voit d^àxn&^esmascfues du faubourg Saint-Marceau de vrtds mameluks •
Il devait cependant être instruit par ses ambassadeurs à la Porte y par ses émissaires voyageurs y que l'existence du grand-seigneur est fondée sur l'opinion religieuse, et sans force réelle ; qu'il n'a ni troupes de terre ni marine ; que ses janissaires sont en guerre réglée avec les troupes organisées à l'européenne ; que ses troupes, d' Asie^ essentiellement mauvaises^ peuvent être facilement coupées de toute communication avec l'Europe parla marine anglaise et russe ; que chaque pacha est despote dans sa province^ tels que le pacha de Jannina^ Tayan de
Buschuck, Paswaa Oglou; que les Servîens, les Valaques y les Moldaves ^ les Bulgares ^ las des caprices et des exactions de sou divan, ont secoué son joug encore plus faible que tyrannique ; que l'Epire et l'Albanie s'arment sous les drapeaux des Russes; que l'empire de la mer Noire est autre les mains des Russes , comme celui de l'Archipel autre celles des Anglais ; que les deux embouchura& de la Propontidesont aisées à forcer; qu'une armée russe peut arriver promptement par la mer Noire , et débarquer près de Constantinople ; que cette capitale est toute ouverte , qu'à l'approche des Russes toute la nation grecque se soulèverait ; que ce malheureux souverain^ qui n'a ni ministres ni généra ux, ne peut^ en cas de guerre^ devoir son salut qu'à la modéraiioD de l'empereur Alexandre.
Et c'est avec de tels élémens que Buonaparté arrange une diversion turque contre la Russie^ et le faible sultan , trompé par son infidèle divan , s'allie contre la Russie avec l'homme qui ^ peu d'années avant , lui a suscité des révoltes en Morée, eu Albanie , en Epire , qui lui avait enlevé l'Egypte que les Anglais lui ont rendue.
Les Russes^ont pris les devans , ils occupent la Moldavie et la Valachie , ils bordent le Danube. Le sultan sera la victime de sa déclaration de guerre irréfléchie. Mais qu'importe à Buonaparté? C'est un trône de plus à renverser. Il lui est égal que ce soit parXvS. ou/7owrlui. 11 eut sacrifié il y a peu de temps cette puissance à la Russie et à l'Autriche, si elles
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eussent consenti à en partager les dépouilles avec lui.
Mais cette branche de son plan n'en est pas moins extravagante et exagérée ; elle ne lui donnera aucun appui réel. Le sultan^ mieux conseillé, désabusé par ses revers , fera bientôt la paix avec le juste , le magnanime empereur Alexandre , chassera l'agitateur Sébastiani et toute sa séquelle dangereuse y et finira par se joindre au reste du continent contre son tyran.
Troisième. — Diversion de la Perse.
Buonaparté n'est entouré que de flatte?irs qui égarent sa pensée. Un Jaubert l'a persuadé qu'il . pouvait entraîner la Perse entière et la lancer contre la Russie. Ignorait-il, a-t-il caché à son maître que ce royaume est déchiré par vingt compétiteurs que rien ne peut réunir; que depuis vingt ans les Persans reculent contre des armées russes très-peu nombreuses; que, si l'empereur de Russie, pour ne pas distraire ses armées de la guerre de Pologne , veut se contenter d'une guerre défensive entre la mer Caspienne et la mer Noire, au moins pour quelque temps , il a un front assez étroit a défendre pour que tous les Persans réunis , ce qui est moralement impossible, puissent pénétrer jusqu'en Géorgie?
Et voilà les ennemis que Buonaparté veut susciter contre la Russie ! Voilà la divei^ion qu'il prétend opérer ! Rien n'égale le délire de cette bran-
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che dé son plan que la faiblesse des moyens de la Perse.
Quatrième. — Séduction du roi de Suède.
L'immoralité absolue de Buonaparté est bien connue , mais il vient de donner la preuve qu'elle obscurcit sa raison. Le roi de Suède est renommé par ses qualités supérieures, par un caractère inflexible, et surtout par une probité aussi noble que scrupuleuse. Buonaparté , jugeant de son ame par la sienne propre , a assaisonné de flagorneries l'insinuation qu'il lui a fait faire de s'allier avec lui y en acceptant la restitution qu'il lui ferait de tontes les provinces enlevées aux rois ses prédécesseurs. Par-là il engageait le roi de Suède dans une guerre contre l'empereur Alexandre , plus dangereuse pour ce dernier que même celle que Buonaparté allait conduire par lui-même. La noblesse du roi de Suède s'est révoltée contre des propositions aussi insultantes ; il les a rejetées avec le mépris qu'elles méritaient^ et cette nouvelle preuve de la grandeur d'ame de ce monarque^ en lui assurant l'admiration de son siècle y la reconnaissance de l'empereur de Russie el la profonde estime de l'Angleterre, doit engager ces deux puissances à serrer plus étroitement les nœuds de leur alliance avec lui , à l'investir de leur entière confiance , el à lui donner^ ainsi qu'à sa respectable nation y les moyens pécuniaires pour ressusciter le grand Gustave-Adolphe et ses invincibles légions. Son âge >
son coui'age , sa vigueur, Texemple du héros dont il porte le nom , tracent sa carrière qu'une froide et timide politique a arrêtée jusqu'ici , parce que les ministres s-y sont trop livrés dans ufne.gùerre qui exige de leur part de l'enthousiasme pour électriseï' les peuples.
Cette branche du pilàn de Buonàparté était mal calculée comme les précédentes j elle le couvre de mépris et tournera bientôt contre lui-niême. Quand le crime avertit la vertu des embûches qu'il lui tçnd , il la rend plus forte et plus terrible.
Cinquième . — Opéra lions de Buonàparté en Pologne .
Cette cinquième branche de son plan contre là Russie ne devait riiarcher qu'avec les quatre autres : si ce conquérant avait pu ert'iployer le moindre bon sens pour calculer qu'isolée elle l'exposait trop et trop loin de son empire ; qu'il laissait derrière lui l'Allemagne à moitié révoltée et dans iin chaos politique 'qui pouvait le priver de tous secours et de retraite en cas de disgrâces; que le roi de Suède restant maître de, Stralsund et de l'île de Rugen , pouvait y rassembler une armée au moyen d'uii traité de subsides avec l'Angleterre, établir une guerre ofifensive dans la Basse- Allemagne , en chasser ses troupes clair-semées, et, en appelant à lui les peuples insurgés, former une grande armée sur ses derrières , et le couper entièrement d'avec la France , il ne se fût pas enfourné avec une témérité fougueuse.
TOME IV
Il voulait décider du sort de la Russie dans une bataille générale. Mais sM eût réussi, que fût-il devenu? 11 avait encore deux cents lieues à faire dans une saison rigoureuse , de grands fleuves à traverser, dont on lui aurait disputé le passage , de nouvelles armées à combattre. C'eût été la marche d'Alexandre dans l'Inde , son armée eût refusé de marcher en avant comme celle du conquérant grec , et l'eût forcé de revenir au moins sur la Vistule.
Ainsi cette branche de son plan , aussi mal combinée que les quatre autres , dépendant politiquement et militairement de leur succès , prouve que tout ce qui sprt de cette tête fumeuse est mal arrangé , gigantesque ,' exagéré , et sçnt plus l'aventurier heureux , comptant sur sa fortune , que le grand général et l'habile politique.
Examinons à présent les fautes qu'il a faites dans la conduite de cette guerre comme général, i" Il a quitté les bords de l'Oder avec la précipitation la plus imprudente, laissant derrière lui toutes les places de la Silésie entre les mains des Prussiens , et commettant la sotimission de cette province aux médiocres troupes de ses alliés allemands , dans le temps même que ses cruelles exactions désespéraient les Hessois , les Saxons , et faisaient lever un germe d'insurrection qui lui serait devenu funeste sur-le-champ, si l'Autriche lui eût présenté un fort appui en se déclarant, et faisant déboucher son arnxée entre le Mein et l'Elbe. Celte sim-
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pie marche eut mis toute rAUémagne ea feu , eût dissous la ligue du Rhin , et eût fait rentrer le roi de Prusse dans ses États ^ escorté de cent mille Busses.
2". Son armée , après une campagne aussi rapide dans l'arrière saison, après des marches aussi fatigantes , aussi longues à l'eflet de poursuivre les différens corps é.chappéé à la déroute d'Iéna, après la perte en tués , blessés , malades , que lui avaient coûtée cette grande victoire et les combats partiels qui avaient achevé l'anéantissement de cette puissance militaire ; cette armée avait besoin d'armes , de réorganisation même , pour réparer les désordres qu'y avaient nécessairement introduits des victoires aussi brusques , aussi hors de l'ordre naturel de la conduite d'une guerre régulière. Tout autre général , tout autre conquérant aurait donné à ce repos nécessaire , au rétablissement de l'ordre dans son armée > à un arrangement solide pour l'Allemagne asservie, aux négociations avec TAutriche, avec le roi de Prusse , avec la Russiie même et avec l'Angleterre , tout le temps de l'hiver. Par cette conduite prudente, il aurait asçuré ses derrières par la soumission de la Silésie, de Dantzick, de Colberg, et surtout de Stralsund qui deviendra bientôt un de ses principaux dangers.
Il serait entré en campagne au printemps à la tête d'une armée fraidie et puissante, renforcée de cent mille Allemands, et sa première marche n'eût
été qu'un triomphe au moins jusqu'à la Vistule. En
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supposant que les Russes eussent profité de ce repos pour dévaster toute la contrée entre l'Oder et la Vîstule, il eût ramassé sur l'Oder des magasins dont il se fût fait suivre, ayant à sa disposition tous les chariots et les chevaux de l'Alleinagne entière. Ainsi il eût établi facilement ses magasins par échelons, et n'eût jamais pu être arrêté par la disette.
Alors il eût été chercher son ennemi au-delà de la Vistule , pendant que les Turcs auraient eu le temps d'assembler leur armée qui ne peut l'être tout au plus qu'en avril ou en mai , pour menacer le flanc gauche des Russes ; alors les Polonais , préparés par des agitateurs pendant l'hiver, pourvus par lui d'armes et d'habits, qu'il aurait fait suivre avec ses magasins , se seraient levés sous la protection de son armée triomphante, non pas intempestivement , étourdiment et partiellement comme ils l'ont fait, mais par un mouvement régulier et national. Alors, ou l'ennemi se serait retiré devant lui; en ce cas toute la Pologne eût été soulevée, une forte armée de cette nation régénérée, avec un corps français , se fût portée sur Moscow ; une autre se fût jetée sur l'Ukraine, pour donner la main aux Turcs, dont la diversion fût devenue terrible; ou l'ennemi aurait voulu, comme le roi de Prusse, soumettre son sort au hasard d'une bataille; en ce cas il eût été maître du choix du terrain , de l'époque , et probablement, avec une armée plus nombreuse que celle des Russes, avec des diversions
bien établtes , avec des magasins placés à sa volonté , toutes les chances eussent été en sa faveur; ou enfin l'empereur de Russie se fût décidé à faire la paix. En ce cas il en eût dicté les conditions , et toute l'Europe eût été soumise.
Cette marche était trop régulière , tt-op calculée pour entrer dans la pensée du fougueux Buonaparté. Son ame haineuse et ignoble avait pour objet d'anéantir très-prompt ement la noble et intéressante reine de Prusse, qu'il avait la bassesse d'insulter continuellement dans s'fes bulletins et par ses propos de caporal. ÏLvoulaity disait-il, lui enlever sa dernière chemise. Tel est l'homme abject que l'Europe paraît encore respecter (i)!
C'est celte vile vengeance qui a précipité ses mouvemens,. Sans faire la moindre réflexion sur lai dureté et l'inclémence du climat , sur la pauvreté
(i) En réimprimant cet écrit de Dumouriez, nous avons eu pour but de faire connaître l'opinion du général sur Thorarae extraordinaire qui a gouverné quinze ans notre patrie ; mais nous n'avons point conçu la pensée de ratifier' cette opinion que nous livrons à la juste critique des lecteurs. Peu de personnes en France , même parmi les ennemis de Napoléon , souscriront à un jugement trop évidemment empreint de partialité, et approuveront surtout des expressions qui ont pu être dictées par le ressentiment contre Bonaparte vainqueur et tout puissant, mais qui manqueraient de toute espèce de convenance contre Bonaparte abattu et dans la tombe. Quels qu'aient été les torts de l'homme, quelques reproches que la France et la liberté puissent lui adresser, ce n'est point avec ce ton passionné et ces expressions violentes que le jugera l'impartiale histoire. Le langage de la vérité est»plus calme et plus noble. {KotedeanoUif,édU.)
du pays qu'il fallait traverser, sur les mauvais chemins , les lacs, les forets , qui suffisaient seuls pour arrêter sa marche , sur l'énorme fatigue et les dangers de toute espèce qui allaient épuiser une armée à laquelle un repos et de bons quartiers d'hiver étaient nécessaires pour réparer ses pertes , sans consulter la prudence et l'humanité , il s'est avancé comme un fou en Pologne .
Arrivé sans obstacle à Varsovie , la seule précaution qu'il ait prise avec méthode et conformément aux règles de l'art , a été de faire un camp retranché pour établir une téte-de-pont à Praga. Mais entraîné par sa fougue , il ne s'est pas arrêté à cette disposition vraiment militaire qui le mettait k portée de réparer toutes ses premières imprudences.
Les Prussiens et les Russes lui avaient abandonné Thom qui paraissait le pivot de leur défensive. Ils occupaient à la vérité Graudentz , mais ils avaient négligé Marienwerder et Elbing; ainsi Dantzick restait isolé et sans communication , les Prussiens n'étant pas postés en échelons poursoutenir cette place qui d'ailleurs , située sur la rive gauche delà Vistule, couverte uniquement par des fortifications de campagne élevées à la hâte , ou aurait été enlevée d'un coup de main , ou n'aurait coûté qu'un léger siège.
Il semble donc que Buonaparté aurait dû, vu la rigueur de la saisoYi , le manque de subsistances en avant de lui , prendre dès-loi s ses quartiers d'hiver.
en concentrant -son armée entre Varsovie et Posen, et soumettant avec son aile gauche Dantzick, pour être miaître de toute ht Vistulè depuis Czérck jusqu'à la mer, pendant que des corps séparés auraient squmis derrière lui les places de la Silésie,Colberg et Stralsund.
Mais ces dispositions prudentes rentraient trop dans .un ordre méthodique dont il s'était écarté dès le début dé sa campagne d'hiver, pour y. revenir. Il voyait devant lui cette armée fusse qu'il avait battue à Austerlitz,et qu'il croyait fermement devoir toujours battre. Cette armée s'était retranchée h Paltusk d'où sa droite , communiquant avec les faibles restes de l'armée prussienne, couvrait Koenisberg où était la reine de Prusse, que la rage de Buonaparté poursuivait sans relâche.
Alors il a passé leBûg et la Narewpour aller attaquer les Russes à Pultusk. 11 a couvert de lignes et dé têtes-de-ponts ces deux rivières. C'était au moins un travail inutile. S'il gagnait une bataille décisive, ces lignes devenaient superflues. S'il était battu complètement, c'étaitune retraite daingereuse. Les Russes n'auraient pas même eu la peine de les attaquer ; faisant passer un gros corps au-dessus ou au-dessous de Varsovie , ils l'auraient forcé de les abandonner pour venir se replacer au moins derrière la Warta et peut-être derrière l'Oder , suivant le plus ou moins d'audace et de vigueur que les généraux russes auraient mis dans la poursuite de leurs avantages.
La bataille de Pultusk, que, par un malentendu, le brave général Beuniugsen a soutenue avec sa seule division contre l'armée tout entière du vainqueur d'Austerlitz , a été très-glorieuse pour les Russes , très-contestée , très-sanglante et très-indécise. Le général Benningsen s'est retiré avec beaucoup d'ordre, et emportant l'honirieur de la journée, qui n'a procuré a^cun avantage au prétendu vainqueur , dont le$ bulletins mensongers, composés par l'étatmajor de Buonaparté pour tromper la France, et faciliter la conscription , ont peint les Russes fujant en déboute jusqu'à GipdnQ au-delà du Niémen. Le résultat nécessaire de cette prétendue victoire était de marcher sur Koenisberg, pour aller encore parader dans une capitale, et, en vrai brigand, la dépouiller comme Vienne, Dresde, Berlin, Cassel et les villes anséatiques. Les généraux Bernadotte et Ney ont été chargés de cette expédition ; mais le général Benningsen , récompensé de sa bonne conduite à Pultusk par le commandement en chef, renforcé considérablement de ces mêmes Russes qu'on disait en pleine déroute , s'était rapproché de Koenisberg , et est venu battre ces deux généraux français à Moringhen. Alors autres bulletins mensongers, grande victoire, déroute complète des Russes.
Mais Buonaparté, qui savait la vérité, a jugé nécessaire de marcher en personne contre, ce général russe, toujours battu, toujours en déroute dans les bulletins français. Le général Benningsen a fait
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devant son ennemi supérieur une retraite trèssavante et très-femie pendant plusieurs jours , et s'est retiré dans sa forte position d'Eylau où il a attendu la bataille qu'il a gagnée y et qui a coûté à Buonaparté ses meilleurs officiers et la fleur de ses soldats.
Les bulletins mensongers ont encore cherché à atténuer la gloire et les avantages des Russes. Mais pour en découvrir la fausseté , il ne faut qu'en considérer les résultats. Si la victoire de Buonaparté était si complète y si les Russes étaient fuyant dans toutes les directions et en pleine déroute, toute leur artillerie, leurs magasins perdus ,des corps entiers coupés , nous aurions appris que Buonaparté était entré dans Roenisberg dont il était si près, où il aurait trouvé des magasins suffisans pour son ar* mée entière , et qu'il aurait au moins fait hiverner son aile gauche dans cette capitale et l'aurait cantonnée entre la Pregel et la Memel pour achever de détruire cette armée en déroute, la couper d'avec la Lithuanie , et se mettre en état d'ouvrir la campagne au printemps sur la Memel et le Niémen.
Nous voyons au contraire que le 8 au soir le champ de bataille est resté aux Russes, que le général Benningsen a daté son rapport officiel d'Eylau le 9, qu'il ne s'est retiré que le lo derrière la Pregel pour se rapprocher de ses magasins et de ses renforts; que Buonaparté s'est avancé à Eylau, quand les Russes l'avaient évacué, pour y parader , et dater le 16 d'Ëylaù, où il n'était déjà plus, une
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proclamation pleine d'exagération dans laquelle il annonce qu'il se retire dans ses anciens quartiers d'hiver. Voilà donc le fruit de cinq batailles gagnées en cinq jours dans lesquelles Tennemi, toujours en déroute, a presque toujours attaqué, et a toujours résisté avec une valeur et une constance que les bulletins ne peuvent s'empêcher de citer avec éloges!
Ces mêmes bulletins sont pleins de contradictions et d'aveux indirects. Il s'est glissé surtout dans le soixantième un article remarquable.
(( Du côté de Willenberg , trois mille prisonniers » russes ont été délivrés par un parti de mille Cosa- » queS'. »
Willenberg est de quinze à vingt lieues en arrière de Preussich-Eylau , sur l'Omulcio , au sudouest des lacs et de Passenheim ,*d'où Buonaparté a débouché le 4 pour gagner toutes ses batailles jusqu'au 8 ausoir . Cesmille Cosaques, d'où viennentils ? Comment ont-ils débordé aussi loin l'aile droite des Français ? Ils font sans doute partie de ces corps coupés qui , dans leur consternation , se permettent des singeries sur les derrières de l'armée française, et la coupent à son tour.
Au reste cette énigme se trouve expliquée par le combat du i6 février d'Ostrolencka, métamorphosé en victoire par un des derniers bulletins français , où on retrouve le général Essen , échappé de la déroute d*Ejlau , attaquant le général Savary sur les deux bords de la Narew. Donc tous les Russes ne sont pas retirés derrière la Pregel. Donc il leur
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reste encore assez de force et de courage pour iS^ler attaquer l'ennemi à vingt ou trente lieues du champ de bataille. Donc il n'y a pas- eu de victoire décisive. Ponc la retraite de Buonaparté, qui s'était mis en campagne, en annonçant qu'il allait exterminer les Russes et s'emparer de Koenisberg, est une reculade honteuse nécessitée^ autant par les mouvemens hardis des Russes derrière sa droite, que par le manque de subsistances et par la diminution de son armée.
Et voilà justement comme on écrit l'histoire.
Cette analyse abrégée des trois plus brillantes campagnes de Buonaparté démontre mathématiquement qu'il a été toute sa vie plus heureux qu'habile ; que n'ayant jamais éprouvé de revers , parce qu'il a toujours eu eh tête des généraux effrayés , ou maladroits , ou circonscrits dans leurs opérations par des plans et des ordres de cour absurdes, il ne s'est jamais assujetti aux règles de Fart militaire, et n'a jamais calculé les chances de la guerre, les localités ni les obstacles des saisons; qu'abusant du courage de ses excellentes troupes , il ne compte pour rien la dépopulation de la France qu'il a épuisée jusqu'à prescrit par ses victoires , et qu'il achèvera dorénavant d'anéantir par ses défaites; que son ambition et l'élévation de son abjecte famille ne peut être satisfaite, que lorsque sa fureur aura dévasté toute l'Europe , l'aura couverte de misère et inondée de sang , surtout de celui des malheureux Français.
Il est- cependant à espérer que le terme de ses
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excès, de ses témérités, de ses conceptions, encore plus folles qu'audacieuses, est arrivé; que l'Europe entière, mais surtout la nation française, sentiront la nécessité d'anéantir un pareil fléau ; de briser cette idole de la sottise , de l'illusion et de la terreur.
Les Russes ont déjà prouvé qu'ils ne craignent ni ses am^es ni ses projets. Lorsque l'empereur Alexandre aura déployé contre lui ses immenses moyemj lorsque, par des manœuvres savantes, les généraux lusses, en s'étendant , auront débordé ses deux ailes et l'auront placé dans le fond d'un angle rentrant dans lequel il sera d'autant plus presse par ses deux flancs qu'il ira plus avant ; alors gagnât* il même des victoires plus réelles que celles dont il se vante avec autant d'impudence que de fausseté, il faudra penser à la retraite pour se remettre en communication avec la France et l'Allemagne , pour recevoir ses conscrits, de l'argent, des armes, des habits, des subsistances : c'est où l'attendent les gens de l'art pour achever de le juger.
S'il peut forcer le passage de la Pregel quand son armée sera remise en état de se porter en avant , il aura encore devant lui la Memel et le Niémen défendus par des armées fraîches dont il connaît la constance inébranlable ; s'il passe le Niémen et la Pregel , et s'il s'enfonce dans les déserts et les forêts de la Lithuanie , il trouvera encore la Dwina bien plus difficile a surmonter, et il sera encore à cent lieues de Pétersbourg ; cependant sa droite sera entièrement enveloppée par une armée aussi nom-
breiise que la sienne , pendant qu'une autre armée de la même force lui disputera l'entrée dans la Courlande et dans la Livonie. Il n'aura pas même la ressource dangereuse d'une bataille* générale et décisive. Les Russes lui disputeront pied à pied ces contrées difficiles , oii il ne trouvera ni magasins , ni ressources d'habillement et d'armement , ni argent; il faudra qu'il tire tous ses moyens de deux cents lieues, la moitié de son armée sera employée à couvrir des communications trop faibles , parce qu'elles seront trop prolongées , elles seront menacées , interrompues , coupées , et son armée périra victime de la. faim , de la fatigue , de la nudité , du climat dur , du fer des Russes, et surtout de l'extravagante ambition de ce conquérant enragé.
Laissons courir ce fou à sa perte , les Russes seuls sont suffisans pour en purger la terre. Plaignons les braves soldats devenus la plupart, malgré eux, les satellites de ce tyran du monde. Tournons nos regards derrière lui. Tous ses moyens de grande défensive arrangés. , il restera encore assez de troupes à l'empereur Alexandre pour détacher par la Baltique dans sa Schèrenjlotte vingt mille hommes qui peuvent joindre dès le printemps le roi de Suède dans File de Rugen.
Ce jeune monarque , à l'exemple du Grand Gustave-Adolphe, développera en Poméranie, avec le secours russe et le subside anglais,une armée de cinquante mille hommes , et s'étendant dans la Basse- Saxe depuis Dantzick et Colberg jusqu'à Hambourg,
doublera cette année avec les insurgens de la Prusse p de la Hesse y passera l'Elbe , déliyrera la Prusse et la Saxe , et établira une grande guerre au centre de FAUemagne , à laquelle se joindra nécessairement TAutricbe. Qui s'opposera à ces deux grands orages ^s'étendant du Danube à la mer Baltique? La faible ligue du Rhin ? Non , elle se dissoudra', et chacun de ses membres expiera sa faiblesse, en joignant Gustave et l'empereur d'Autridie pour délivrer l'Allemagne.
Le sensible , le philanthrope Buonaparté , cet être bienfaisant qui ne. respire que pour le bonheur du . monde , qui offre la paix à tout moment , qui ne répand le sang , ne pille les propriétés, n'opprime et n'avilit les peuples que par l'impulsion d'une délicate fraternité , rentrera en Allemagne le fer et la flamme à la main, jettera les hauts cris sur la perfidie d'une nation égarée qui se refuse à la félicité ^dont il la comble , attribuera cette erreur criminelle au machiavélisme et à l'or de l'Angleterre, et cherchera à effectuer une retraite difficile au travers de ces peuples ingrats , el de rentrer en France où il rencontrera la même ingratitude.
Regardons encore plus loin. La nation portugaise, qu'il a tant pressurée et avilie, qu'il fait menacer depuis plusieurs années d'être effacée de la liste des nations pour devenir une province de l'Espagne, profitera de l'éloignement du conque^ rant du Nord qui est à huit cents lieues , traînant à sa suite toute la force militaire de France et d'I-
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talie , pour reprendre son ancienne énergie , recouvrer sa liberté et son honneur , se délivrer des tributs ar})itraires dont elle est accablée , et aider la nation espagnole à en faire autant. Ce seront encore deux peuples aveugles et 'ingrats qui échapperont à la bienveillance de t Auguste moderne.
Peut-être même encouragés par l'impunité, puisque , vu son éloignement , il ne pourra les atteindre , pousseront-ils , pour assurer leur liberté , leur audace criminelle jusqu'à couronner les Pyrénées, et jeter des escadres et des troupes sur les côtes du midi et de l'ouest de la France pour protéger les insurrections des provinces qui trouvent mauvais qu'on arrache la fleur de leur jeunesse de ses foyers pour aller asseoir une famille aventurière sur tous les trônes de l'Europe , et qui ne voient la fin de ces guerres ruineuses et dévorantes, la cessation du gouvernement militaire et despotique, et le retour de la sûreté des propriétés , des lois, de la morale , du commerce , des manufactures, de la vraie liberté , du bonheur de la France et de la paix universelle de l'Europe, que dans le rétablissement des Bourbons sur un trône qui leur est bien dû en expiation du martyre du vertueux Louis XVI et de leurs longues soujBFrances.
Tels sont à l'ouest les dangers qui menacent le grand Buonapartè. Il n'a pas pu les prévoir ni les tracer dans sa pensée. Le défaut des âmes pures , est la confiance. Ce prince juste et clément peutil soupçonner qu'il a des ennemis?
Jetons les yeux sur Tltalie. Pendant que Buonaparté dégarnit cette contrée de troupes pour en faire refluer une partie sur son armée triomphante de la Pologne, et pour envoyer l'autre conquérir les montagnes un peu sauvages des Monténégrins , de la Dàlmatie, de l'Albanie, de l'Epire et vraisemblablement de la Morée, provinces qu'il compte garder comme la récompense du grand service qu'il rend à la Turquie en la faisant entrer en guerre contre la Russie; les Anglais ont rassemblé plus de vingt, mille hommes en Sicile ; ils menacent d'aller chasser de Nàples le roi Joseph , qui à la vérité sera bien défendu par l'amour des Napolitains, charmés de son génie , de sa clémence et de son désintéressement. Si malgré toutes ses vertus et ses grands talens militaires , il est obligé de céder le trône au souverain légitime et de fuir, le feu de l'insurrection qui couve dans l'Italie depuis que les Français y dominent , éclatera très-vite , et s'étendra jusqu'aux Alpes. Alors l'esprit de rébellion contre le grand Buonaparté et son auguste famille pénétrera dans le midi , pendant que les provinces du Nord, la Hollande, la Belgique, les départemens du Rhin , la ligue helvétique , excités par l'insuiTection de l'Allemagne, appuyés par ces terribles Anglais (i), par les puissances du Nord, par
(i) Le courage de la nation anglaise ne peut plus rester comprimé par une inaction dont elle murmure. Les vainqueurs de Maida ne peuvent plus rester en Sicile. Le gouvernement britannique peut terminer cette guerre et porter le coup mortel à Buonaparté. Il le doit à ses alliés et à lui-même.
la Suède > la Prusse ^ V Autriche ^ s'insurgeront aussi pour reconquérir ce qu'ils nomment leur liberté. Alors il restera pour alliés à Buonaparté ^ les Persans 9 peut-être les Turcs , et sa pensée. Il aura contre lui toute l'Europe désespérée, et surtout la France désabusée.
Quittons Vironie et parlons de la France^ Puis«que son tyran , incapable d'aucun sentiment d'hu*^ manité > de réflexions sur ses propres dangers et sur les calamités de toute espèce qu'il accumtrfera sur elle , soit qu'il triomphe , soit qu'il succombe , a là folie de continuer ses projets extravagans y et la maladresse de les conduire sans calcul et sans prudence y et de faire dépendre d'un jeu de hasard terrible le sort de son siècle : il est temps, s'il existe encore en France des citoyens sages et courageux, qu'ils détrompent la nation, qu'ils lui prouvent que son existence sociale tient à la suppression d'un seul homme dont l'existence est la honte de la France et le fléau de l'univers. Ce drame sanglant et ridicule ne peut se terminer que par la catastrophe du héros de la pièce. Si elle est le résultat d'une guerre mal entamée , mal conduite , dont toute la génération présente est la victime à cinq, cents lieues de sa patrie , la France en subira tout le danger, tout le dommage , et sera la plus àplaindre des puissances de l'Eqrope.
Cette glorieuse armé^e, ^ont les premières victoires étaient justes, parce qu'elles étaient une noble résistance à une guerre d'invasion et despo-
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liation^ devenue de jour en jour une horde de brigands de toutes les nations y sans autre lien d'ensemble que l'amour du pillage y du désordre^ de l'injustice et de la cruauté; cette armée qui fait la force du tyran auquel l'attachent la terreur^ la dé • moralisation totale , la licence et l'exemple de quelques chefs heureux , premiers satellites de Buonaparté qu'il élève à des dignités dérisoires , et qpî ne peuvent se maintenir qu'autant qu'il régnera; cette armée est devenue l'école de corruption de toute la jeunesse française (i). Plus cette affreuse guerre durera , plus cette jeunesse sera pervertie. ËUe rentrera dans le sein de ses parens^ ne connaissant de patrie que ses drapeaux , de loi que la violence. Elle sera à la disposition du premier aventurier audacieux qui renversera son idole actuelle y ou lui succédera.
Français ^ hâtez - vous de dessiller les yeux de 1 cette armée avant qu'elle revienne combler votre esclavage. Sortez-la des mains de ses désorganisateurs ; prouvez-lui bien que son chef n'est ni un politique sage, ni un administrateur habile y ni un grand général . Séparez-la de ces hordes étrangères qui la corrompent et l'oppriment y de ces gendarmes, jadis la terreur des brigands et les erécîiteurs
(i) La passion entraîne ici le gënëial Dumouriez au-delà de toule mesure r cl la haine qu'il porle au chef, retombe sur Varm ée avec trop d'injustice pour n*être pas sévèrement repoussée.
[Note des nouu, édii. )
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de ses vengeances. Rappelez cette jeunesse dans sa patrie , empêchez de partir les nouvelles conscriptions , faites rentrer ces troupes de ligne vraiment françaises, et si le tigre altère de leur sang doit, sur votre ordre , rentrer en France avec elles , qu'il y rentre enchaîné ■.
S'il revenait à leiir tête, soit vainqueur, soit vaincu , c'est contre vous qu'il tournerait ses vengeances et sa rage. Vos enfans seraient les aveugles instrumens de son despotisme inflexible ; ils deviendraient les satellites du crime et les bourreaux de l'innocence ; ils déviendraient le fléau de l'humanité et produiraient une génération encore pire qu'eux , qui deviendrait l'horreur du genre humain.
La seule partie qui ait, non pas. excusé, mais diminué l'odieux caractère des cririies de la révolution, est le courage invincible de l'armée française , tant qu'elle a versé son sang pour la gloire et pour le salut de la patrie. Cest alors que la inaction a mérité l'estime de toute l'Europe, qu'elle s'est couverte de gloire. Tout a changé pour elle dès qu'elle s'est aveuglément dévouée à l'injustice et à Vambition d'un heureux aventurier qui Ta enveloppée d'illusions , de séductions et d'esprit de rapine. •
Le sentiment de la patrie et de la vraie gloire ne peut pas être entièrement éteint dans ces respectables vétérans qui ont triomphé en Champagne , dans la Belgique et sur les bords du RIn'ii. Ils respectaient leurs généraux, parce qu'ils les esti-
maient et ne les craignaient pas. Ils voulaient la liberté de leur patrie sous un gouvernement ferme, et une monarchie légitime. Aucun d'eux n'a versé le sang de son roi : loin de lui , ils n'ont pas pu le défendre. Ils ont eu horreur de ce crime , et ils lauraient vengé*
Cest à ceux de ces braves vétérans, dont Tame héroïque a résisté à tous les genres de séduction que Tanarchie leur a présentés pour en faire les satellites de la tyrannie , à éclairer les jeunes conscrits , k les ramener aux vertus militaires , à la vraie gloire ^ et à les rendre à leur patrie. C'est au sénat , au tribunat , au corps législatif, aux administrations à rappeler autour d'eux ces légions invincibles pour renverser avec le moins de commotion possible les courtisans du Corse , les vils et cruels instramens de sa tyrannie; On verra, avec surprise, combien ils sont peu nombreux et combien ils seront peu fidèles à leur idole dès que la nation aura expliqué sa volonté par ses organes.
Attendra-t*on que tous les peuples de l'Europe se réunissent contre ce moderne Attila que le prestige d'invincibilité ne soutient plus ; que l'Allemagne, au désespoir, s'insurge en corps de nation, et ferme la retraite ; que les peuples de rOœst et du Midi se joîgnentmux ennemis du Nord et de l'Est ; que les Hollandais et les Suisses secouent un joug de fer ? Alors il sera trop tard. Si c'est par les armes des Busses et des Allemands que Buonapaité reçoit le châtiment de son ambition
effrénée, de ses cruautés, de ses rapines^ dé son extravagance ; alors le sang des braves Français aura coulé loin de leur patrie ; cette armée, là terreur du monde , sera anéantie ; la France aura perdu ses défenseurs et restera toute ouverte à là vengeance des peuples que, par un vil fanatisme pour sa monstrueuse idole, elle opprime depuis plusieurs années.
Français , prévenez ce danger trop mérité : c*est à vous à briser cette idole que vos mains ont élevée , et à laquelle vous sacrifiez le plus pur de voire sang, votre liberté, votre gloire et les vert^ sociales qui vous distinguaient autrefois. C'est s^ous à venger l'univers que vos excès étonnent et mettent au désespoir.
La marche de toutes les révolutions est la même. L'insurrection contre un gouvernement légitime a toujours pour prétexte les abus des gouvemans, et pour cause réelle leur faiblesse. La natiou ne veut que réformer , mais des scélérats audacieux s'emparent de sa confiance, l'égarent; elle renverse le trône , détruit les lois, la religion , brise tous les liens sociaux, he renversement des premières institutions amène Y anarchie i le peuple , à qui on fait croire qu'il est souverain, s'imagine avoir formé une république, lîn scélérat audacieux s'empare de l'armée, prend le titre superbe d'empereur ; le prétendu peuple souverain devient esclave, et voilà le despotisme. Les excès , les extravagance^ de ce tyran obscur, et au-dessous de ce titre pom-
peux 9 renversent le despotisme. Alors la nation désabusée se rattache à la monarchie qui est le port dans la tempête.
Français 9 votre révolution est finie; vous en avez péniblement parcouru toutes les phases. Terminez-la vous-mêmes spontanément avant que de plus grandes calamités ne vous violentent. Replongez dans la fiange la race impure qui souille le trône. Faites cesser cette farce des valets maures y qui ne serait que ridicule , si elle n'était pas épouvantable. Reprenez votre religion y vos souverains légitimes 9 vos lois^ vos mœurs; rendez la paix à ri^Rope ; redevenez sages et bons y et vous reder viendrez heureux.
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Note (A), page 'jq; Déclaration du général Dumouriez aux Bataves»
Peuple bat ave, '
Le stathouder, qui, d'après les principes républicains, ne
devrait être que votre capitaine-^^énëral , qui ne devrait «xer-^ cer que pour votre bonheur le pouvoir dont vous l'avez revêtu , subordonnëment aux volontés et aux décisions de votre république, vous fient dans l'oppression et dans l'esclavage.
Vous connaissez parfaitement vos droits; vous avez essayé , en 17.87 , de les reconquérir sur l'ambitieuse maison d'Orange; alors vous avez eu recours à la nation française ; mais comme elle gémissait elle-même sous- le despotisme d'une cour per^ fide , vous avez été le jouet des vils intrigans qui gouvernaient alors la France.
Une poignée de Prussiens, commaijdés par ce même duc de Brunswick que j'ai chassé depuis d# la Champagne , a suffi pour vous remettre sou« le joug. Quantité d*entre vous ont été victimes de la vengeance de votre despote; quantité d'autres sont venus se réfugier en France, et depuis lors, tout espoir de liberté a été perdu pour vous, jusqu'à ce que la révolution la plus étonnante que puisse présenter l'histoire de l'univers , soutenue par les succès les plus glorieux, vous ait donné dans If s Français dea alliés puissans, généretik et libres, qui seconderont vos efforts pour la liberté , ou qui périront avec Vous,
Peuple batave , ce n'est point à vous que la république fran-r çaise a déclaré la guerre; amie de toutes les nation^, elle a pour ennemis tous les despotes. Le peuple anglais , ce peu* pie si fier de sa liberté , vient de se laisser égarer par Tor cfe
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les mensonges de son roi dont il se lassera bientèl. Plus nous avons d'ennemis, plus aussi nos principes se propa^ront; la persuasion et la yictoire soutiendront les droits imprescriptibles de rkomme j et les nations se lasseront d'épuiser leur sang et leurs trésors pour un petit nombre d'individus qui ne font qu'entretenir la discorde pour tromper les peuples et les asservir.
Nous entrons en Hollande comme amis des Bataves, et comme ennemis irréconciliables de la maispu d'Orange. Son joug vous parAit trop insupportable pour que votre cboix soit douteux. Ne voyez-vous pas que ce demi-despote, qui vous tyrannise , sacrifie à son intérêt personnel les intérêts les plus solides de votre république? Ne vous a-t-il pas engagés, en 4782 , à rompre, avec une perfidie déshonorante, le traité d'alliance que vous aviez conclu avec nous? Depuis lors, n*a-t-il pas toujours favorisé le commerce anglais aux dépens du vdtre? Ne livre-t-il pas en ce moment vos établisseihens les plusimportans,le cap de Bonne-Espérance, l'île de Ceylan et tout votre commerce des Indes, à la seule -nation dont vous avez à craindre l'incessante rivalité? Croyez-vous que les Anglais, insatiables de puissance et d'or, vous rendent jamais ces places importantes qui achèvent de leur assurer l'empire de l'Inde? N(ft , Bataves, vous ne reprendrez votre rang, parmi les premières nations maritimes, que lorsque voue serez libres. Renvoyez en Allemagne cette maison ambitieuse, qui depuis cent ans vous sacrifie à son orgueil. Renvoyez cette sœur de Frédéric-Guillaume qui a à ses ordres ses féroces Prussiens, toutes les fois que vous voulez secouer vos chaînes. Cet appel des Prussiens est chaque fois une insulte pour les drapeaux de vos braves troupes. La maison d'Orange craint avec raison que l'esprit de liberté ne les domine ? Une armée républicaine ne peut pas long-temps servir la tyrannie ! Bientôt les troupes hollandaises, bientôt les vainqueurs de ^^'SS^''^^^^ joindront aux Français leurs drapeaux et vos flottes, tt
Les premiers qui se réuniront sous l'ëtendard de la liberté, recevront non-seulement Fassurance des places qu'ils occupent au service de la république , mais de ravaneement aux dépens des esclaves dé la maison d'Orange.
J'entre cbez voïis, entouré des généreùs martyrs de Ta révolution de 17B7. Leur persévérance et leurs sacrifices mériteilt votre confiance^ et la Inienne. Ils forment un comité qui s'agrandira en nombre. Ce comité sera très-utile dans le premier moment de votre révolution; et tous les membres, qui n*ont d'autre ambition que d'être les libérateurs de leur patrie y rentreront dans les différentes classes de Tordre social, dès que votre convention nationale sera assemblée.
J'entre cbez voiis à la tête de soixante mille Français libres et victorieux : soixante mille autres défendent la Belgique ,*et sont prêts à me suivre, si je trouve de la résistance. Nous ne sommes point les agresseurs ;' le parti d'Orange nous fait depuis long-temps une guerre perfide et cacbée. C'est a La Haye qu'ont été ourdies toutes lés tratties. contre notre liberté; nous allons cbercber à La Haye les auteurs de nos maux ; nous n'avons de colère et de vengeance que contre eux. Nous parcourrons vos ricbcs provinces en atnis et en frères; vous verrez quelle est la différence des procédés entre des bommes libres qui vous tendent là main, et des tyrans qui inondent et dévastent vos campagnes. Je promets aux cultivateurs paisibles, dont les moissons sont sacrifiées à la frayeur du tyran, dé les' indemniser par la vente des biens de ceux qui auront ordonné ces inutiles inondations. Je promets aussi de livrer dans leurs mains, et à leur juste vengeance, les personiies dès laobes administrateurs, des magistrats ou commandans militaires, q«i auront ordonné ces inondations. •-
Cependant , pour éviter tous les dégâts qu'elles occasionenty j'èxborte les bàbitans des campagnes , pour peu qu'ils aient en eux le sentiment de liberté,à s'y opposer, et je suivrai d'assez près ma proclamation, pour soutenir les braves/ et 'punir les lâcbes.
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Peuple batave , prenez confiance en un bomme dont le oom vous est connu , qui n'a jamais manqué h ce qu'il a promis, et cpii conduit au combat des hommes libres y devant lesquels ont fui et fuiront les Prussiens satellites de vos tyrans. |
Les Belg^es m'appellent leur libérateur ; f espère être bientôt le vétre.
Le général en cbef de U république française.
DUMOUBIEZ.
Note (B) , page gj .
Bataille de Nerwînden. •
Lb combat de Tirlemont et de Goedsenboven , où les Autrichiens avaient perdu plus de buit cents hommes, avait rendu toute la confiance à l'armée française , et Dumouriez ss décida à en profiter pour livrer une bataille qui lui paraissait inévitable , et dont il se promettait les plus grands avantages, s'il pouvait la gagner. En efict , les Autrichiens pouvaient recevoir tous les jours de nombreux renforts , et les Français n'en avaient point à espérer ; leur armée n'était ni assez disciplinée , ni assez exercée pour faire une retraite lente et manoeuvrière devant des forces supérieures , et ils devaient toat craindre , si on les eût forcés à recevoir alors une bataille dont la perte était probable dans le système défensif. Prenant l'initiative, et cherchant à mettre *les chances favorables de son côté , Dumouriez pouvait , en cas de succès , concevoir l'espérance d'achever la levée des bataillons belges, et de repousser le prince de Cobourg au-delà de la Meuse , ou peut-être jusqu'au-delà du Rhin.
Le* général en chef se décide donc à attaquer l'ennemi. En conséquence , il porte en avant son armée , et étend son front , la droite à Goedsenboven , aux ordres du général Valence , et le centre aux'ohsdres. du duc de Chartres , vers la chaussée de Tirlemont. Le génâN|; jMiranda commandait la gauche qui , disposée en potence \r:^iétendait d'OrsmaëL«aux hauteurs
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d*Opliiiter. Le général Neuillj appuyait sa droite à Neer-Hey-^ lîssem. Le général Dampierrè était posté à Ësemaël en avant du centre y et le général Miaczinski , avec sa cavalerie , au pont de la petite Gète , vis-à-vis d'Orsmaêl. Le front des deus ar> Hiées offrait un développement de deux lieues : celle des Français, deGoedsenboven aux li auteurs de Wommersem et d'Oplinter , et celle des A utricliiens, depuis les hauteurs dç Racour jusqu'au-delà de Helle,- dans la plaine de Leau. L'avantgarde était aux ordres de l'àrcliiduc Charles ; le général Collorédo commandait la première ligne; la seconde, au centre de laquelle se trouvaient les dragons de Cobourg , était commandée par le général duc de Wurtemberg ; une division de cavalerie et quelque infanterie , aux ordres du général-major Stipsbitz j couvraient le flanc droit de l'armée , et observaient la plaine de Leau. Le corps de réserve était aux ordres du général Clairfajt. La petite Qète couvrait le front de cette ligne et séparait les deux armées.
L'armée française (îit formée sur buit colonnes. La première,^ formant l'extrême droite de l'armée française , composée de l'avant-garde aux ordres du général Lamarcbe, débouchant par le pont de Neer-Heylissem , devait se porter dans la plaine , entre Landen et Overwinden , pour déborder la gaucbe de l'ennemi et l'inquiéter sur ce flanc. La deuxième colonne, composée de l'infanterie de l'armée des Ardennes , commandée par le lieutenant-général Leveneùr, débouchant aussi par le même pont , soutenue par un gros corps de cavalerie , devait se porter avec rapidité sur la tombe deMiddeIwinden , et attaquer le village d'Overwinden. La troisième colonne , aux ordres du général Neuillj , débouchant aussi par le même pont, devait attaquer en même temps le village de Neerwin*den, par sa droite. Ces trois colonnes formaient l'attaque de droite commandée parle général Valence. L'attaque du centre, conduite par le duc de Chartres , était composée de deux colonnes : Tune , sous les ordres dii général Dietmabn , passant un ruisseau sur le pont de Laer , devait traverser rapidement
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}e village y et ie porter directement sur le front de celui de Neerwinden ; l'autre, commandée par le général Dampierre, devait , après avoir passé le pont d*£semaél , se porter sur k gauclie de Meenrinden. L'attaque de gauclie j aux ordres do général Miranda j était composée de trois colonnes : la ftC" mière , dirigée par le général Miaezinski , passant la petite Géte à Overhespen , devait attaquer devant elle ^ en se portant sur Neerlanden : la seconde , aux ordres du général Ruault, passant la rivière au pont d'Orsmaêl j devait attaquer par le grand chemin de Saint-Tron à Liège ; la troisième , commandée par le général Champmorin j devait passer la grande Gète au pont de Bingen j pour aller s'emparer du poste fortifié de Lean , qu'elle devaijt tenir jusqu'à la fin de la bataille.
Au point du jour , les colonnes se mirent en mouvement^ et à neuf heures la droite commença à passer la petite Gète. A la gauche y le général Miranda délogea d'abord les troupes légères ennemies du village d'Orsmaël. Les Autrichiens opposent une résistance opiniâtre , et il s'établit de part et d'autre un grand feu d'artillerie , pendant lequel la troisième colonne -s'empara de la ville de Leau^ets'j maintint. Cependant le général Valence , ayant passé en même temps le pont de Neer- Ilejlissem , attaquait le village de Racour d'où il chassa l'ennemi. Cet avantage assura le passage de l'avant-garde ; avec ce renfort, le général Valence presse les Autrichiens , et , étendant tout-à«coup ses bataillons , déborde leur aile gauche. A ce moment la résistance devient égale à l'impétuosité de l'attaque. Les Autrichiens y placés dans une position qui les met à même de dominer le front de bataille des Français , les reçoivent avec une artillerie formidable qui répand la mort dans leurs rangs. Deux fois l'infanterie retourne k la charge , et deux foiseue est repoussée avec une perte immense. Valence se met à la tète de sa cavalerie , et la fait charger si vigoureusement , qu'il pénètre à travers les rangs ennemis y malgré les efforts àeê Autrichiens pour l'arrêter , et ouvre un passage à son .infxinterie qui^ pour la troisième fois , recommence l'attaque.-
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Lu mêlée devient alors terrible; mais enfin , après un éombat long-temps incertain , les Autricliiens ^ repoussés , opèrent leur retraite, et vont se rallier à quelcpie distance. Ce succès . permettait aux généraux Neuillj et Leveneur de traverser la petite Gète, et de s'emparer du poste d'Overwinden. Ils réussissent en efiet dans ce mouvement j et se portent aussitôt sur la tombe de Middelwipden. Ce monticule assez élevé , qui commande trois villages voisins, était couvert d'artillerie, et l'attaque était très^basardense; mais la possession de Middelwindea étant nécessaire ii l'exécution des plans de Dumouriez, Neuillj et Leveneur se mettelit à la tète des ctflonnes pour l'emporter. Leur mouvement est si brusque , que , malgré l'avantage de leur excellente position , les Autricbiens sont obligés d'abandonner ^ pe point important qui pouvait décider de la victoire. Cobourg envoie de nombreuses colonnes pour le reprendre. L'infanterie du général Leveneur, qui était restée seiile pour garder ce poHe, cède aux efforts des assaillans ; maïs bientôt renforcé par quelques troupes , il fait une Bouvelle /attaque ; et la tombe de Middelwinden fut ainsi disputée pendant toute la journée.
Tandis que. le général Leveneur se battait ainsi opiniâtrement, le général Neuillj était lui-même vivement aux prises avec une forte colonne ennemie. Après la première occupation de Middelwinden, ce général «'était porté sur le village de Neerwinden , et s'en était rendu maître après un combat opiniâtre oùles deux partis firent l'un et l'autre preuve de valeur. Un bataillon des volontaires de laCbarenté s j distingua particulièrement. Le général Neuillj, au lieu de se maintenir dans Neerwitidcn, comme il en avait l'ordre , commit la faute de le dépasser. Emporté par l'ardeur de ses' troupes, il s'était étendu daiis la plaine. A ce moment, le général Clairfajt , qui venait de recevoir des renforts considérables , fit marcber la gauche des deux lignes de l'infanterie autrichienne contre le village de Neerwinden qu'il reprit. Le duc de Chartres , que sa position mettait à même d'apercevoir ces progrès de l'en-
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ncmiy vole aussitôt à la tête des quatrième et cinquième colonnes j fond avec rapidité sur les Autricliiens y et les chasse une seconde foisdeNeerwinden. Le général Desforèts y excellent officier , fut blessé dans cette action y d'un coup de feu k la tête. La confusion succéda au succès de cette attaque ; le village se trouva encombré d'infanterie , qui se mêla , se mit en désordre, et l'abandonna encore à l'approche de l'enoemi. Dumouriez , qui arriva sur ces entrefaites , fit attaquer le village y pour la troisième fois y par toute sa droite. Le régiment de Deux-Ponts y pénétra . malgré la vive résistance de l'en* nemi. Sa valeur lui coûta cher; il perdit, dans cette attaque, plus de trois cents iiommes. Mais déjà l'ennemi avait eu le temps de faire lùarcher sur ce point' décisif tontes les troupes de son centre et une partie de celles de la droite. Après avoir défenduNeerwinden aveeleplus vif acharnement, les Français, foudroyés par l'artillerie autrichienne j évacuèrent encore une fois ce village qui resta encombré de morts et de blessés des deux partis. Dumouriez essaya de reforn|er sa ligne en arrière de Neerwinden. Dans ce moment critique y la cavalene impériale déboucha toul-à-coup dans la plaine, et forma deux attaques : la première, entre Middelwinden et le village évacué ; la seconde , à gauche de ce village , était dirigée sar les deux lignes d'infanterie. Valence , saisissant l'importance de ce mouvement , chargea impétueusement sur la première attaque , à la tète de la cavalerie française. Le choc fut rude; Valence j reçut plusieurs coups de sabre , et fut obligé de se faire transporter à Tirlemont ; mais la cavalerie impériale fut repoussée. La seconde attaque de cavalerie déboucha au même instant que la première , et avec la même impétuosité , par la gauche de Neerwinden , pour se jeter sur l'infanterie de la quatrième colonne. Le général Thouvenot , qui s'y était porté , fit ouvrir les rangs pour la laisser passer; ensuite il fit faire si à propos une décharge de mpusqueterie par le régiment de Deux-Ponts, et une décharge de canon à mitraille, que cette cavalerie en fut àbtmée.
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A la droite et au centre , le combat se trouvait rétabli , et la victoire était encore balancée. Mais à la gaucheries affairés allaient bien différemn^ent. Après s'être emparé du village d'Orsmaêl , Miranda se Tétait vu enlever par les grenadiers du prince Charles , tandis que le général autrichien Benjous^ s'avançait par la chaussée de Tirlemont pour le tourner. La terreur se mît dans les bataillons de volontaires qui, se voyant près d'être enveloppés , prirent k fuite ,, et abandon* nèrent les troupes de ligne. Les Autrichiens augmentèrent encore ce désordre par une* chaîne de cavalerie qui acheva de mettre les deux colonnes de gauche en déroute. Guiseard , maréchal-de-camp d'artillerie , fut tué I ainsi que plusieurs aîdes-de~ camp et officiers d'état-major: les généraux Hiler et Ruault furent légèrement blessés. Cependant Miranda y que les Autrichiens ne jugèrent pas à propos de poursuivre , et auque\ le général Miaczinski amenait un secours de huit bataillons qui n'avaient point encore combattu, aurait pu facilem^ent rallier ses troupes derrière le pont d'Orsmaél, et les ramener à la charge. Mais^ au lieu de prendre cette mesure qui peut-être eiàt été décisive, il se laissa entraîner par ses soldats, donna l'ordre de la re* traite , et l'exécuta précipitamment jusque derrière Tirlemont, à plus de deux lieues du champ de bataille , sans faire préve-r nir le général en chef de ce mouvement. Celui-ci conser? ait encore quelque espoir, et n'entendant plus le feu de sa gau*che, il pouvait raisonnablement attribuer ce silence à un succès, surtout ne vojant point paraître l'ennenii sur le flanc de son centre où devaient se porter les coups décisifs. Mais sur la fin de la journée , la droite des Autrichiens , n'ayant plus d'inquiétude sur le mouvement rétrograde de Miranda , s'était reportée sur le centre et la droite de Dumon-* riez. Ces troupes victorieuses attaquent avec ardeur , gar le chemin de Saint-Tron , les FriM^çais qui se défendaient aveo vigueur contre les attaques du centre et de la gauche de l'armée ennemie. Déjà fatigués d'un combat opiniâtre, soutenu depuis onze heures, les Français s'épouvantent à la vue de cette
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droite, dont l'apparition leur annonce les désastres de la gauche. Au même moment, le désordre et la confusion devienneoi extrêmes. En vain les généraux font lès plus grands efforts pour les rallier , et s'opposer à une prochaine déroute. Les troupes méconnaissent leur voix: la fuite est désormais le seul moyen de salut qu'elles voient devant eUes. Elles repassent précipitamment la petite Gète ; il n'est plus possible de les retenir. Cette armée, qui avait si gloricusemeDt cbassé de France les coalisés, qui , en si peu de temps , avait conqais k Belgique , perd ainsi en un instant le fruit de ses premiers succès. La bataille de Neenrinden fut aussi funeste à la république que celle de Jemmapes lui avait été favorable. Quatre mille morts ou blessés laissés sur le cbamp de bataille, deux mille cinq cents prisonniers , un matériel immense abandonné à l'eiH nemi, une armée tout entière désorganisée , Tévacuation presque totale de la Belgique , tels furent les résultats d'une journée qui fit perdre à Dumouriez toute sa gloire, et à laquelle , disait-on alors , ce général , mécontent de la ConTention , avait contribué puissamment par ses mauvaises dispositions, et parla trabison. Quoique vainqueur», les Autrichiens avaient aussi éprouvé une perte considérable. Ils avouèrent dans leurs rapports une perte de trois mille.morts.
Cette bataille , qui allait une seconde fois ouvrir les portes de la France aux puissances alliées, et qui était comme le signal des désastres, qui l'ont suivie , a été diversement racoor iée par les autéùvs : nous avons suivi le récit qu'en donne ':: IXùmouriez dans ses Mémoires, le général Jomini, que nous avons copié en plusieurs endroits , et des. i)[iémoires manuscrits. Cependant il est vrai de dire que d'autres écrivains , d'une autorité moins sûre et moins positive , la rapportent tout différemment. Suivant eux, c'est Dumouriez lui seul qui, par ses mauvaises dispositions , a perdu cette bataille. Miranda , au lieu de fuir lâchement , n'aurait été vaincu que parce que Dumouriez lui avait ordonne une attaque impossible à exécuter. L'auteur du Tableau historique cite , à l'appui de cette
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assertion , ce passage d'un rapport sur la bataille de Neerwindefkj fait h la Convention par le général Miranda, le 29 mars 1793 : • A neuf heures, les colonnes se mirent en mouvement y et à dix Tattaque commença à la gauche. Quatre colonnes passèrent sur le pont d'Orsmaël et par la chaussée ; une autre par le pont ^e Leau. La position de Tennemi était si avantageuse par le terrain , par le nombre et par la formidable artillerie qui le couvrait, que Finfanterie , avant d'avoir pu approcher ses lignes , avait été obligée de repousser la cavalerie et les troupes légères qui occupaient les villi^es, et d'essuyer le feu des batteries croisées, avant de pouvoir gravir les hauteurs sur lesquelles était postée Finfanterie ennemie, sur deux lignes. Les Français prirent d'abord les villages , et repoussèrent la cavalerie; mais le terrain coupé empêchant nos «olonnes de se déployer , le feu des artilleurs ennemis produisit sur elles un tel effet, que l'infanterie, après les plus nobles efforts , et après avoir essuyé une perte considérable , ne put pas déposter celle de l'ennemi , qui était sur les hauteurs , couverte de toute son artillerie , tandis que celle des Français , démontée et perdant ses chevaux dans les chemins où eUe se trouvait engorgée ou embourbée , ne put être mise avantageusement en batterie. L'infanterie franjgaise fut donc obligée de se replier, après plusieurs heures de combat, derrière la petite Gette , en cherchant à reprendre la position qu'elle avait avant l'attaque. Dans celte retraite, il y eut quelque désordre , mais il ne peut être attribué ni aux généraux , ni aux troupes , si ce n'est par Dumouriez , dont l'impéritie égala la malveillance envers le général Miranda. » De son côté , le général en chef autrichien Cobourg prétend dans ses rapports , que Dumouriez ne reprit point le village de Neerwinden, et que Tarmée autrichienne en ayant une fois chassé les Français, elle s^j était maintenue. Tous ces rapports diffèrent donc essentiellement entre eux. Mais quelles que fussent les causes de ce désastre , la bataille de Neerwinden n'en était pas moins perdue, et ce revers allait placer la TOME IV. 18
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France dans une position bien difficile dont elle ne pouvait être tirée que par des moyens extraordinaires et surnaturels , eomme ceux que ses fastes militaires retraceront en partie.
Rapport officiel du prince de Cobourg,
Quartier-gënëral de Tirlemont, du 16 au ai mars T793.
Le 16) après midi ^ Farmée quitta ses quartiers pour aller occuper le camp derrière le gratid ruisseau de Gette. Tput-àcoup les deux armées se rencontrèrent y Tennemi s'étant avancé de Louvain pour nous surprendre dans nos cantonnement. Comme il était revenu à Tirlemont ^ il j eut de part et d'autre une vive canonnade qui ne causa aucune perte e6sen>tielle. La nuit mit fin à ce combat.
Le 179 l'armée prit sa position de manière à pouvoir fondre de tous côtés sur Tennemi au moment qu'il avancerait. Nous avions devant nous le petit ruisseau de Gette , dont les avantpostes occupaient le bord. L*aile droif.e s'appujait sur la cbaussée de Saint-Tron. C'est ici qu'était postée l'avantgarde aux ordres de S. A. R. Tarcbiduc, l'armée à côté, en deux corps : le premier commandé par le général comte de Colloredo ; le second par le lieutenant fcld-maréclial prince de Wurtemberg; les villages d'Orsmaêl, de Gulbenboven et de Neerwinden restaient au front de l'armée. Le corps de réserve formait l'aile gauche , sous les ordres du général comte de Clairfajt. Cette aile gauche alla se poser entre Rancourt et Landen. L'ennemi occupait toujours son poste près de Tirlemont et derrière cette ville.
Le 18 , à la pointe du jour, on vit l'ennemi s'avancer vers nous sur plusieurs colonnes ; il se déploya à droite et à gauche sur les hauteurs en-deçà de Tirlemont , appuyant son aile gauche sur Wilmorsorn , et sa droite à Gotzenhoven. Vers les huit heures , une de ses colonnes , ayant beaucoup de gros canons , s'avança par la chaussée de Saint-Tron jusqu'à Orsmaël ,. délogea de ce village nos corps-francs, et éleva des
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batteries considérables près de Téglise. S. A. R. ordonna d^abord de faire avancer en batterie l'artillerie de notre avant-garde y et démonta plusieurs canons de l'ennemi j que celui-ci remplaça toujours par d'autres. Quoiqu'il ne pût percer plus avant, il profita cependant de l'avantage du terrain pour faire avancer une de ses colonnes à gaucbe sur Leau, l'autre à droite sur Raucourt, pour nous' prendre en flanc et à dos , et nous envelopper , laissant son centre bien garni pour* agir avec plus de force. Le prince feld-marécbal ordonna d'attaquer toutes ces colonne^. En conséquence le îprince de Wurtemberg avança vers Lcau , le lieutenant feldmarécbal Renjofsky vers la chaussée d'Orsmaêl et de Dôrmaël, S. A. R. l'archiduc à la tête de deux bataillons de' Starej,»vers le village d'Orsmael, et le général comte dé Clairfajt vers Raucourt ; le général Colloredo resta au centre. Ces généraux attaquèrent chacun le corps d'ennemis qu'ils avaient devant eux , et parvinrent , par le secours de Dieu , leur intelligence et la bravoure extraordinaire de nos troupes, à battre l'emierai partout où il se présenta. C'était le général Dumouriez lui-même qui , à la tête de trente mille hommes , conduisit l'attaque près de Raucourt, qui était le point lé plus important dont dépendait notre sort; mais le général comte de Glairfajt alla à sa rencontre avec son corps de réserve , fort à peine de sept à huit mille hommes , battit Dumouriez ; et quoique celui-ci réunît tous ses efforts pour réussir dans une seconde attaque, près de Raucourt, l'ennemi fit avancer une colonne vers notre centre ; miais le général Colloredo le repoussa à son tour, le délogea deNeerwinden et resta maître du village. La nuit mit fin au combat qui avait duré pendant pnze heures; elle empêcha nos troupes victorieuses et invincibles de poursuivre Tennemi. Vu la bravoure extraordinaire avec laquelle l'ennemi combattit , cette victoire nous coûta cher; nous j avons perdu, tant en tués qu'en blessés, douze h quinze cents hommes, du nombre desquels sont le major Hugo-Odonell tué , le général Rcbach et le colonel
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Risché blessés , ainsi que plusieurs autres officiers. La perte de rcnnemi est au moins de quatre mille bomines en tués et blessés ; nous lui avons pris au-delà de trente canons et fait deux, cents prisonniers.
Le 19^ à la pointe du jour, on vit au poste qu'avait occupé l'ennemi une forte arrière-garde, et son armée occupée à faire sa retraite assez en désordre ; le lieutenant-feld-marécbal Benjofskj fut détaché à sa poursuite avec six bataillons et dix escadrons; il manœuvra avec tant d'habileté, qu'il obligea Tarrière-garde ennemie à quitter ce poste qu'elle occupait; de sorte que ce lieutenant-feld-maréchal s'est trouvé avec son détachement tout près de Tirlemont..
Le 20, M. le lieutenant-feld-maréchal fienjofskj a chassé les Français de Tirlemont et les a poursuivis à une lieue et demie au-delà de cette ville. L'ennemi a couvert sa retraite avec beaucoup d'ordre, et de sang-froide A midi précis, notre armée s'est portée sur la droite et a passé Tirlemont. Une partie fht campée derrière cette ville , ayant à dos le grand ruisseau de Gette , au milieu la chaussée qui conduit à Louvain , le corps de réserve à sa droite , et le village de Hougard derrière elle. ,
M. le colonel baron de Mjlins , détaché près de Kemplen avec deux bataillons de M ich ; Wallis et quelques troupes légères, avaient reçu l'ordre de déloger l'ennemi , le 20, de Diest; ce qu'il exécuta heureusement et avec beaucoup d'intelligence , ainsi qu'il appert par la relation suivante : « A » sept heures du matin , M. de Mjlins avait fait la première » attaque sur Diest : il fut d'abord repoussé, mais à la » deuxième attaque, il entra dans la ville de deux côtés, fit » cinquante prisonniers , et s'empara d'un canon , ainsi que » de quelques caissons. Notre perte consiste en cinquante » hommes, tant tués que blessés, dont un capitaine. L'en- » nemi ayant été coupé de la chaussée de Louvain , a dû se » retirer vers Héczenthal. »
Le 21 mars , l'armée a fait séjour.
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Note (C)j page t!i8.
Procès-^verbal des trois conférences que les citoyens Proly j Pereyra et Duèuisson ont eues avec le général Dumouriéz, à Tourna/.
Chargés par le mi'nistre des affaires étrangères d'une mis^ sion particulière très-importante, et de se rendre , chemin faisant , auprès du général Dumouriez , pour se concerter avec lui sur les moyens de maintenir la réunion de la Belgique j et d'obtenir quelques explications sur les proclamations qu'il y avait faites, les citoyens Prolj, Perejra et Dubuisson étaient en route pour se rendre à leur double destination , lorsqu'ils apprirent le malheureux succès des affaires de Nerwinde et des jours suivans. Ils se déterminèrent néanmoins à continuer leur voyage, et à joindre le général dans sa retraite. Déjà ib approchaient de Bruxelles , lorsqu'ils apprirent qu'on en commençait l'évacuation. Témoins douloureux du désordre qui régnait parmi les troupes et qui couvrait les routes d'une multitude de fuyards, ils s'arrêtèrent à Valenciennes ou ils acquirent des connaissances exactes sur tous les événemens de la semaine. Informés de la direction des mouvemens Tétrogra-^ des , ils parvinrent à joindre le général à Tournaj , le mardi soir 26 février, au même instant qu'il y entrait avec son avantgarde.
En apprenant qu'il n'avait que peu d'heures à y passer, et qu'il se disposait k repartir dans la nuit pour Ath où était le corps de bataille, le citoyen Prolj, déjà connu assez particulièrement du général, se rendit, d'abord seul, auprès de lui pour annoncer ses collègues, et faire part de leur mission commune. Il le trouva dans une maison occupée par madame Sillerj , mademoiselle Égalité et Paméla ; le général était accompagné des généraux Valence, Égalité , et d'une partie de son état-major. Il était de plus entouré par beaucoup de monde, et notamment par une députation des districts de Valenciennes et de Cambrai.
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L'entrevue commença par une réception peu amicale de la part du général , et par des reproches très-amers auxquels ne j|*attendait nullement le citoyen Prolj, puisqu'il n'y avait donné aucun sujet. Le général avait été induit en erreur par de mauvais journaux, et par une relation fausse d'une séance des jacobins, insérée d'une manière inexacte dans le journal des débats de la société. La conversation fut très-aigre; et Prolj, fort de son innocence, en parla le langage avçc quelque dignité.
Le général passa ensuite à une multitude dç reprpcbes contre la Convention et les jacobins. Entre autres propos extrêmement inconsidérés qu'il tenait devant tout le monde, il dit positivement que la Convention et les jacobins étaient la cause de tout le mal de la France, mais que lui général était assez fort pour se battre par devant et par derrière , et que , dût-on l'appeler César , Cromwell ou Monck , il sauverait la France , seul , et malgré la Convention. Prolj trouva convenable de se retirer à l'instant , se souciant peu de servir d'occasion au général pour dire tant de folies devant tout le monde. Au retour de leur collègue, les citoyens Pereyra et Dubuisson , informés de tous ces détails , et sentant combien il importait à la chose publique de ne pas laisser le général en proie à des sentimens si extraordinaires, furent décidés par Proly à aller le trouver seul sur-le-champ pour tâcher de ramener son esprit à des sentimens plus équitables.
Ils présentèrent leurs lettre^! de créance du ministre Lebrun, et demandèrent un entretien particulier , afin que le général ne fut pas entraîné publiquement, comme avec Prolj, aux expansives expressions de son humeur qu'ils n'attribuaient alors qu'au chagrin des échecs multipliés que nos armées venaient de soufiPrir. Le général les fit passer dans un appartement voi-. sin , où ils s'occupèrent d'abord à calmer , s'il était possible , cette humeur violente dont il paraissait maîtrisé. Ces efforts furent presque heureux; et après ses diatribes répétées contre \'d Coi^vention entière , lé conseil exécutif et les jaicobins, ils
^^avviurent à lui inspirer plus de confiance, et se trouvèreut à peu près certains de savoir, dans une troisième conversation , ce c|ue pensait véritablement un homme qui- paraissait livré <\ mille idées contradictoires, et n*avait pas cependant éi^ioncé assez clairement son plaji de contre-révolution pour en tirer un i:ésultat ulilç à la chose publique. Il était buit heures du soir ; le général allait, partir pour Ath ; ijs sollicitèrent^ donc une troisième entrevue , commune a eux trois , pour le lendemain Taprès-midi, aussitôt son retour^ elle leur fut promise positivement ;* et le général , devenu; t^ès-raisonnable , se porta vers eux avec un mouvement amical ; et sans doutée pour leur faire oublier les duretés personnelles qu'il leur avait prodiguées d'abord comme jacobins , il les embrassa en les quittant, cl monta de suite en voiture pour se rendre à Ath*
Les trois collègues réunis se communiquèrent tout ce qui leur avaitétéditparlegénéraj; ils virent clairement que le salut delà république dépendait de ce moment, c'est-à-dire, de savoir 9U juste le secret de Dumouriez, et s'il 7 avait véritablement quelque consistance dans ses projets. Ils écrivirent la nuit même au ministre Lebruii , et lui annoncèrent qu'ils prévoyaient qu'un d'entre eux se rendrait incessamment auprès de lui pour lui rendre compte de certains objets essentiels que des let];res expliqueraient mal. Us se concertèrent le lendemain sur les moyens de prudence à employer pour connaître Dumouriez tout entier dans la troisième entrevue.. Il revint d'Ath sur les cinq heures du soir avec son corps de bataille ([u'il plaça aux environs, et sous les murs de Tournay. Le citoyen Proly et;ses deux collègues se trouvèrent sur son passage à son entrée à l'abbaye Saint-Martin où était son logement et le quartier-général. Ils remarquèrent que Dumouriez avait l'air de plus mauvaise humeur que jamais. Ils sentirent que ce n'était pa s là le moment convenable pour se. présenter à lui, et apprirent de son aide-de-camp Devaux qu'il soupait chez le général Egalité , c'est-à-dire, chez .madame Sillery , lieu de leurs premières entrevues. Ils se décidèrent à Vy voir encore ; et après
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deux heures d'attente, ils se rendirent chez cette dame au moment où Dumourieai j arrivait.
En les apercevant, il leur dit avec un ton d'humeur trèsrenforcé : Je ne suis pas ici chez moi ; je suis chez Égalité ; si Vous voulez me parler , vous me trouverez après soupe à Fabbaje Saînt-Mariin. Ils se retirèrent sans répliquer un seul mot, bien résolus à essuyer tous les désftgrémens possibles pour rendre diéfinitive cette dernière entrevue nocturne. A neuf heures et demie ils étaient dans son appartement à l'attendre et à recorder leurs idées.
Ils y passèrent une heure et demie pendant lacpielle les adjudans et autres officiers les entretinrent de propos très-inconsidérés, très- anti- patriotiques , et de la même teinte que ceux du général. Celui-ci parut enfin; et, malgré les traces de son humeur violente , fortement imprimées sur sa physionomie , il semblait désirer lui-même la conversation qui se prér parait. Cette nuance n'échappa point aux trois collègues ; il les fit asseoir , renvoya tout le monde ; et quand ils furent seuls avec lui , il recommença lés mêmes sorties véhémentes contre la Convention et les sociétés populaires.
Après une multitude d'idées que les citoyens Proly, Pereyra et Dubuisson lui présentaient successivement avec rapidité , pour parvenir à détruire cette méfiance qu'il semblait avoir reprise contre eux, ils lui firent reprendre lui-même cette première idée de la veille , qu'il sauverait la patrie seul , sans la Convention , et malgré la Convention. Il répéta qu'elle était composée de sept cent quarante-cinq tyrans , tous régicides; qu'il ne faisait aucune dififérence des appelans et non appelans ; qu'il les avait tous en horreur ; qu'il se moquait de leurs décrets ; qu'il avait déjà dit à Danton que bientôt ils n'auraient de validité que la banlieue de Paris. De-là , il passe à une sortie virulente sur l'armée , sur les volontaires qui étaient des poltrons, et dit qu'il ne veut que des troupes de ligne ; il s'enflamme et se transporte de fureur en parlant du nouveau tribunal révolutionnaire, jure qu'il ne souffrira pas son
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existence qui est borribic. Vainement on veut lui en démontrer la nécessité par la gravité des circonstances ^ et par lesmouvemens de cette guerre civile ( dont il avait parlé avec une sorte de complaisance ); il s'emporte de plus en plus , et dit trois ou quatre fois, que tant qu'il aura quatre ponces de lame à son côté , il saura bien empêcber cette borreur ; que si on renouvelle à Paris des scènes sanglantes, il marcbe à rinstant sur Paris; qu*au reste la Convention n'a pas pour trois semaines d'existence.
Cette dernière pbrase répétée dès la Teille engage à basarder enfin de lui demander ce qu'il compte faire decette£)onvention annibilée et à laquelle il annonçait ne pas vouloir de successeurs.
Poussé vivement dès la veille par le citoyen Dubuisson , il bésite encore à s'expliquer; enfin serré vivement par des argumens sans réplique, il se décide à parler catégoriquement et à développer ses idées.
Ici les mots sont devenus si précieux , que pour en conserver la plupart dans leur intégrité textuelle, il faudra queTquefois tracer textuellement le dialogue.
Vous ne voulez donc pas de constitution, lui disent les trois collègues? — Non , la nouvelle est trop bête; et pour un bomme d'esprit, Condorcet n'j a rien entendu. — Mais que mettrez-vous donc à sa place? — L'ancienne , toute médiocre et toute vicieuse qu'elle soit. — A la bonne beure ; mais sans royauté , sans doute ? — Avec un roi, car il en faut un absolument.
Ici , deux d'entre nous concentrent leur indignation , le troisième ne peut la contenir et dit vivement que pas un Français n'y souscrira , qu'ils ont tous juré le contraire , qu'ils aimeront mieux mourir jusqu'au dernier, et que pour lui le nom de Louis.... Dumouriez l'interrompt et réplique :Peu importe qu'il s'appelle Louis ou Jacobus.
Ou Philippus , dit Pooly ; à ce mot Dumouriez se livre à un mouvement violent, dit que c'est une atrocité des jacobins qui , depuis long-temps, lui reprochent d'être du parti d'Or-
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léans, parce que, après .FafiPaire de Jetumapes , il avait rendu à la Convention un compte avantageux de la conduite courageuse de ce jeune homme qu*il forme au métier.
On n'insiste pas sur cet incident, on le ramène doucement à sa première idée de faire adopter l'ancienne constitution, même avec un roi puisqu'il le voulait; mais comment , lui dit-on , et par qui ferez-vous accepter cette constitution , puisque vous insistez sur la destruction préalable de la Convention actuelle, et que vous entendez qu'aucun corps représentatif ne la remplace, en ce moment? Dumouriez répond sans hésiter qu'il fera remplacer cette Convention par un moyen tout simple : J'ai,.ditp-il, mes gens tout trouvés, sans les assemblées primaires qui prendraient trop de temps à se convoquer; enfin j'ai les présidens des districts.
La conversation fut interrompue par l'entrée subite du gé* néral Valence et de l'aide-de-camp Montjoie, qui annonçaient l'évacuation de Mons.
'Le citoyen Proly et ses collègues curent l'air de vouloir se retirer : Dumouriez leur dit d'attendre un instant.
Après quelques minutes , il forme une sorte d'à parié avec le citoyen Proly, pendant lequel il parle d'une négociation qu'il avait entamée avec le général Cobourg pour quelques arrangemens relatifs aux malades laissés dans les hôpitaux de Bruxelles ; négociation dont il comptait , disait-il , profiter adroitement pour retirer dix-huit bataillons qui sont daas les garnisons de Bréda et de Gertruydenberg. . 11 lui est observé par Proly que ce commencement de négociation pourrait conduire à la paix. Dumouriez répond que c'était bien là aussi son objet; mais qu'il la ferait seul, parce que aucune des puissances belligérantes ne voudrait jamais traiter avec la Convention , ni avec le conseil exécutif qui était subordonné à sept cent quarante-cinq tyrans.
Pendant ce petit moment de conveigsation particulière , ses deux autres collègues s'entretenaient avec le général Valence et l'aide-de-camp Montjoie.
Ils entendaient aussi de leur part de vives plaintes contre le tribunal nouveau. Montjoie généralisait son mépris pour tous les décrets de la Convention , et disait tout naïvement qu'ils n'avaient pas le droit d'exiger son obéissance , parce qu'il n'y avait pas donné son consentement. Ce singulier principe de droit public donna la juste mesure de la judiciaire et du civisme de l'aide-de-camp.
Après quelques minutes ^ Dumouriez rentra dans le cercle^ et en tira Dubuisson qu'il conduisit dans un coin de l'appartement^ éloigné du reste de la compagnie. Aussitôt celûi-<ïi lui fit reprendre la conversation où elle était restée , c'est-à-dire à l'emploi que dans son plan contre-révolutionnaire il complaît faire incessamment des présidens des districts.
Dumouriez se livre alors verbeusement à tous les développemens; mais, dit Dubuisson , je vois bien environ cinq cents présidens de district, énonçant ce qu'ils appelleront le vœu du peuple , et sans doute qu'ils se rassembleront à cet effet.
Dumouriez répond : « Non , ce serait trop long , et dans trois semaines les Autrichiens seront à Paris , si je ne fais la paix. Il ne s'agit plus de république ni de liberté ; j'j ai cru trois jours; c'est une folie, une absurdité ; et depuis la bataille de Jemmapes, j'ai pleuré toutes les fois que j'ai eu des succès pour une aussi mauvaise cause ; mais il faut sauver la pairie , en reprenant bien vite un roi , et faisant la paix; car ce serait bien pis si le territoire était^ envahi , et il le sera , si je veux , dans moins de trois semaines. »
« Cela se peut , reprend Dubuisson ; mais rendez-moi donc plus clairs vos moyens pratiques de sauver la patrie. Vous ne voulez pas de rassemblement des présidens de district; qui donc aura l'initiative pour émettre le vœu de rétablir un roi, et de reprendre la première constitution ? »
Dumouriez dit : Mon armée.
Silence de la part de Dubuisson , pendant lequel Dumouriez répète : Mon armée.... oui, l'armée des mameluks. Elle le sera l'armée des mameluks ; pas pour long-temps , mais enfin elle
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le sera ; et de mon camp ou du sein d'une place forte , elle dira qu'elle veut un roi. Les présidens de district sont chargés de le faire attester, chacun dans son arrondissement. La moitié et plus de la France le désire. Et alors moi^ je ferai la paix dans peu de temps et facilement.
Dubuisson lui fait a Pinstant beaucoup d'objections sur les mojens d'exécution , et lui représente le danger personnel qae lui Dumouriez courrait , s'il était soupçonné ou traversé dans la réussite. Il répond que si ses projets échouent j et qu'il soit décrété d'accusation , comme il nous l'avait dit plusieurs fois, qu'il s'en moquait , et de ce décret , et de tons les autres ; qu'il défiait la Convention de le faire mettre à exécution , au milieu de son armée, et qu'au reste, il avait toujours pour dernière ressource un temps de galop vers les Autrichiens.
Dubuisson lui représente que le sort de La Fayette n'était pas tentant pour sea imitateurs. Il répliqua : La Fajette avait inspiré le mépris pour ses talens , et la haine par la journée du 6 octobre à Versailles, à toutes les puissances du Nord; mais moi, je suis aimé et estimé d'elles toutes; d'ailleurs, je passerai chez elles de manière à m'en faire bien recevoir. Enfin Dubuisson, cherchant tous les moyens de le faire renoncera »es idées, imagina de lui proposer un autre plan de contrerévolution qui aurait un même but, mais qui serait plus adroit et moins risquable.
Dumduriez l'écoute avec complaisance , et lui dit que , quoique meilleur que le sien , il ne peut l'adopter, parce que le temps manquerait ; qu'enfin le sien est plus propre aux circonstances; et qu'il aurait déjà commencé ostensiblement à l'exécuter , s'il n'avait craint pour les jours de cette infortunée qui est au Temple et pour ceux de sa précieuse famille. Dubuisson saisit cette idée dilatoire, la lui présente plusieurs fois sous diverses expressions pour l'engager à renoncer à un plan qui compromettrait de fait l'existence royale à laquelle il prenait tant d'intéri^t.
Il répond : Après que le dernier des Bourbons serait tué,
même ceux de Coblentz ^ la France n'en aurait pas moins un roi ; mais que si Paris ajoutait les meurtres du Temple, à tous les autres, il marchait dans PinstaUt même sur cette yille; mais qu'il n'en ferait pas le siège à la manière de Broglie, qui était un imbécille qui n'avait pas connu sa besogne ; mais que lui Dumouriez se faisait fort de réduire Paris dans buit jours avec douze mille bommes, dont un corps à Pont-Saint-Maxence^ un autre à Nogent, etc., et autres postes sur les rivières^ qu'ainsi , il l'aurait bientôt réduit par la famine ; qu'au restCi la déclaration de. guerre avec l'Angleterre y ouvrage ridicule et perfide de Brissot , mènerait à faire capituler la France entière par disette de grains , attendu qu'elle n'en recueillerait pas assez pour se nourrir , et que les corsaires anglais ne laisseraient pas entrer dans nos ports un seul navire cbargé de grains.
Dubuisson lui répliqua que cette . dernière donnée était inexacte; mais que sans s'arrêter à le lui démontrer, il voulait encore l'arrêter par le même intérêt pour les jours de la famille royale , qui seraient certainement dans le plus grand danger au premier acte qui signalerait son plan.
Alors Dumouriez se tait un instant, et ensuite s'écrie, comme inspiré par la force de sa situation : £b bien ! vos jacobins, à qui vous tenez tant, ont ici moyen de s'illustrer à jamais et de faire oublier tous leurs crimes ; qu'ils couvrent de leurs corps ceux de la famille royale ; qu'ils fassent faire une troisième insurrection qui racbète les crimes de celles de 1789 et 1792, et que le fruit de cette dernière insurrection soit la dispersion des sept cent quarante-cinq tyrans, à quelque prix que ce soit; pendant ce temps je marcbe avec mon armée, et je proclame • le roi.
Dubuisson , effrayé de cette scélératesse , pressent dès-lors que l'auteur de semblables confidences au milieu d'une armée et d'une ville étrangères pourrait fort bien., après une heure de réflexion , punir sa propre imprudence qui l'entraînait si légèrement à tant d'atroces confidences. Alors il gagna assez
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sur lui-même pour chercher à assurer sa retraite ^ et celle de ses collègues; il se décide rapidement à faire accroire à Damouriez qu*il trouve son idée belle et possible dans rexécu* tion ; qu'il va partir pour Paris y et qu'il espère sonder adroitement les jacobins sur cet objet , qu'il ne doute même pas da succès.
Ici les confidences se multiplient de la part de Dumouriez. 11 avoue qu'il a pensé à enlever à la maison d'Autriche la Belgique pour se faire reconnaître le chef de la nouvelle république belgique, amie alliée de la France. Il déclare nettement que c'est la seule haine que les ingrats de la France lai ont portée qui l'a barré dans ce projet; mais il fait entendre qu'il peut encore se réaliser pour la Belgique et pour lai, sous la protection de la maison d'Autriche.
Enfin, DubuissoUy fatigué d'être dépositaire, malgré loi, de tant de projets liberticides, demande à trois heures du matin la permission de se retirer. Dumouriez lui dit de partir pour Paris avec ses collègues, mais de revenir seul dans cinq ou six jours , après avoir jeté les racines de l'insurrection des jacobins pour opérer la dispersion , et même plus , des membres de la Convention , et la protection tutélaire qu'ils donneraient à la famille royale jusqu'à son arrivée.
Dubuisson se retire avec Prolj qui était resté seul, et lui dit, dès qu'il se vit libre : Partons pour Paris, nous n'avons plus rien à faire; les horreursque je viens d'entendre sont plus fortes encore que celles qu'il nous a dites en commun. Les chevaux de poste sont demandés, et les trois collègues indignés quittent sur-le-champ Tournai.
Dumouriez ne s'était pas couché tout de suite. Il fait une lettre au ministre Beurnonville, et annonce le citoyen Dubuisson. La lettre est arrivée par un courrier de dépêche. "
Proly et ses collègues rencontrèrent à Lille les députés Delacroix, Robert etGossuin. Sans leur développer toutes les pensées cruelles qui les agitaient , ils leur firent entendre que le salut public demandait que la ville de Lille fut à l'instant
déclarée en état de siège y et qu^ils la surveillassent exactement; qu*il était d'une importance majeure d'en faire autant pour toutes les places frontières que défendrait mal l'armée en partie dispersée, ou à la disposition d'un homme qui, d'après trois jours de conversation , leur paraissait devenir très-'dangereux au salut de la république. Les députés parurent le considérer dans ce sens , et même énoncèrent le désir qu'ils avaient déjà eu de lui envoyer l'ordre d'aller se reposer à Paris. Les citoyens Proly, Pereyra et Dubuisson, un peu plus tranquilles sur le sort de Lille par la présence des commissaires, se rendirent de suite à Paris où ils ne purent arriver que samedi à huit heures du matin , malgré le désir qu'ils avaient de déposer de si grands intérêts entre les mains de la puissance protectrice de la république et du ministre qui avait eu confiance dans leur véracité.
Paris, ce 3i mars, l'an a de la république, et avons signé tous trois collectivement pour ce qui a été dit aux trois en commun , et chacun séparément pour ce qui regarde les conversations particulières.
Proly, Pereyra, Duruisson.
Note (D) , page 162.
Déclaration du général Dumouriez à la nation française.
Depuis le commencement de la révolution je me suis consacré au soutien de la liberté et de l'honneur de la nation. L'année 1792 est la plus mémorable par les services que j'ai rendus. Ministre des affaires étrangères pendant trois mois, j'ai relevé et soutenu la dignité du nom français dans toute l'Europe. Une cabale odieuse m'a calomnié , en m'accusant d'avoir volé six millions destinés aux dépenses secrètes. J'ai prouvé que sur ce fonds je n'avais pas dépensé 5oo,ooo fr.
Ayant quitté la carrière politique vers la fin du mois de juin^
j'ai commandé un petit corps d'armée dans le département
/ du Nord. On m'a ordonné de quitter ce département avec mefr
2d8 ÉCLAlRGISSfiMEllS HISTORIQUES
troupes I dans le temps même où les Autrichiens j entraient en force. J*ai désobéi ; j*ai sauvé ce département : on a voulu m'enlever pour me mener à la citadelle de Metz , et me condamner à mort par un conseil de guerre.
Le a8 août j'ai pris , en Champagne , le commandement d'une armée de vingt mille hommes , faible et désorganisée. J*ai arrêté quatre-vingt mille Prussiens et Hessoisy et je les ai forcés à la retraite, après leur avoir fait perdre la moitié de leur armée. J'ai alors été le sauveur de la France : dès-lors le plus scélérat des hommes , l'opprobre des FrançaiS| Marat, en un mot j s'est acharné à me calomnier. Avec une portion d'une armée victorieuse de la Champagne ^ et quelques autres troupes , je suis entré le 5 novembre dans la Belgique ; j'(û gagné la bataille à jamais mémorable de Jemmapes ; et après une suite d'avantages , je suis entré dans Liège et dans Aiila-Chapelle à la fin de novembre. Dès-lors ma perte a été résolue : on m'a accusé de vouloir être , tantôt duc de Brabant , tantôt stathouder , tantôt dictateur. Pour retarder et anéantir mes succès .y le ministre Pache, soutenu par la faction criminelle qui produit tous nos maux , a laissé manquer de tout à cette armée victorieuse , et est parvenu à la désorganiser par la famine, par la nudité. Plus de quinze mille hommes ont été aux hôpitaux; plus de vingt-cinq mille sont désertés par misère et par dégoût ; plus de dix mille chevaux sont morts de faim.
J'ai porté les plaintes les plus fortes à la Convention nationale ; j'ai été moi-même a Paris, pour l'engager à remédier au mal : elle n'a pas daigné lire quatre mémoires que je lui ai donnés. Pendant les vingt-six jours que j'ai passés à Paris, j'ai presque tous les soirs entendu des bandes de prétendus fédérés qui demandaient ma tête; et des calomnies de tous les genres, les menaces et les insultes m'ont poursuivi jusque dans la maison de campagne où je m'étais retiré.
Ayant offert ma démission, j'ai été retenu au service de ma patrie , parce qu'on m'a proposé de négocier la suspension de
la guerre avec T Angleterre et la Hollande ; et , en cas de non succès, l'expédition de la Hollande, que j*avais conçue comme indispensable pour sauver les Pays-Bas. Pendant que je négociais, et même avec succès, la Convention nationale s'est hâtée de déclarer elle-même la guerre sans s'occuper des préparatifs, sans pourvoir aux moyens de la soutenir; on ne m'en a pas prévenu , et je ne l'ai appris que par les gazettes : je me suis hâté de former un petit corps d'armée de troupes nouvelles qui n'avaient jamais combattu. Avec ces troupes, que la confiance rendait invincibles , j'ai pris trois places fortes ; et j'étais prêt à pénétrer dans le centre de la Hollande, lorsque j'ai appris les désordres d'Aix-la-Chapelle, la levée du siège de Maëstricht et la retraite fameuse de l'armée : elle m'appelait à grands cris. J'ai abandonné mes conquêtes pour voler à son secours. Je jugeais que je ne pouvais relever nos afiPaires que par un prompt succès. J'ai ramené mes compagnons d'armes à l'ennemi. Le 16 mars j'ai eu un avantage considérable à Tirlemont;ie 18, j'ai donné une grande bataille : la droite et le centre, que je conduisais, ont vaincu; la gauche, après avoir attaqué imprudemment , a fui. Nous avons fait, le 19 , une retraite honorable avec les braves qui me restent, car une partie de l'armée était débandée. Le 21 et le 22 nous avons combattu avec le même courage , et c'est à notre fermeté qu'on doit la conservation du reste d'une armée qui ne respire que pour une liberté sage , pour le règne des lois et pour l'extinction de l'anarchie.
Dès-lors les Marat, les Robespierre et la secte criminelle des jacobins de Paris ont conspiré la perte des généraux, et surtout la mienne. Ces scélérats , mus par l'or des puissances étrangères pour achever de désorganiser les armées , ont fait arrêter presque tous les généraux ; ils les tiennent dans les prisons à Paris , pour les septembriser. C'est ainsi que ces monstres ont forgé un mot pour conserver h la postérité le souvenir des affreux massacres des six premiers jours de septembre.
Pendant que je suis occupé à récompenser l'armée, que j y TOME ly. 1^
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travaille jour et nuit, hier, 1*' avril, sont arrivés quatre commissaires de la Convention nationale , avec un décret pour me traduire à la barre ; le ministre de la guerre , Beurnonville ( mon élève ) , a eu la faiblesse de les accompagner pour succéder à mon commandement. Les gens qui étaient à la suite de ces perfides émissaires m*ont averti eux-mêmes que différens groupes d'assassins chassés ou fuyards de mon armée , étaient dispersés sur la route pour me tuer avant mon entrée à Paris. J'ai passé plusieurs heures k chercher à les convaincre de l'imprudence de cette arrestation. Rien n'a pu ébranler leur orgueil ; je les ai fait arrêter tous pour me servir d'otages contre les crimes de Paris. J'ai sur-le-champ arrangé une suspension d'armes avec les Impériaux, et je marche vers la capitale pour éteindre le plus tôt possible les germes de la guerre civile.
Il faut , mes chers compatriotes, qu'un homme vrai et courageux vous arrache le bandeau dont on couvrait tous nos crimes et nos malheurs. Nous avions fait , en 1789, de grands efiPorts pour obtenir la liberté , l'égalité et la souveraineté du peuple. Nos principes ont été consacrés dans la déclaration des droits de l'homme. Il est résulté des travaux de nos législateurs, d'abord la déclaration qui dit : « Que la France est et restera une monarchie; » 2^* une constitution que nous avons jurée en 1789, 1790 et 1791. Cette constitution devait et pouvait être imparfaite , mais on devait et on pouvait croire qu'avec le temps et l'expérience on rectifierait les erreurs, et que la lutte nécessaire entre le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, établirait un équilibre sage qui empêcherait l'un des deux pouvoirs de saisir toute l'autorité , et d'arriver au despotisme. Si le despotisme d'un seul est dangereux pour la liberté, combien plus est odieux celui de sept cents hommes, dont beaucoup sont sans principes , sans mœurs , et ne sont parvenus à cette supériorité que par des cabales ou des crimes! • L'exagération et la licence ont bientôt trouvé insupportable lô joug d'une constitution qui donnait des lois. Les tribunes
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inflaençaient l'AséerDblée des représentans, et étaient ellesmêmes soufflées par le club dangereux des jacobins de Paris» La lutte entre les deux pouvoirs est devenue un combat à mort. Dès- lors Téquilibre a été détruit. La France s'est trouvée sans roi : la victoire du lo août a été souillée par les crimes atroces des premiers jours de septembre.
Tous les départemensy mais surtout la malheureuse ville de Paris , ont été livrés au pillage , aux dénonciations | aux proscriptions, aux massacres. Nul Français , excepté les assassins et leurs eoroplices, n'était sûr de sa vie ni de ses propriétés : Ja consternation de l'esclavage était augmentée par les bruyantes orgies des scélérats : des bandes de prétendus fé* dérés couraient les départemens et les dévastaient ; des sept cents individus qui composaient le corps despotique et anarcfaique , quatre ou cinq cents gémissaient et décrétaient sous le glaire des satellites de» Marat et des Robespierre. C'est ainM que l'infortuné Louis XVI a pévt sans procédure juridique et sans tribunal.
C'est ainsi qoele décret du 19 novembre provoque toutes les nations, et leur promet notre secours, si elles se désorganisent.
C'est ainéi que le décret injuste et impolitique du i5 décembre nous a aliéné les cœurs des Belges, nous a cbassé des Pays-Bas, et aurait fait massacrer toute notre armée par ce peuple révolté contre nos vexations et nos crimes, si je n'avais sawvé cette même a«mée par mes proclamations : c'est ainsi qu« s'est établi , par un décret , le tribunal féroce qui met la vie des citc^jetts à la merci d'un petit nombre de juges iniques, sans seeours ni sans appel à aucun autre tribunal : c'est ainsi que depuis ua mois tous les décrets sont marqués au coin de l'arariee insatiable r de l'orgueil le plus aveugle , et surtout du désir de conserver le pouvoir, en n'appelant aux places les plus importantes de l'Etat que des hommes audacieux , incapables et criminels ; eu chassant ou massacrant les hommes éclairés et k grand caractère; en soutenant un fantùmc de république que leors erreurs en administration et eu politique,
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ainsi que leurs crimes , ont rendu impraticable : ces sept cents individus se méprisent, se détestent, se calomnient , se décbirent, et ont déjà pensé souvent se poignarder. £n ce moment leur ambition aveugle vient de les porter à se coaliser de nouveau : le crime audacieux s'allie avec la vertu faible pour conserver un pouvoir aussi injuste que chancelant : leurs comités dévorent tout : celui delà trésorerie nationale absorbe les fonds publics sans pouvoir en rendre compte.
Qu'a fait cette Convention pour soutenir la guerre contre toutes les puissances de l'Europe qu'elle a provoquées ? elle a désorganisé les armées : au lieu de renforcer et recruter ses troupes de ligne et ses anciens bataillons de volontaires nationaux , qui lui auraient formé une armée respectable ; au lieu de récompenser ces braves guerriers par de l'avancement et des éloges, elle laisse les bataillons incomplets, nus, désarmés et mécontens : elle traite de même son excellente cavalerie : la brave artillerie française est de même épuisée , abandonnée et dénuée de tout ; et elle crée des corps nouveaux composés des satellites du 2 septembre , commandés par des hommes qui n'ont jamais servi , et qui ne sont dangereux qu'aux armées qu'ils surchargent et qu'ils désorganisent; elle sacrifie tout pour ces satellites de la tyrannie, pour ces lâches coupeurs de têtes. Le choix des officiers, le choix des administrateurs dans toutes les parties est le même : on voit partout la tyrannie qui flatte les méchans, parce que les méchans seuls peuvent soutenir la tyrannie; et, dans so^ orgueil et son ignorance , cette Convention ordonne la conquête et la désorganisation de l'univers ; elle dit à un de ses généraux d'aller prendre Rome, à un autre d'aller conquérir l'Espagne , pour pouvoir y envoyer des commissaires spoliateurs, semblables à ces affreux proconsuls romains contre lesquels déclamait Cicéron ; elle envoie , dans la plus mauvaise saison de l'année, la seule flotte qu'elle ait dans la Méditerranée , se briser contre les rochers de la Sardaigne ; elle fait battre par les tempêtes les flottes de Brest pour aller
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contre la flotte anglaise qui n'est pas encore sortie. ^Pen^ dant ce temps-là , la guerre civile s'étend dans tous les départemens : les uns, excités par le fanatisme qui dérive nécessai<*> reraent de la persécution ; les autres, par l'indignation de la mort tragique et inutile de Louis XVI ; les autres , enfin , par le principe naturel de résister à l'oppression, prennent les armes partout : partout on s'égorge, partout on arrête les moyens pécuniaires et les subsistances. Les Anglais fomentent ces troubles , et les alimenteront par des secours quand ils voudront. Bientôt il ne restera pas un de nos corsaires en mer ; bientôt les départemens méridionaux ne recevront plus les grains de l'Italie et de l'Afrique; déjà ceux du Nord et de l'Amérique sont interceptés par les escadres ennemies; la famine se joindra à' nos autres fléaux , et la férocité de nos cannibales ne fera que croître avec nos calamités.
Français , nous avons un point de ralliement pour étouffer le monstre de l'anarcbie , c'est la constitution que nous avons jurée en 1789 , 90 et 91 ; c'est l'œuvre d'un peuple libre , et nous resterons libres, et nous retrouverons notre gloire en reprenant cette constitution. Développons nos vertus , surtout celle de la douceur ; déjà trop de sang a été versé. . Si les monstres qui nous ont désorganisés veulent fuir, lais^ sons-leur trouver ailleurs leur punition , s'ils ne la trouvent pas dans leurs âmes corrompues : mais s'ils veulent soutenir l'anarcbie par de nouveaux crimes , alors l'armée les punira.
J'ai trouvé dans la générosité des ennemis que nous avons tant offensés , la sûreté de la paix extérieure : non-seulement ils traitent avec bumanité et bonnéteté nos blessés , malades et prisonniers qui tombent entre leurs mains , malgré les calomnies que répandent nos agitateurs pour nous rendre féroces, mais ils s'engagent à suspendre leur marcbe, ne point passev les frontières , et à laisser notre brave armée terminer toutes nos dissensions intérieures.
• Que le flambeau sacré de l'amour de la patrie réveille en nous la vertu et le courage ! Au seurnom de la constitution la
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guerre civile cessera , ou ne pourra exister que contre quelques malveillans qui ne seront plus soutenus par les puissances étrangères qui n*OQt de haine que contre nos criminels factieux, et qui ne demandent qu'à rendre leur estime et leur amitié à une nation dont les erreurs et Tanarchie inquiètent et troublent toute l'Europe. La paix sera le fruit de cette ré~ solution j et les troupes de ligne, ainsi que les braves volontaires nationaux qui depuis un an se sont sacrifiés pour la liberté , et qui abhorrent l'anarchie , iront se reposer au sein de leurs familles , après avoir aceorapli ce noble ouvrage.
Quant à moi , j'ai déjà fait le serment , et je le réitère devant toute l'Europe , « qu'aussitôt après avoir opéré le salut » de ma patrie par le rétablisssment de la constitution , de » l'ordre et de la paix , je cesserai toute fonction publique , • et j'irai jouir dans la solitude du bonheur de mes conci- » tojens. •
Le général en chef de Varmée française.
Signé DuMOVRiEz.
Aux bains de Saint-Amand , le % avril tjg^.
Note (E) , page 171.
Le maréchal prince de Saxe-Cohourg , général en chef des armées de S. M , V Empereur et de V Empire , aux Français,
Du 5 avril.
Le général en chef Dumouriez m'a comipuniqué sa déclaration à la nation française ; j'y trouve les sentimens et les principes d'un homme vertueux qui aime véritablement sa patrie, et voudrait faire cesser l'anarchie et les ealamtés qui la déchirent , en lui procurant le bonheur d'une constitution et d'un gouvernement sage et solide. Je sais que c'est le voeu unanime de tous les souverains que des factieux ont armés contre la France, et principalement celtii de S. M. l'empereur et de S. M. prussienne.'^Rempli d'estime encore pour l'ensemble d'une nation si grande et si généreuse , chez laquelle les prîn-
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cîpes immuables de la justice et de Thonneur furent jadis sa^* crés , avant qu'à force d'attentats , de bouleversemens et de prestiges , on soit parvenu à en égarer et en corrompre cette portion qui , sous le masque de Thumanité et du patriotisme ^ ne parle plus que d'assassinats et de poignards , je sais aussi que ce Toeu est celui de tout ce qu'il y a en France d'honnête , de sensé et de vertueux. Profondément pénétré de ces grandes vérités , ne désirant que la prospérité et la gloire d'un pays déchiré par tant de convulsions et de malheurs , je déclare par la présente proclamation , « que je soutiendrai de » toutes les^ forces qui me sont confiées les intentions gêné- » reuses et bienfaisantes du général en chef Dumouriez et de » sa brave armée. » Je déclare en outre que , venant récemment , et à plusieurs reprises , de nous battre en ennemis vaillans, intrépides et généreux, je ferai joindre, si le général Dumouriez le demandait, une partie de mes troupes ou toute mon armée à l'armée française , pour coopérer en amis et en compagnons d'armes, dignes de s'estimer réciproquement, à rendre à la France son roi constitutionnel ^ la constitution qu'elle s'était donnée y et par conséquent les moyens de la rec*^ tifier si la nation la trouve imparfaite , et ramener ainsi en France , comme dans le reste de l'Europe , la paix , la con** fiance , la tranquillité et le bonheur. Je déclare par conséquent ici , sur ma parole d'honneur, que « je ne viendrai nul** » lement sur le territoire français pour y faire des conquêtes ^ » mais uniquement et purement aui fins ci-dessus indiquées. » Je déclare aussi sur ma parole d'honneur que, « si les opéra- » tions militaires exigeaient que l'une ou l'autre place forte » fût remise à mes troupes , je ne la regarderai jamais autre- » ment que comme un dépôt sacré , et m'enjgage iot de la ma* » nière la plus expresse et la plus positive , de la rendre aus» » sitôt que le gouvernement qui sera établi en France ^ ou le » brave général avec lequel je vais faire cause commune^ la » demanderont. » Je déclare, enfin , que je donnerai les ordres les plus sévères , et prendrai les mesures les plus rigou»
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reuses et les pins efficaces, pour que mes troupes ne commettent pas le moindre excès y ne se permettent pas la moindre exaction ou la moindre violence j . respectant partout les personnes et les propriétés sur le territoire français ; et que quiconque de mon armée oserait contrevenir à mes ordres y serait puni sur-le-cbamp de la mort la plus ignominieuse.
Donné à mon quartier-général de Mons, ce 5 avril 1793.
Sig^ le prince de Cobourg.
Note (F) y page i85.
Le maréchal prince de Saxe^Cobourg , général-commandant en chef les armées de S, M. l'Empereur et de V Empire , aux Français.
Ou 9 avril .
La déclaration que j'ai donnée de mon quartier-général de Mons y le 5 avril 1793 1 est un témoignage public de mes sentimens personnels pour ramener, le plus tôt possible , le calme et la tranquillité en Europe. J'j ai manifesté, d'une manière francbe et ouverte , mon vœu particulier pour que la nation française eût un gouvernement solide , durable , qui reposât sur les bases inébranlables de la justice et de l'humanité, qui donnât à l'Europe la paix, et à la France le bonheur. Maintenant que les résultats de cette déclaration sont si opposés aux effets qu'elle devait produire, et qu'ils ne prouvent que trop combien les sentimens qui l'ont dictée ont été méconnus , il ne me reste qu'à la révoquer dans toute son étendue, et à démontrer formellement « que l'état de guerre » qui subsiste entre la cour de Vienne, les puissances coalim sées et la France, se trouve dès à présent malbeureusement • rétabli. » Je me vois donc forcé par l'empire àes circonstances 9 que des hommes profondément criminels se sont obstinés à diriger vers le bouleversement et le malheur de leur patrie , d'annuler complètement ma déclaration susdite , et
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de faire connaître que cet état de guerre si funeste se trouvant rétabli , j'ai donné les ordres nécessaipes pour y donner suite de concert avec les puissances coalisées , avec toute Fénergie et la vigueur dont les armées victorieuses sont susceptibles. La rupture de l'armistice est la première démarche hostile , que la funeste combinaison des événemens m'ait forcé de faire. Il ne subsistera donc de ma premrère déclaration , que l'engagement inviolable que je renouvelle ici avec plaisir, que la discipline la plus sévère sera observée et maintenue par mes troupes sur le territoire français ; que toute contravention sera punie* avec la dernière rigueur.
La franchise et la loyauté, qui de tout temps ont été le mobile de nos actions , m'obligent à donner à cette nouvelle Adresse à la nation française^ toute la publicité dont elle peut être susceptible , pour ne laisser aucun doute sur les suites qui en pourront résulter.
Donné à mon quartier-général de Mons, le 9 avril 1793.
Signé le prince de Cobourg.
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